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Thi  ENQiiiREa.  Réflexiptts  fiur  les  ouracs^&c; 
II*.  partie. 


\J  N  B  des  meilleures  maximes  pratiques  de  là 
morale  c^edde  nous  meure  à  la  place  des  autres, 
avant  de  les  juger  ou  d^agir  à  leur  égard. 

Le  premier  principe  de  Pexiftence  deThommi 
eft  dans  la  fentàtion  :  ce  n*eft  qu'en  examinant 
ce  que  nous  Tentons  nous-mêmes  que  nous 
pouvons  juger  ce  que  les  autres  éprôuVenL 
Cette  maxime  eft  également  applicable  aux  juge« 
mens  que  nous  portons  des  opinions ,  À  des 
motifs. 

Une  certaine  conduite  nous  parott  d'accord  avec 
les  nctions  de  convenance  que  nous  nous  Ibm* 
mes  formées*  Notre  premier  mouvement  eft  de 
condamner ,  dans  un  autre ,  la  conduite  oppo- 
jfêe  «  &  df  croire  quMl  préfère  agir  d>ne  ma^ 
niere  contraire  à  \a  raifon.  Le  meilleur  SAoyea 
pour  nous  garantir  de  cette  înjuftice ,  c'eft  do 
nous  mettre  à  la  place  de  celui  que  nous  ju« 
geons  I  de  nous  repréfenter  fes  préjugés ,  & 
fes    habitudes  d'enfance  %   &  d'avoir  préièntei 

\  Terpcit  les  leduâioni/les  impulCons ,  lea 

Ktà 


(  Morale.^ 

géroit  jamais  qu'aux  conréqnencesdes  opinioM, 
&  non  à  ceux  qui  lei  profelTent.  Un  chrétien  « 
ou  un  royalifte  pourroïc  plaindre  un  athce  ou 
tin  républicain  ;  mais  il  ne  lui  viendroit  point 
dans  refpric  de  le  haïr  :  pa^  plus  qu'on  ne  hait 
un  homme  qui  a  la  pefte.  II  pourroit  regretter 
la  néceffité  de  prendre  des  précautions  contre 
-lui.  Il  faut  obferver  pourtant,  qu'il  y  a  cette 
grande  diiFcrence  entre  une  maladie  contagieufe 
&  des  opiiiions  erronées ,  c^ell  que  celles-ci  n^ 
deviennent  probablement  jamais  des  occafîons  de 
défordre  dans  un  Etat ,  que  lorfque  la  perféà. 
cuciori  donne  de  l'importance  &  ceux  qui  les 
profeflent. 

Oii  peut  diftinguer  ,  dans  les  opinions  des 
hommes  «  celles  qu'ils  ont  (ans  fe  rappeler 
quelle  ren  e(l  Torignie  •  &  cdles  qu'ils  ont  for« 
tnées  fur  examen  &  par  conviâion.  Si ,  avant 
de  juger  les  autres  fur  leurs  opinions ,  nous 
avions  l'habitude  de  nous  bien  examiner  nous* 
snëmes  fur  les  motifs  de  celles  que  nous,  pro* 
feffons  ,  nous  deviendrions  plus  indulgens.  Y 
a-tiil  un  homme  qui  puiiTe  fe  vanter  d'avoir 
formé  toutes  fes  opinions  fur  la  religion  «  la 
morale,  la  politique,  les  fciences  ,  les  arts»  la 
conduite  de  la  vie  ,  d'une  manière  purement 
logique,  fans  que  les  notions  &  l'exemple dt 
fes  parens  ,  iW  fes  amis ,  de  fbn  pays  ,  de  fon 
fiecle  ,  aient  influé  le  moins  du  monde  fur  fon 
}iig{!ment?  Non  fans  doute.  Cepeudai\ti  ii^'y 
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a  rltn  de  fi  commun  que  de  fe  croire  des  ^pû 
nions  indépendantes  ;  car  ri«n  n'eft  plus  facile 
que  dé  fe  tromper  foi-même  for  ce  point. 

D'abord,  quant  aux  idées  reçues  d'enfance , 
on  ne  (àuroit  les  imputer  à  crime  :  tout  au  plus 
pourroic-on  reprocher  à  Thomme  que  Ton  croit 
dupe  de  fes  préjugés  d'éducation ,  de  n'avoit 
pas  reformé  fon  jugement.  Mais  eft-ce  une 
chofe  ordinaire  que  d'en  avoir  l'occafion  ?  Pref- 
qtie  tous  les  hommtes  *  confctvcttt  ^ufqu^aU  tom»  . 
hèau  \euTS  préventions  à^enhnct/  htri  avoir 
été  une  feule  fois  véritablement  à  portée  dé 
les  réâi6er. 

Celui  qui  parle  ou  écrit  pour  une  caufe; 
s'adrefle  à  ceux  qui  penfent  comme  lui ,  &  à 
ceux  qui  ibutieunent  la  doârine  contraire.  Les 
preofiiers  trouvent  tous  les  argumens  bons» 
Rien  n*eft  plus  ordinaire  que  de  voir  de  miféra- 
bles  comportions  fott  louées  par  d'habiles  gens» 
parce  qu'elles  flattent  leurs  opinions  ;  cette  cir*. 
con(bfice  leur  fufiit.  ' 

Les  adverfaires  ,  en  revanche  •  trouvent  tout 
les  raiibnnemens  attaquables.  Ils  s'acharnent 
fur  les  détails  qui  prêtent  à  la  difcuilion.  Ils  con- 
fondent toujours  l'avocat  &  la  caufe  $  &  ne  fon« 
gent  janlais  que  celui-U  peut  être  trés-ibible  ', 
&  celle-ci  très-bonne.  Si  l'on  cherchoit  la  vérité 
avec  un  inflexible  zèle,  il  faudroit  devenir  le 
Gonfeil  d'un  adverfaire  j  reconftruire  fes  argu- 
mens s  écarter  les  acce£bires  ;  fuppléer  les  omi£ 

A4 


i  Morale. 

fions  i  Se  donner,  de  renfenible  à  fes  idées.  H 
iaudroit ,  fqrtôut ,  ne  pas  confondre!  le  fujet  » 
qui  n'efl;  qu^un  éclat  détaché  du  bloc  .imcnenfe 
^e  la  Tcience  éternelle  i  il  faudroit ,  dis-je ,  ne 
le  pas  confondre  avec  la  créature  d'un  jour  qui 
cflaye  de  Texaminer.  Mais  où  eft  Tindividu  aflez 
paflîonné.de  la  vérité ,' afTez  jufte  pour  en  agir 
de  la  forte  ?  Hélas  !  il  femble  que  Timpartialicé 
4bituRc^.  vertu  placée  trop  haut  pour  que  les 
hommes  puiiTent  y  atteindre! 

On  fent  donc»  pour  peu|  qu'on  y  réfléchifle, 
qu'en  général,  les  hommes  doivent  adhérer 
aux  premières  idées  qu'ils  ont  requss  i  qu'il  eft 
abfurcfcde  leur  en  faire  un  crime  >  &  quQ  loin 
de  traiter  d'aveuglement  impardonnable  l'opi^ 
iiiâtrecé  avec  laquelle  ils  tiennent  à  leurs  pré- 
jugés, il  faudroit  conddérer  ceux  qui  éclairent 
}eur  opinion  ,  comme  des  êtres  éminemment 
diftingués  dans  l'efpece  humaine.  Les  hommes 
pardonnant  quelquefois  l'obftination  dans  les 
opinions  d'enfance  >  mais  il  ne  pardonnent  gue- 
.  f  es .  les  changemens  dont  il  réfulte  l'adoption 
d'uœ  nouvelle  erreur. 

Celui  qui  change  d'opinion ,  croit  avoir  été 
ponvaincu  par  des  preuves  ,•  mais  le;  preuves 
reçues  ne  fon(  pas  toujours  la  feule  caufe  du 
ehangement.  L'homme  a  non  -  feulement  un 
efprit  pour  raifoniier,il  a  un  cœur  pourfentir. 
L'intérêt  peut  beaucoup  fur  lui  ;  &  l'intérêt  fe 
diverûfie  de  mille  manières.  J'étois  dans  une 
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^rtainç  opiraon  en  janvier  :  en  joifi  j'en  avois 
une  autre ,  &  je  ne  faurois  dire  précUîmenc 
dans  quel  infl9nt  fen  ai  changé.  Si  j'ai  gagné 
une  penfion  ou  un  bénéfice  dans  Tinter^lle  » 
on  pourra  fuppofer  que  cette  circonftance  a  eu 
quelque  influence  fur  ma  détermination.  Quel- 
qu'autre  avantage  du  même  genre  peut  avoir 
Agi  fur  mon  efprit.  Je  puis  avoir  trouvé  quel* 
que  chofe  de  généreux ,  de  noble  »  dans  une 
opinion  ou  un  parti,  qui  me  Ta  (ait  embrafier  « 
indépendamment  de  Vinftnence  du  taironnement. 
Il  eft  rare ,  daas  ces  cas  là  ^  que  les  botnmes 
s'arrêtent.  Lorfqn'ils  ont  découvert  un  côté 
ibji>/e  au  parti  qui  étoît  le  leur ,  ils  Ibnt  con- 
duits peuipfeuà  fn  changer  tout-à-fàit.  Le  fen- 
timent  les  prefle  fuuvent ,  &  les  décide  pour  une 
opinion  qui ,  examinée  mûrement,  offire  enfui  te 
des  difficultés  non  moins  réelles  que  l'opinion 
qu'ils  ont  abandonnée. 

Mais  ce  qu'il  7  a  de  très -remarquable  la 
dedans,  c'eft  que  tous  ces  motifs  influens  échap- 
pent ,  plus  ou  moins  ,  à  Pattentiou  de  celui 
qui  raiforine,  fe  décide»  &  agit,  lors- même 
qu'il  cherche  de  bonne  foi  i  apprécier  leur 
influence.  Quand  le  public  foupqonne  des  motifs 
intérefles  à  celui  qui  a  changé  de  parti ,  il  lui 
fuppofe  toujours  au  fond  du  ccfenr  la  même  opi- 
nion.  Mais  ce  cas  efl:  beaucoup  plus  rare  qu'on 
ne  Timagine,  L'efprit  humain  eft ,  à  cet  égard, 
^'une  foupleâe  merveiUeufe»  Celui  qui  defire 
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^rieDrement  embraSer  une  opinion  «  iTeft  pas 
loin  d'être  convaincu.  Il  nous  arrive  même  fré* 
quemment  d'être  dupes  de  nos  efforts  pour  faire 
valoir  une  caufe  ;  &  ce  n^eft  point  une  chofe 
inouie  que  rentkouûafme  d'un  avocat  pour  uti 
^  paradoxe  qu'il  n'avoit  d'abord  foutenu  que  dans 
l'intention  de  feire  briller  fon  efprit. 

Rien  n'efl;  plus  curieux  &  plus  remarquable 
dans  Tanalyfe  des  opérations  intelleâuelles  î 
que  la  (ubtilité  des  motifs.  Il  femble ,  au  pre*^ 
mier  coup-d'oàil ,  que  chacun  pourroit  rendre 
compte  des  fiens ,  nftais  c'eft  la  chofe  impofli- 
ble;  &  Cous  les  hommes  font  expoféS)  fur  ce 
point,  aux^lus  lourdes  méprifes.  Chaque  cir* 
conilance  de  notre  vie  contribue  à  former  notre 
caraâere  ,  nos  difpofitions ,  notre  entendement  i 
&  chacune  de  nos  adions  eft  influencée  par  cet 
ènfemble  compliqué  (  i  ). 

X.  Essai.   J)e  Im  politejfe.    . 

L'obfcurité  des  exprei&ons  eft  une  des  gran- 
des difficultés  de  la  fnbrale ,  ain(i  que  de  la 
plupart  des  fcicnces. 

Beaucoup  de  gens   entendent  »   par  le  mot 

{%)  Nous  fupprimons  l'extrait  de  la  dernière  partie 

de  cet  Effaî ,  qui  eft  toute  politique  :  l'auteur  y  in- 

t  troduit  des  farcafines  contre  Washington ,  ainfi  qu'uiie 

diatribe  contre  la  Religion  chrétienne  &  fon  fooda- 

leur.  (R) 
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polittScy  kv  manières  artifidelles  dont  le  1>ac 
eft  des:acher  nos  vrais  fentimens.  Ce  mot  leur 
repréfente  d'abord  on  mode  de  fodété  «or- 
rompu  &  vicieux;  un  fyftème  de  formes  prin* 
cipaleroenc  employé  à  maintenir  à  une  ceruine 
diilance  tous  ceux  qui,  par  leur  naidancê  ou 
leurs  circonftances  de  fortune,  n'ont  pas  été 
i  portée  d'y  être  initiés.  Sous  ce  rapport ,  il 
f  ft  certain  qu'il  a'y  a  que  trop  de  politefle 
dans  le  monde.    . 

La  morale ,  ou  Texercice  de  la  bienfàifance  » 
peut  être  diRinguée  en  grande  mora/e,  &  en 
petite  morale.  La  première  comprend  cous  les 
aâes  de  bienfàifance  qui  demandent  une  forte 
d'exaltation  ;  comme  par  exemple  ,  d*expofer 
notre  vie  pour  l'avantage  d'autrui  ;  de  fâcri. 
£er  nos  intérêts  les  plus  chers ,  dans  une  oc- 
cafion  d'éelat  9  ou  de  nous  dévouer  au  fervice 
de  nos  concitoyens.  La  morale  de  détail  corn» 
prend  tous  les  aâes  journaliers  de  notre  con- 
duite enwrs  ceux  qui  nous  entourent. 

Il  n'eil  point  douteux  qu'un  homme  doué  de 
Calens  émtnens,  &  qui  eft  placé  dans  des  cir* 
conftances  favorables ,  ne  puifle  faire  plus  de 
bien  par  la  pratique  de  la  grande  morale,  qu'il 
ne  peut  faire  de  mal  en  négligeait  la  pratique 
de  la  morale  de  détail.  Mais  l'obfervation  ou 
la  négligence  de  cêile-ci  même,  produira  tou- 
jours des  effets  marqués  fur  fa  réputation.  Les 
auteurs  dont  lo%  écrits  font  pleins  de  choSgB 
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utiles  :  les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  illuC 
tre  n^obtientieiit  jamais  juftice  fur  leur  cârac* 
tere ,  fi  leur  conduite  privée  n?eft  pas  d'accord 
j^vèc  les  principes  de  la  morale  de  détaiU 
Quant  au  commun  des  hommes,  c'eft  bien 
pis  encore:  lorfqu'ils  ont  abandonné  celle-ci  » 
il  ne  leur  refte  rien. 

Cette  morale  efl;  celle  de  tous  les  jours  & 
de.  tous  les  momens»  nous  fommes  continuel- 
lement appelés  à  la  pratiquer;  &  elle  influe 
beaucoup  fur  le  bonheur  de  ceux  qui  nous 
entourent.  Il  eft  rare  qu'il  fe  ptéfentc  ufte  oc- 
^aHon  de  rendre  un  fervice  éminent  à  mon 
voifin  ;*  mais  fi ,  chaque  fois  que  je  le  rencon« 
tre  ,  .je  lui  témoigne  de  k  bienveillance,  des 
attentions  ,  des  égards ,  je  lui  communique  des 
idées  &  des  fentimens  agréables  ,  en  même 
temps  que  j'entretiens  au^dedans  de  moi  des 
difpofitions  aimantes  &  douces. 
.  Rouifeaua  obfervé  que  Tbomme  eft  peu  ai^ 
mable  de  fa  uature.  Il  y  a  ordinairement  queU 
que  chofe  d'obfcur  dans  ce  mot.de  nature.  S'il 
entend  par-là  Texiftence  ifoléè  dans  laquelle  it 
aime  à  décrire  Thomme,  &  qu'il  regarde  comme 
fon  état  de  perfedtion ,  il  eft  certain  que  l'homme 
n'y  éprouve  que  peu  les  afteâions  fociales.. 
Mais  s'il  entend  défigner  l'état  fauvage ,  tel 
qu'on  le  trouve  encore  chez  certains  peuples 
de  l'Afrique  &  de  TAmérique,  il  n'eft  point 
yrai   que>   dans  ce    période  de   civilifatipn , 
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l^otnroe  foit  dépourvu  des  affeâions  (bciales. 
Uamour  conjugal ,  &  paternel ,  n'a  peut-ètre 
nulle  part  ailleurs  plus  d'énergie.  Le  fauvage 
aime  comme  il  hait.  Son  attachement  pour  foa 
bienfaiteur»  fon  hôte,  fon  ami,  eft  ardent  & 
inaltérable. 

Si  donc  les  fauvages  paroiflent  moins  aitn^ 
blés  ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  foient  plus  perfonnels  » 
&  moins  fufceptibles  d'affeâions  que  les  peb« 
l^lcs  civilirés  •.  tfeft  umquement  ^rce  que  Icuc 
efprit  eft  moins  délicat,  moins  travaillé  ;  parce 
qu'f7s  ne  ikvent  point  voir  les  objets  à  h 
loupe ,  &  ne  di(Hnguent  que  des  maâes.  Un 
fauvage  cd  toujours  prêt  aux  plus  grands  £u 
orifices  pour  ceux  qu'il  aime.  Il  bravera  les 
tourmens  »  il  fe  dévouera  à  la  mort  pour  (àover 
Ton  ami  9-  mais  il  ignore  les  ménagemens  de 
détail  qui  adouciâeut  la  vie.  Ceux  qui  pren- 
nent le  titre  de  philantropes  ou  de  patriotes  i 
qui  infiftent  fur  les  devoirs  d'éclat,  &  repré- 
Tentent  les  devoirs  fubalternes  comme  indignes 
de  l'attention  d'un  homme  &  d'un  citoyen  , 
refTemblent  aux  fauvages  dont  je  viens  de 
parler. 

Le  bon  vicaire  de  ^akefield  dit  qu'il  a  tou- 
jours aimé  les  vifagcs  heureux.  Telle  doit  être 
la  difpodcion  d'un  homme  qui  a  cultivé  la  vraie 
philantropie.  Rien  ne  diftingue  mieux  Tétac 
civiUle  de  l'état  fauvage  que  cette  commun!- 
csLÛon  fubtiU  du  regard^  &  de  Texpreifioa  df 
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Kl  phyfionomie,  ces  témoignages  délicats  i^itù 
térëc  qtii  fuivehc  toutes  les  nuances  du  plaifir 
&  du  chagrin  des  autres  ;  ces  attentions  légères 
qu'on  ne  peut  décrire  »  &  qui  donnent  du  prix 
aiux  moindres  fervices. 

On  a  fouvent  remarqué  qu'il  y  a  des  hom« 
mes  qui  humilient    moins  en  refufant ,    qu« 
d'autres  en  accordant  ce  qu'on  demande  :  tant 
il  efl  vrai  que  dans  le  commerce  de  la  vie  t 
les  phofes  triviales  ont  leur  importance.  Celui 
qui  ignore  ou  néglige  les  égards,  manque  de 
fenfîbilité  »  ou   ne  s'efl;  jamais   mis  à  la  place 
d'autrui.    Un  homme  timide,  qui  entre   dans 
lin  appartement,  efl:  en  peine  de  fon  attitude,  & 
de  fes^  moindres    geftes  :   un  regard  hautain  i^    • 
lin  fourire  douteux ,  un  abord  froid ,  le  dé{b<# 
lent.  Qu'il  efl;  facile ,  en  revanche  >  de  le  mettre 
à  Ton  aire,  &  de  le  rendre  heureux!  Quel  eQ;  ' 
rhomme  véritablement  bon  qui  n'en  auroit  le 
défir!    .  . 

La  politeâe  n'eft  pas  précifément  ce  {yftème 
de  manières  qu'on  ne  peut  apprendre  que  dane 
le  grand  monde.  Il  y  a  dans  ce  fyftème  beau* 
coup  de  chofes  deftinées  à  humilier  plutôt  qu'à 
encourager ,  &  qui  par  conféquent  font  tout 
l'oppofé  de  la  vraie  politeâe»  Celle-ci  ne  peuC 
fe  trouver  que  chez  ceux  qui  ont  le  loiHr  d'é- 
tudier les  fentimens  d'autrui.  Un  ton  de  can- 
deur, l'aifance  des  manières,  l'accompagnent  tou« 
|ours  ;  elle  eft  l'expreUion  de  la  bienveillance  « 
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chez  les  hommes  qui  pnt  à  la  fois.  PhaWtude 
du  monde  &  le  taû  Heccflairc  pour  faifir  les 
nuances  fubtiles ,  les  ttaits  légers  de  notrç 
sature^ 

On  a  prétendu  que  la  politeflc  étoit  une. 
vertu  de  Cour  }  que  les  manières  franches  , 
les  dehors  aufteces,  la  rudeflè  des  formas»  con- 
Venoient  mieux  aux  républicains.  S'il  en  étoit 
ainfi,  on  devrott  le  regretter  :  ce  feroit  un 
défavaritage  des  Républiques  ^^  mais  c>ft»  \t 
crois  9  une  erreur.  Tout  ce  qui  tend  à  cultiver 
Thitclligénce ,  développe  la  fenfibilité  i  & ,  (sn 
général,  leis égards  pour  la  fenfibilité d'autrui, 
trouvent  leur  foutce  dans  la  n6tre. 

Jl*.      S  V  C   T  I  Q  N. 

On  argumente  quelquefois  de  la  néceflité' 
d'être  franc  pour  reiûferd^ètre  poli.  Ceux  qui 
rairôtinent  de  cette  manière  ne  fe  trompent-ils 
donc  jamais  dans  leurs  jugemens  fur  autrui  ? 
Les  gens  fages  ne  forment  leur  opinion  qu  avec 
une  extrême  retenue  fur  un  fujet  auffi  corn* 
pliqué)  &  aufli  difficile,  que  la  connotflànce 
des  divers  caraâeres.  Les  hommes  fi  preflea 
de  condamner  les  autres,  &  fi  difpofés  à  ne 
leur  témoigner  d'égards  qu'en  raifon  du  mérite 
qu'ils  leur  reconnoiâent,  ne  font  que  fe  livrer 
à  leur  humeur ,  en  affeétant  d'être  finceres. 
Ils  oublient  quie  la"  vertu  confifte  principale, 
ment  dans  le  gouvcmtment  ^de  nous-mêmes  » 
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&  dans  l^empire  qUe  nous  favons  prendre  far 
nos  difpofitions  condamnable^.  Lorfque  jecotn«'< 
bats  avec  force  des  regrets  inutiles  fur  ta  perte 
de  mon  ami;  lorfque  je  contiens  les  cri» 
que  m'arrôcheroit  une  douleur  violente  , 
fuis-je  donc  un  hypocrite? 

Ayons  recouris  à  la  grande  règle  de  hi  ma« 
raie  :  mettons-nous  à  la  pîlac»  d'autfui.  Celui 
auquel  je  montra  à  découvert  le  peu  de  ca«. 
que  je  fais  de  lui,  ou  me  rendra  mépris  pour, 
mépris;  &  de-là  à  la  haine,  il  n'y  a  pas  loin?* 
ou  bien  il  fe  laidèra  accabler  par  4e  fentiment. 
de  tous  le  plus  poignant  »  le  plus  douloureux- 
pour  un  hômm^  doué  de  quelque  fenfîbtlité.: 
Si  quelque  chofe  peut  aggraver  une  telle  in- 
jure, c'efl:  db  témbigher  que  la  Hncérité^  la 
ùymmïtnàe^ 

Qui  m^a  donné  le  droit  de  montrer  du  mé-« 
pris  k  celui  dont  je  bl&me  les  opinions  ou  la 
conduite?  Ai-je  donc  une  patente  d'inlaillibité? 
La  tolérance,  la  liberté  des  opinions  ne  font 
plus  que  des  mots  dans  ce  (yftème.  Je  he  puisi 
pas  brûler  mon  voifin ,  quand  il  eft  d'un  autre 
avis  que  moi ,  mais  je  l'infulte.  La  véritable 
tolérance  n'eft  pas  feulement  dans  les  lolic» 
elle  eft  dans  les  mœurs. 

Je  fuppofe  que  l'homme  que  vou$  cenfurés 
foit  en  effet  dépravé.  Eft-ce  là  le  moyen  de  le 
lamenlr  ?  Ah  !  plus  d'une  fois  ,  tel  qui  eût  put 
devenir  l'ornement  de  l'humanité  »  â  été  réduit 


im  âéÇefjpolr  par  les  criv  d«  la  ceârure  »  &  leà 

témoignages  du  mépfis! 

On  a  élevé  (bt  et  fujet  une  quelHon  qui 

mérite  d'èud  examinée;  Jufqu'à  quel  point  Ta 

bienveiffance    exige-t-elle    qu^oh  tienne   à  ufi 

kcTmme  en  fa  préfei^ce  »  lé  langage  qut  Von 

tient  fur  lui  loffqu'il  eft  abfedC  ? 

Il    faut  obferver   d^abord  ,  qbe  la  fincéritê 

cft  une  vertu  d'un  ordre  iûFérieuit ,  &  on  l^ 
compare  à  \a  bonté  :  elle  rfa  de  prix  qu'autant 
^u'eUe  fert  la  bienveillance  ',  &  il  n'y  a  rien  « 
dans  ie  nature  des  chofes  ^  qui  rende  ces  vertus 
incompatibles.  Vn  homme  fage  parle  d'un  abfettt 
avec  une  jrffté  toefure  :  il  ti'ejcagere  point  fefl 
erreurs  ♦  il  n'envenime  point  fes  motifs.  Tout 
homme  taifonnable  doit  favoit  foufFrir  là  vérité^ 
lorfqu'elle  eft  dite  dkns  cetefprit  ;  &  le  même 
langage  peut  feTvir  en  ta  préfence  &  en  Tabu 
fence  dft  ceux  qu'ir  intérefle. - 

L'ufagi?  contraire  9  qui  prévaut  i  a  introduTt 
la  règle  de  ne  Jamais  fépétefr^es  converfationa 
à  ceux  qui  en  font  robjet.  Cette  précaution^ 
pouflee  à  Vexttèvie  ^  a  Tincotlvénient  de  latH. 
fer  foUvént  dans  tine  ignorance  parfaite    fut 
Topimon  tfauttuî  *  ceux  qui  -àntoient  le  pluô 
grand  intérêt  à  \a  cônn^tre.  Obfervons  cepen- 
dant que  cette  précaution  à^  auHj  fts   avantaii 
%ti.  Tant  de  chofès  ^e  difent'  làns  réflexion  « 
ou  pour  monHîer  de  l'^fprit  ,^^'pdur  fe  met 
trcautond'bne  coteriez  oii  par  tine  hMtn^t 
iMératurt^  Vol.  S»  N*.  i.  Mai  179s.  B 
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d'exagération  ,  ou  dans  un  mouvement  ât  vivsu 
cité  que  l'on  défavoueroit  de  iàng-froid,  que 
jCelui  dont  on  p^rle  ,  s'il  en  étoit  informé  ,  n'au* 
roit  point  le  réfumé  de  l'opinion  qu'on  a  véri* 
tablement  fur  .fon  compte* 

On  a  dit  quelquefçis  qWil  fallott  fe  défeii- 
dre  de  dire  du  mal  du  prochain  en  fon-  abfence» 
Cette  règle  de  conduite  eft .  ridicule.  Pour  con* 
noitre  le  cara(flere  (f  un  abfent ,  il  Kiut  le  di£- 
cuter  i  &  c'eft  un  .de$  premiers  devoirs  de  l'amU 
tié  que  de  tenir  en, garde  ,  contre  les  vices  ,& 
les  mauvais  defleins  d'aotrui  »  celui  qui  fe  livr» 
avec  trop  de^  confiance.  / 

.  Ce  h'eft  donc  pas  à  dire  du  mal  d'autrut 
^lu'eftle  tort^  mais  il  eft  très-rare  qfUe  nous 
parlions  des  défauts  »  des  foiblefles , .  des  vices 
!du  prochain.,  fans  nous  permettre  quelque  exa- 
gération ,  quelq^ue  aigreur,  ou  qqelque  raillerie  i 
&  ce  qui  n'étoit  ^ue  blâmable  dans  le  difcou- 
jfevr ,  devient  çirdinairement  atroce  dans  la 
manière  dont  on  lexend  à  celui  qui  en eft  l'objec 

Il  y  a  peu  d'I^ommes  capables  d'eatetidre  la 
vérité  fur  lepr  compte;  mais  comme  il  eft  de 
jiptre  devoir  de  la  dire ,  le  milieu  à  prendre 
c]ç(k  de  radoucjx:,,|&  de  Tapcompagner  decer- 
tains  témoignages  d'iinérèt,  .auxquels:  nous  ne 
penGons  gueres  ^erv  pjarlant  de  la  perfqnne  en 
fon  abfence.  Au  fond»  nops  devons  dire  la  même 
cl^ofe ,  mais  no^e  -style  ;  eft  différent. 
i  \  P^  peut  doqc  ^oimer  des  avis  iinccres  »  îktks 


ËisA.is  0  1  Gabwiitt  ty 
tefler  d'être  poli.  On  voit  des  gens  (i  fcrapu^ 
kux  dans  leurs  menageniens  «  qu'ils  déguilènC 
la  vérité  à  leurs  amis  pour  leur^  épargner  un 
moment  pénible  j  mais  nous  devons  agit  pour 
ftucrui  comme  nous  agirions  pqur  nons-mèmest 
voir  l'enfemble ,  &  préférer  toujours  ce  qui  9 
dans  la  pratique  de  la  vie  )  tend  à  réduire  la 
Comme  du  vouX^ 

XU.  ÊssAU    De  la  fiteHce^ 

tes  hommes  qui  ont  exercé  leur  Intelligendtf 
lanv.  être  dirigés  ^  ou  qui  fe  font  toujours  plu« 
attachés  au  cours  de  leurs  propres  idées  qu*à 
celui  des  idées  d'autrui ,  font  curieux  i  obfet^ 
yen  Leur  efprit  eft  toujours  fingolièremen^ 
Indépendant;  &.la  hardielTe  de  leurs  concep« 
tions  tend  efficacement  à  balancer  la  difpofi^ 
tion  stationairt  dés  opinions  con(kcrées« 

Cependant  ces  gens-là  pèchent  toujours  pac 
kl  logique*  Ils  {ont  fi  dépouirvus  de  méthode  « 
.que  ce  qui  nous  étonne  le  plus  dans  leur»  diC* 
COUTS ,  font  les  idées  heureulès  qui  fe  font 
Jour  au  miVieu  du  défordre.  Ces  idées  font 
plutôt,  au  reftesdes  matériaux  pour  la  réflexion^ 
que  des  proportions  démontrées  t  11  faut  let 
prendre  comme  des  aâertions  5  &  en  recHer- 
éher  la  vérité  par  une  route  difiérentc  de  celle 
qu'ils  ont  fuivie* 

P'utt  autre  câtéj  ka  ]iommes  qui  ont  étis« 


die  fans  règle  &  fans  guide,  foiitfujets  à  des 
opinions  qui  tiennent  de  la  démence;  &  ils 
préfentent  quelquefois  leurs  idéesdans  un  lan** 
gage  fi  exalté  ,  fimiftique^  fi  obfcur,  qu'il  eft 
impofiîble  que  leurs  expreflîons  répondent  k 
lien  de  raifonnable  dans  leur  efprit. 

Ils  ont  encore  ^  en  général  ,  un  trait  qui  les 
diftingue  de  ceux  qui  ont  étudié  avec  méthode. 
Ceux-ci  ,  ordinairement ,  favent  douter,  ils  font 
accoutumés.à  fuivre  les  raifonnemens  d'un  au- 
teur, &  à  rendre  juftice  à  fa  logique.  Un  homme 
-qui  s'eft  formé  lui-même ,  eft  incapable  de  cette 
attention  méthodique  qu'exige  Texamen  d'uno 
queftion  abftraite.  Il  ne  doute  jamais;  Il  eft 
ordinairement  intolérant  :  la  contradidHon  l'im- 
patiente i  &  il  cenfure  avec  aigreur  ceux  qui 
profeifent  des  opinions  contraires  à  celles  qu'il 
a  adoptées 

L'homme  qui  a  étudié  fans  méthode,  &par 
l'impulfion  de fon propre  génie,  a  éminemment 
Ip  défaut  qu'on  remarque  en  général  à  ceux 
que  la  controverfe  anime  :  c'eft  de  ne  point 
écouter  les  raifonnemens  de  leur  adverfaire. 
Il  ne  difcute  pas  pour  s'éclairer,  mais  pour 
convaincre  :  il  ne  foupqonne  pas  même  que  la 
vérité  puifle  être  du  .  côté  oppofé  ;  &  il  eft 
fourd  i  tout  ce  qu'il  croit  inutile  d'entendre» 
On  a  dit  quelquefois  ,  &  c'eft  une  opinioa 
qui  a  encore  fes  partifans  ,  que  les  études  (ni* 
yies  &  laborieufes  nuifent  au  génie ,  tuent  l'ima^ 
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ftnatton ,    &  reflerrent  Itntelligeiice  ;  qu'elles 
furchargent  Vefpnt  de  notions  d'emprunt  qui 
ne  peuvent  fe  digérer,  &  empêchent  h  déve- 
loppement .  naturel  des*  facultés    de  Tentende- 
ment.   On  a  recommandé  à  celui,  qui  avoit  à 
cœur  de  déployer  un  génie  original  >  de  lire 
peu  ,    &  de  fe  promener  beaucoup  >  enfin  l'on 
a  aâuré  que  le  réfulcat   commun   des  grands 
travaux  littécaires  étoit  une  pefanteur  métho- 
dique >   &  une  fotttfe  t aifonnée* 
.  Cette  Aoftcine  eft  ttès-favorable  »  lapareffe  ; 
rane  des  paûîons  qui  tieimept  le  plus  eÛen-- 
tiellement  à.  la  coa&itutiQn  de  Vbomme.  Il  eft 
très  '  commode  de   n'avoir  point   à   gravir  la 
pente   e(earpée  de  la  fdence  ;  de  s'abandonner 
a  une   douce  oifiveté,  &  d'attendre  le  génie 
comme  certaines  gens  attendent  la  grâce.  Mais 
le  génie  qu'on  attend  ainiî  ne  vient  jamais. 

Si.Cjette  doârine  étoit  vraie,  c'efl;  parmi  les' 
Sauvages  qu'on  trouveroit  en  grand  nombre  les 
Sommes  de  génie.  Ce  font ,  de  tous  les  hu- 
mains ,  ceux  dont  l'inftruâion  a  le  moins  altéré 
les  facultés.  Chez  les  peuples  civtlifés  ,  ceux 
qui  ne  ftfent  point ,  font  cependant  modifiés 
de  mille  maniérés  par  les  livres.  Ils  partici- 
pent à  l'état  des  connoifiances  de  leur  fîecle, 
4e  leur  pays  *  de  leur  fociété.  L'homme  t^ 
un  animal  imitatif  ;il  eft  comme  le  caméléon  , 
il  prend  les  couleurs  dont  il  eft  entouré.  Celui 
qçi  dédaigne  l'inftruâion  des  livres ,  la  reçoit» 
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en  dépit  de  lui-même  »  &  de  la  féconde  ni&in  i 
dans  le  commerce  des  lettrés  :  mieux  vaudroit 
la  puifer  à  la  fource. 

Cette  doârine  trahit  une  ignorance  com« 
plete  de  la  natuf e  de  l'intelligence  humaine,^ 
L'homme  ,  par  lui-même,  n'eft  rien.  Dans  fa 
première  enfance  «  il  ell  au*defrous  de  la  brute. 
Sa  nourrice  réveille  fon  efprit ,  déployé  Ton 
intelligence  ,  développe  fes  paffions  une  à  ^ne  j 
&  à  mefure  qu'il  avance  dans  la  vie ,  il  con^ 
tinue  comme  il  a  commencé  :  chacun  de  fes 
perfeâionnemen^  tient  à  celui  qui  a  précédé: 

Pourquoi  les  hommes  ont -ils  ceâe  d'ètro 
fauvages  ?  parce  qu'ils  ont  profité  de^  travaux ,: 
des  découvertes  de  leurs  devanciers  ;  parce  que 
Tun  a  bâti  fur  les  Fondemens  pofés  par  un. 
«utre  Celt  ainfî  que  l'efpece  humaine.,  con« 
iidérée  dans  fon  enfemble  ,  paroit  deftinée  à 
éprouver  des  perfeâionnemens  fucceffifs.  Si  je 
veux  réuiljr  à  approfondit  un  art  ou  une* 
fcience ,  je  dois  commencer  par  étudier  tout 
ce  qui  s'eft  dit  &  écrit  avant  moi ,'  fous  peine 
de  faire  laborieufement  des  découvertes  déjà 
faites, &  de  dire  médiocrement  ce  que  d'aucrea 
ont  très-bien  dit  plufieurs  fiecles  avant  nioi, 
*  Ferfonne  n^  plus  befoin  des  livres  que  celui 
qui  veut  écrire.  S'il  les  jpgeoit  inutiles ,  il 
puroit  ■  tort  d'en  faire  un. 

Le  principe  du  jugement  &  du  goûc^ft  iiéceCi 
l^ircment  daps  la  comparailoa.  L'bonime  iv 


mieux  orgamCé  prendra  de  foibfes  copies  pouc 
des  originaux  >  s^il  n'a  jamais  yu  ceux-ci.  Celui 
qui  veut  devenir  un  grand  .  pçintre  étudie  les 
grands  tn^itres  s  il  en  eftdexnêmede  celui  qui 
afpue  à  exceller  dans  une  branche  quelconcjae 
de  la  ^littérature. 

On  a   Coutenu   que  le  génie  étoit  une  ibrte 
A'\nVç\tatlon  ,  un  don  du  ciel.  Mais  T^fprit  d'anan 
\y^e  c\ui  diftlague  ttotte  fiecle  ne  s'accommode 
cas  d«  ces  fuppo&txons   muacuVeufes.  On  eft 
jnaiiiteiiant    d*accord  que  les  idées  nous  par^ 
viennent  par  les  feaSf&'ToB  doit,  croire  que  * 
tout  perfeétioanement  extraordinaire   des   fa- 
cultés intelieduçlles  eft  d&  à  une  grande  va^ 
riété  de .  circpnftances  qm  ont  concouru  vera^ 
ce  but  ., 

Il  eft  bien  étrange  qu'o9  ait  prétendu-  que 
l'attention  pouvoit  nuire  aux  grands  fuccès  de 
Vefprit.  Celui  qui  veut  exceller  n'eft-il  pas  fofc4 
de  concentrer  fon  attention  -fur  les  moyens  de 
réuiSr?  ne  faut-il  pas  qu'il  s'attache  à  taraitec 
fon  fujet  d'une  nianiere  .  complète ,  iieuve  » 
piquante  ;  de  faire  mieux  qu'on  n'a  fait  avant 
luis  d'attirer,,  de  £x^r ,  de^ charmer  {^s  kcu 
teurs  ?  ce  n'e^  pas  là ,  )e  penfe ,  une  tâcho 
légère. 

Si  j'entreprends  un  poëme^   une  pièce  de 
thé&tte,   un    ouvrage  d'imagination   quelcon^ 
que,  combien  d'objets  divers  ,n'ai<ie  point  i 
conlidérer?  Que  dé  réflexions  n'exige  pss  le 
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choix  du  fujet  ?  avec  quelle  maturité  ne  doisl}q 

pa$  examiner.  . 

"»'   ■     ■    ■    quîi  ferre  recufent  ^ 
Quid  valeant  hunûri  ?- 

Combien  n'knporte-t-îl  pae  que  )c  faififfê  Ten- 
femble  »  que  ]t  me  fafle  une  jufte  idée  de'cha« 
cune  des  parties  \  que  j'établiffe  entr'ellcs  un 
}ufte  rapport ,  une  harmonie  ,  une  dépendance 
réciproque?  Combien  de  fciences •  diverfes  ne 
ji^ois-je  pas  mettre  à  contribution  pour  les  déve- 
loppemens  de  mon  fu^ec?  Il  n'y  a  peut-être 
pas  une  branche  des  connoiâances  humaines 
dont  )e  ne  puiiTe  tirer  quelque  parti  pour  émbeU 
Ur  mon  ouvrage.  Enàn  ,  je  ne  puis  efpérer' 
aucun  fuccès  durable  fans  le  style.  Combien 
de  travaux  préparatoires,  d'exercices,  de  médi-* 
tations,  d'eflais,  n^exige  pas  le  style  feul  !  £ç 
quelle  mafle  d^inftni^on  ne  fu{)pofene  pas  tous 
ces  détails  f 

On  objeâe  que  la  gène  laborieufé  d^un  cours 
d'études  régulier  contrarie  les  élans  naturels 
du  génie.  Mais  le  travail  que  demande  lu  lec« 
ture  attentive  des  ouvrages  d'autrni  eft  de  la 
même  nature  que  le  travail  qu^exige  le  dévelop^ 
pement  de  nos  propres  réflexions  :  notre  efprie 
ne  fauroit  être  à  une  meilleure'  école  qu'i 
celle  des  écrivains  qui  ont  exercé  le  leur  aveq 
le  plus  de  perlevéranoe  &  de  foin.    • 

Si  les  ditfercns  fyftèmes  ,  &  les  idées  divers 
Tes  que  nous  trouvons  dans  les  livres ,  n'éprou^ 
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Voient  da^s  notrt  efprit  aucune  élaboration  , 
i\  en  réfulteroit  une  furcharge  de  notions  hétéro« 
gènes,  au  lieu  d'un  accroiflement  de  lumières. 
Mais  celui  qui  entend  Tare  de  profiter  de  fes 
leâures,  mêle  fes  réflexions  à  celles  de  fon 
auteur ,  il  analyfe  les  idées  de  Técrivain  ,  il  les 
i^orapare ,  il  les  pèfe  ;  il  fuie  fes  argumens ,  il 
«n  apprécie  la  force  i  il  prend  ce  qui  efl;  bon , 
&  fe  rend  compte  a  lui-même  des  raifons  pour 
letquellesil  rejette  certaines  parties  de  Pouvrage. 
La  leélure  eft ,  pour  l^omme  judicieux ,  Toc- 
eafion  du  réveil  d'une  foule  d'idées  qui  lui 
appartiennent  en  propre.  II. y  ajoute  rèffence 
de  tout  ce  que  ion  auteur  a  d'excellent»  il  fup- 
plée  ainfi  à  ce  qui  lui  manquoit  à  lui-même  , 
il  redreâe  fes  propres  erreurs  » .  corrige  fes  fau* 
tes ,  &  lie  l'enfemble  de  fes  idées  par  la  mé- 
Citation.  Enfin  la  leâure  ofiire  des  occafions 
d^pprouver  &  de  blâmer;  circonftance  de  la 
plus  grande  importance  pour  former  un  juge* 
ment  indépendant  &  fain  ,  un  efprit  libre  & 
•bien  réglé  ,  qui  voie  les  objets  fous  leur  vrai 
point  de  vue  »  Se  qui  fans  fortir  de  la  mode- 
?acion  du  fcepticifme  »  faohe  faire  iailliic  la  vé^ 
ncé»  &  répandre  ia  convidtion.. 

XIK  EiSAi-    Du  style  Anglais. 

Cet  eflai»  qui  complète  l'ouvrage ,  eft  le  plifc 
long ,  fc  le  moins  fufceptible  d'extrait.  Il  eft 
dcftiné  à  montrer ,  contre  Topinton  aiTez  gé- 
ncraleinent  réque  >  que  la  langue  Angluife  s.'écâ(' 
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aujourd'hui  avec  plus  de*  pureté  &  de  pèrfèc* 

tion  que  jamais. 

Pour  parvenir  à  fon  but,  Tauteur  cite  com- 
parativement divers  morceaux  des  écrivains  les 
plus  eftimcs»  depuis  Sydney  qui  écrivoit  eft 
1^80,  iufqu'à  Fielding  &  Smollet.  Il  donne» 
à  Tappui  de  ces  échantillons,  les  développe- 
mens  néceflaires  pour  faire  fentir  que  le  st^fle* 
s'efl;  graduellement  perfedHonné  jufqu'à  nos 
jours.  Il  s'arrête,  dans  fes  citations,  à  environ 
quarante  ans  de  Tépoqite  où  nous  vivons  ,  par 
la  Hifliculté  de  faire,  entre  les  auteurs  plus^ 
jTiodernes ,  un  choix  qui  /àtisfafTe  les  juges  de 
la  caufe  qu'il  plaide  ;  mais  il  s'en  rapporte 
à  la  notoriété  &  à.  l'évidence  ,  fur  l'avantage 
des  auteurs  de  nos  jours  ,  quant  à  la  gramma^ 
tication  &  à  l'énergie,  fans  nier  toutefois  qu'il 
n'y  ait  encore  beaucoup  à  efpérer  des  amé- 
liorations futures.  Nous  allons  tranfcrire,  de 
la  conclufion  de  cet  eâai,  te  qui  peut  s'appli- 
quer au  style  de  toutes  les  langues  perfec- 
tionnées. 

Oe  tous  les  arts  auxquels  s'applique  l'induf* 
trie  humaine,  il  n'en  efl;  aucun  dans  lequel 
ilfoit  plus  difficile  d'exceller,  que  l'art  d'écrire. 
Deux  chofes  y  font  particulièrement  néceflai- 
res :  une  éloquence  facile  ,  &  une  didlion  pure. 

Il  cft  à-peu-près  impoffible  de  b^en  écrire 
dans  une  langue  qui  n'eft  point  la  nôtre.  Le 
style  demande  tant  d'obfervations  de  détail, 
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H  dépend  d'un  fi  grand  nombre  d'imprefiîons 
légères  &  fugitives ,  qu'un  étranger  ne  pepe 
gueres  parvenir  à  furmonter .  ces  difficultés^ 
Pour  bien  écrire ,  il  faut  ayoir  une  idée 
exaâe  du  fens  des  mots ,  des  diyerfes  nuances 
dont  leur  acception  efl:  fufceptible ,  des  idée^ 
fimples  ou  alibcijes  qu'ils  doivent  exoîter  -,  en&n 
il  faut  connoitre  avec  précifîoh  leur  hi(loire« 
Les  mots  doivent  être  confidérés  comme  ayant 
fervi  à  rendre  des  objets  fenfibles  avant  de 
reprclenter  des  abfttaâtons$  &  il  faut,  autant 
qu*il  eft  poflîblef  ne  pas  perdre  de  vue  )eu9 
iens  primitif,  pour  mieux  juger.de  leur  conve^ 
nance  &  de  leurs  rapports.  Nous  ne  devons 
pas  les  répéter  comme  des  enfans,  qui  n'en 
connoiâent  que  le  Ton ,  &  n'en  ont  .point  étu^ 
dié  la  force. 

Mais  quand  nous  avons  acquis  ces  connoid 
lances,  il  nous  refte  encore  beaucoup  à  appren^ 
dre.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'exprefiions  qui 
iont  indifférentes,  quelquefois  élégantes  en  elles* 
mêmes  ,  &  que  Tufàge  a  rendues  triviales  ou 
bafles.  De  tels  mots  peuvent  donner  à  un  étran« 
ger  l'idée  de  quelque  chofe  de  noble  &  dé 
relevé ,  tandis  que  ,  pour  celui  qui  connoît  fa 
langue ,  ils  réveillent  des  idées  communes  ou 
ridicules.  Sous  ce  rapport ,  nous  jugeons  très* 
imparfaitement  les  ouvrages  des  anciens,  parce* 
que  nous  ne  connoiflbns  pre/que  point  leur 
«onverfationt 
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•  Lorfque  ^c  choix  des  mots  cft  déterrante  ,  îf 
refte  à  les  combiner  en  phrafes  ^  &  les  phralès 
en  périodes.  Ceft  alors  qu^il  importe  de  bien 
connoitre  le  génie  de  la  langue  ,  &  de  ne  s'en 
point  écarter. . . .  Des  formes  nouvelles  d'expref^ 
iion  peuvent  néanmoins  être  «mployées^,  pourvu 
que  ce  foit  avec  méfure ,  pourvu  qu'elles  foient 
décidément  belles  ou  énergiques  ,  &  qu'elles 
ne  foient  pas  tellement  étrangères  au  génie  de 
la  langue  ,  qu'elles  ne  puiiTent  fe  fondre  dan? 
la  compdfîtton  fans  être  trop  remarquées.  Il 
cil  permis  d'cfhrichir  fa  langue  avec  jugement 
&  avec  deflein,  mais  non  de  contribuer  à  lar 
corrompre  par  négltgenee. 

Ciclui  qui  veut  bien  écrire  ,  doit  concevoir 
nettement,  &  faifir  l'enfemble  des  objets.  Il 
doit  avoir  cette  fouplefle  d'efprit  qui  permet 
de  fe  mettre  à  la  place  de  fon  leâeur  ;  &  il 
ne  doit  pas  imaginer  être  compris  de  tout  le 
monde ,  parce  qu'il  fe  comprend  luimëme.  I( 
doit  examiner  fes  phrafes  fous  toutes  leurs 
faces,  &;  appercevoir  tous  les  divers  fpns  dont 
elles  font  fufceptibles.  Il  doit  choifir  &  limiter 
fes  expreflîons,  de  manière  à  être  d'une  clarté 
parfaite  :  le  plus  grand  défaut  d'un  écrivain 
c'cft  d'être  obfcur. 

Il  faut  qu'il  ait  loreilte  de  l'harmonie  du 
style  ,  qui  efl;  autre  chofe  que  l'oreille  mu(i» 
cale  -,  car  le  plus  habile  muûcien  peut  n'avoir 
point  l'oreille    du  langage,    qui  au  contraire 
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peat  appftttcmti    dans  fa  perfedioQ,  k  celui 
t^ui  ne  (irend  aucun  p\ai(ir  à  la  mufique.  borC* 
^u'il  s*eft  formé  \e  goût  à  rharmonk  do  style  ». 
il  doit  ménager  ce  moyen  de  plâtre.  Uoteille 
(t  Vaffe   des  fons  les    plus  flatteurs.  Uemp\ov 
écs  phrafes  coupées,  des  expreffions  abruptes  ; 
e&  une  rcflburce;  mais  il  faut  n'y  avoir  rc- 
COUTS  qu'avec  une  extrême  réfcrve,  &  favoic 
â^^er  \es  d\Sbnasices.  \^a  Netuable  Viarmonie 
du  st^Xe  confifte  plus  encore  dans  Varrangement 
philo/bplifgiie  des  idées ,  que  daas  VappHcadoa 
de  l'art  des  fons. 

Enfin  5  Vécrivain  qui  afpire  à  l'excellence  V 
doit  aimer  par  deflus  tout  la  fimplictié.  Rien 
A'eftbêau  que  ce  qui  eft  fimple.  Même  les  com- 
pofitions  les  plus  animées  1  le  torrent,  la  teoi* 
pète  &  les  tourbillons  de  l'éloquence  »  doivent 
être  fournis  à  )a  règle  de  la  fimplicité.  Celui 
qui  n^eft  pas  pénétré  de  cet  amour  du  fimple  , 
conftruira  peut-être  des  périodes  fonores  \  il 
&0ia  couvrir  la  Foibleffe  des  idées  par  un  htiU 
lant  coloris ,  mais  il  ne  fera  jamais  ni  pathé- 
tique ni  fublime. 

Il  laut  &vott  écrire  pour  obtenir  des  leâeurs 
l'attention  néceffiûte  à  nos  idées.  La  magie  da 
style  nous  gagne  les  juges.  L'auteur  dont  le, 
style  eft  vicieux  élevé  une  barrière  entre  foti. 
leâeur  &  lui  :  il  n'eft  point  écouté.  Un  homme. 
de  goût  a  befoin  de  courage  pour  perfévéret 
dans  la  ledure  d'un  ouvrage  mal  écrie  :  c'e(&. 


S0       .    G  R  t  T  t  dû  i; 

une  tâche  qu'il  fe  donne.  Son  attetidoti  eft  f^n§i 
cetk  détournée  du  fujet  ^  par  la  gaucherie  o|i 
rabfurdité  de  la  diâion ,  par  la  motlefle  ou  lai 
difcordance  des.  phrafes  &  des  périodes^ 
.  Un  style  pur  nous  préiènte  fana  altération 
4es  idées  d^un  auteur.  Nous  le  fuivons  partout 
Ikns  efforts  ^fon  ardeur  nous  anime  ;  fes  lumie-r 
tes  nous  éclairent.  Le  premier  effet  que  nous 
éprouvons  eft  celui  de  îes  penfées  «  que  noosf 
voyons  comme  à  nud  ,  au  travers  d^une  enve^ 
loppe  tranfparente.  Ce  n*eft  qu'en  y  réfléchie 
Tant  que  nous  admirons  le  charme  de  la  com^* 
pofition  j  car  les  beautés  du  style  ne  doivent 
point  être  en  parade;  &  fi  nous  confidéronsF 
le  vrai  but  de  Tart  d'écrire  ^  nous  fentiront  quar 
les  beautés  d'apprêt  font  des  défauts  réèla. 
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Observations  fur  les  quatre  derniers  Essaie 
de  la  IP«  partie  de  L^ENauiRiiu 


Cm#  b  n^eft  point  fans  regret  que  nous  prénom 
congé  d'un  écrivain  qui  applique  fi  heuretife'' 
ment,  dans  fes  compofitions»  tes  principes  qn^it 
trace  avec  tant  d^élégance*  L'étendue  qxienou9 
avons  donnée  à  nos'extrafts  eft  un  hommage 
à  ion  talent.  Noos  avons  '  eu  du  plaifir  à  I0 
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Jouer:  pourquoi  faut-il  que  fes  principes  nous 
i>bligent  à  le  combattre!.  , 

.La  plus  grande  partie  de  TEflai  fur  les  difFi« 
rences  d'opiftions  eft  aofli  utile  à  méditer  ^ 
qu'elle  eft  agréable  à  lire  ;  mais  il  y  manque 
iine  réflexion  qui  n'a  peut-être  jamais  été  dé- 
veloppée ,  &  qui  pourtant  a  bien  de  l'intérêt , 
puifqu^elle  tend  à  amortir  les  èffeti^  de  ces 
^éaux  de)»  feciétés  politiques  que  Ton  nommas 
«rprit  de  parti,    &  faiîatlfmc. 

Uauteur  obferye  ^  avec  beaucoup'  de  rairoti 
fie  de  jufteâè,  que  fa  plupart  des  hommes  for« 
mant  leurs  opiniohs  religieufei  &  politiques 
d'fiprès  des  circonftances  étrangères  à  leur  pro« 
pre  volonté  «  ne  devroient  être  refponfables  de 
ces  opinions  que  iorfqu'ils  ont  eu  les  moyens 
4e  s'éciairet ,  &  qu'ils  oÉt  maHcieufement  fermé 
les  yeux  à. la  lumière.  Or  comme  il  n'eft  point 
dans  la  natute  des  chofes  que  l'on  puiife  jamais 
prouver  Une  telle  réfiftance  préméditée  de  1« 
raifon  contre  la  vérité ,  il  en  réfulte  qve  tes 
hommes  ne  fautoient  être  refponfàbles  devant 
les  honAiJteSi  pour  leurs  opinions. 

Mais  ce  pi^inctpe  qui  devroit  être ,  en  effet  ^ 
un  axiome  politique  dans  tous  les  gouverne^ 
mens.,  !ne.  fonde  point  encore  fufiïramment  la 
tolérance  mutucilte  des  individus  quant  aux  opf« 
liions  politiques/,  &  rtligieufes  »  &  quant  aux 
aAés  qui  en  font  les  conféquences  :  car  d'abord  « 
f'ii  interdit Ja. preuve»  ii  ne  prcviant  pas  h 
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foupçoit  des  motifs  intérefles  de  rot>iniôn  qtr* 
nous  condamnons;  &  enfuîtes  ce  principe  ne 
tend  pas  à  jufHfier  les'  ad^s  qui  réfultent  de 
ces  mêmes,  opiniont  ^  &  qui  portent  le  troubla 
dans  la  fociété^ 

La  tolérance  lut  les  opinion^  ^  &  l'indnlgenoof 
fur  les  adtes  5  faroient  affifes  fur  une  bafe  plusf 
étendue  &  plus  fure^  fi  nous  nous  attachions  i, 
coniidérer  les  intentions  »  &  fi  nous  faviont 
en  juger  comme  nous  le  devoir,  ceft-à-dicey 
en  général,  d'une  manière  favorable. 

L'auteur  fait  des  obfervations  très -fines  & 
très-iuftes  fur  les  motifs  qui  font  agir  les  hom« 
mes  ,-  mais  il  importe  de  bien  diftingoer  tes 
fhotifs  d'avec  les  hittntiomx  ceux-là  peuvent 
être  blâmables  &  celles-ci  très-pures.  L'intén^ 
ti»n  eft  une  «  elle  efl  fimple ,  elle  eft  bien 
connue  de  celui  qu'elle  animé:  Tes  motifs  fe 
compofent  d'un  nombre  infini  d'étémens  qui 
échappent  à  celui-là  même  qu'ils  déterminent 
i  agir.  Il  fuit  de  cette  difttnâion  que  c'efl  une 
témérité  coupable  de  prétendre  connoitre  & 
juger  les  motifs  d'autruî  \  &  que  «  chez  l'homme 
connu  par,  fa  moralité^  les  intentiionsr  doivent 
toujours  être  préfomées'  honnêtes.  

Parmi  les  fpéculations  humsnnes ,  il  ny  n 
aucun  ordre  d'idées  qui  foit  plus  propre  i^  di^ 
vifer  les  honnêtes  gens  que  les  fjftèmes-  reir: 
gieux  &  politiques;  parce  que  dans  ceopt-ei  it 
Agit  du  bo;iheur  de  n^tioas  qntîlejces,  &  ifuë 

ceux-là 
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ceux-là  lèmblent  compromettre  Fexiftence  a  ve- 
nir d*un  nombre  infini  de  nos  femblables.  Tous 
les  mobiles  d^aâion  paroiiTent  fbtbles  devant  de 
fi  grand^i  intérêts  ;  &  une  fois  les  opinions  bien 
aiFermies,  les  hommes  les  plus  ^onn'etes  peu* 
vent  diverget  dans  des  routes  oppo(ees>  ou 
fe  combattre  avec  dés  intentions  également 
pures,  un  zèle  également  refpeâable.  ' 

Ce  z;e\e  >  c\u'\  dans  Ton  exaltation  ,   prend  lé 
Bom  de  fanuûfmt: ,  devient  \e  teffott  le  plus 
puiflant  de  la  multictide,  parce  que  Je  wlgairo 
ignorant  ettautH  plus  crédule,  plus  fufcepnble 
d'être  fsfîG  9  ftiis   en  mouvement  par  une  idée 
fimpkj  qui  lui  paroit  irïtéreiTer  des  générations 
entières ,  &  devant   laquelle  fo  taifent  tous  les 
fentimens  habituels  &  toutes  les  àffedions.  Auifi 
lefanatifme  eft-il  exagéré,  extrême,  cruel;  il 
s'empare  de  l'homme  tout  entier.  Celui^qui  en 
<A  dévoré  nevoit  plus  qu'un  but ,  &  ce  but  eft 
d'une  fi  grande  importance  pour  l'humanité  »  que 
tous  les  moyens  qui^y  conduifent  font  jultifiés  k 
fes  yeux.  Il  s'étudie  à  s'endurcir  le  cœur  par 
la  contemplation  d'un  objet  fublime  i  il  s'ef- 
force de  vaincre  la  pitié ,  de  furmonter  la  nature  ; 
il  nous  patoit  unmonftre  ,  &\il  fe  croit  un  héros» 
Qui  fommcs-noos  pour  ")uger  l'homme  que 
la  reJigton  ou  Ja  politique  entraine  à  de  réVoU 
tans  excès  ?  Son  opinion  s'eft  formée  par  des 
orconftances  fbrtuitei^  îndépend^fjtcs  <fe  foit 
^œu  9  &  il  croît  voir.  ave&  évideQj^  Iffbien  d# 
Liaérauirt,  Vol.  S.  N*.  h  Mti  x 79«*  C 
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l'humanité  dans  la  conduite  quMl  tient.  Que  - 
lui  reprocheron$-nous  :  fes  opinions?  Elles  fe 
font  formées  à  fon  infqu;  fes  intentions?  Elles 
font  pures  »  fes  aâions?  Elles  lui  ooSxtent  des 
facrific^. qu'il  croit  héroïques  s  fes  motifs?  IL 
les  ignore  lui-même.  L'inquiGteur ,  le  guerrier 
,  de  Mahomet ,  &  le  chef  de  parti ,  font  animes 
de  la  même  pafTion/ Le  premiei:  brûle  fes  frères 
pour  les  fauver»  le  fécond  les  malfacre.  pour 
étendre  l'empire  de  la  foi  >  le  troideme  conf« 
pire ,  bouleverfe  &  détruit ,  .pour  la  félicité  da 
genre-humain.  Ils  font  également  refpeâables 
dans  leurs  intentions;  &  fi  Thomme  eft  con« 
damné  à-  Terreur  >  comment  la  leur  imputer  à 
crime  ?  On  Ta  répété  fouvent ,  c^efl:  une  trifte, 
étude  que  celle  du  cœur  humain  >  mats  elle 
eft  (ûlutaire  lorfqu*elle  nous  conduit  à  Tindul* 
gence.  Le  grand  Ordonnateur  de  ta  Nature  a 
finit  les  hommes  tels  qu'ils  font  :  les  maux  qui 
réfultent  de  leurs  paiEons  &  de  leurs  erreurs 
entroient  fans  doute  dans  fes  defleins. 

L'efprit  de  parti,  comme  le  dit  l'auteur» 
pervertit  le  jugement  à  un  degré  qui  n^efl:  pas 
même  croyable  pour  ceux  qui  n'ont  point  été 
à  portée  d'en  obferver  les  effets  5  &  un  de  fe» 
caraûcrcs  conftans  c'eft  ^imputation  récipro- 
que des  motifs  odieux.  Un  homme  de  parti 
nMmagîfie  pas  que  fon  adverfatre  puifle  être,  de 
bonne  foi  j  fortout  il  ne  î^^avife  jamais  de  ré- 
fléchir que  le  reflentiment  de  la  calomnie  gouûe 
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les  hommes  aux  cTÎmes  dont  on  les  accufê  | 
&  que  tel  qm  suroît  évaporé  fcs  opiuiom  po« 
litiques  en  paroles  «  ii  (k  pcifome  n'eût  été 
Gomptomife,  répandra  peut*êcse  le  trooWe 
&  Va  défolation  ^  en  cherchant  %  venea  & 
téputatton  attaquée. 

\jL  grande  importance  du  bot  afioibHt  uffi 

le  tcrwpule  de  la  calomnie  ,  lorfqu^il  s'a^t  Si^ 

cattet  un  rviaV  tedoutaVAe*  Y   a-^il ,  en  efl&t« 

une  tiatWe  coiAmune  entre  le  bonheor  d^im 

nombre  ia6ni  de  aoa  fembhbleg ,  &  h  répu^ 

iation  (Tun   individu  ?   D'jiilears   cet    iodi. 

vida  elt  un  ennemi  de  lliunanité  ^  il  combac 

de  tous  {es  moyens  les  melures  utiles  «  ks  ré« 

feintions  âlutaires  «   &  il  prêche  les  pins  ian^ 

(^^ereufes*    Ii    eft  d'autant  pfus  coupable  qa^il 

eft  plus  habile.  S'il  n'a  pas  commis  le<  crimes 

dont  on  I  acScufè  ^  il  en  eft  capable.  Il  &ut  ôter 

au  méchant  qui  ferme  les  yeux  à  la  lumière'^ 

tous  les  moyens  de  nuire  à  la  foeîécé  dont  il 

jeroit  le  fléau  :  il  faut  l'enchainer,  il  faut  te 

noircir  &  le  calomro'er  ^  pour  l'amoar  des  hon-» 

mes.  Ainfi  raifonne  celui  qui  s'eft  exalté  fur 

certaines  opinions  rdigieufcs  on  politiques  ;  il 

£e  rend  criminel  fans  être  méchant  :  il  pcnC 

devenir  atroce  5  &  fe  croire,  vertueux. 

JMais  9  di^a-^ott ,  comment  nier  que  Fambi. 
tion ,  la  haine ,  la  vengeance ,  h  vaine  giotre  ^ 
ou  de  fordides  intérêts ,  ne  foîent  fonveot ,  dans 
la  lar^ere  politique  «  les  vénubies  tncHulnt  4m 
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celui  qui  fe  pare  des  intentions  les  plus  nobles  ? 
On  ne  fauroit  nier»  Ans  doute  $  l'influence 
accidentelle  de  ces  pallions  odteufes  i  mais  il 
e((  probablement  très-rare  qu'elles  foient  les 
feuls  mobiles  d'aâion  d'un  homme  de  parti.  Il 
eft  évident  que  le  caraâere  doit  fe  déployer 
avec  force  fur  un  théâtre  où  les  palHons  s-exal- 
Sent*  L'homme  ambitieux ,  vindicatif,  ou  avid^ 
doit  donner  l'eflor  à  fes  difpofîtions  quand  les 
circonftances  les  fécondent  ;  mais  pour  un  in- 
dividu qui  fait  fervir  la  religion  à  fes  intérêts 
ou  la  politique  à  fes  defleins ,  combien  d'autres 
qui  errent  de  bonne  foi  «  &  qui  deviennent  des 
inftrumens  de  perfécution  dans  la  (implicite  de 
leur  coeur  !  Comment  d'ailleurs  alligner  le  de^ré 
d'influence  de  telle  paiSon  vile  ou  hàineufe  » 
dans  la  conduite  d'un  homme  qui  joue  un  rôle 
poétique?  On  peut conjedurer ,  foupçonner; 
mais  l'impoifibilité  d'aiEgner  les  motifs  avec  cer- 
titude devroit,  en  équité,  interdire  des  accu- 
iations  qui  fouvent  pouffent  les  hommes  vers  les 
crimes  qu'elles  fuppofent  :  car  le  reffentimenfc 
de  l'injuftice  opère  une  réaAion  funefte;  & 
celui  qui  défefpere  de  faire  croire  à  la  droi- 
ture de  fes  intentions  veut  au  moins  les  pro» 
.  fits  de  la  réputation  qu'on  lui  donne* 

Il  ne  faut  pas  confondre,  toutefois,  l'indul- 
gence fur  les  perfonnes,  &  l'indifférence  fur 
les  opinions.  Celui  qui  défîre  avec  ardeur  le  bient 
de  rhumanité  ne  fauroit  être  infouctant  fin  la 
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Siveur  que  peuvent  prendre  les  opimons  qu'il 
eftime    àangereuCes  ;    mais   tout  homme  )ufte 
doitfe  tenir  foîgnraretnent  en  garde  contre  ta 
dirpoûtion  trop  ordmaire  à  attaquer  ks  perfon* 
Bes  pour  {àpper  les  argumens.  Il  Cauàtok  que 
leroyalifte  fe  perfuadât  bien  qu'on  n'en  eftpai 
moins  honnête  homme  pour  être  bon  républi- 
cain. \\  endroit  que  le  chrétien  crût  à  la  1»onne 
Ï6\  de  Vaùiée  »   &  que  le  républicain  &  Tathée 
puffent  être  convaincus  ,  à  leur  tour ,  çoe  f  on 
ji'e/l  pns  ua  monffre  pour  croire  en  Dieu  & 
pour  a/mer  ion  RoL  S'il  étoit  po£^ble  de  ne 
pas  perdre  de  vue  que  nos  opinions  té  forment 
jàns  notre  vœu^  que  nous  ignorons  nous-mêmes 
nos  motifs  ,  que  la  conviâion  ne  dépend  point 
de  nous ,  que  Vintention  feule  Fait  le  mérite  , 
&  qu'en  religion  comme  en  politique,  l'inten- 
tion eft  prefque  toujours   louable,  on  au'rpit 
/établi  la  tolérance   fur  fa  véritable  bafe.  Les 
principaux  fujets  de  diviGon  &  de  guerre  ne 
1er  oient  plus  que  des  queftions  intéreâantes  $ 
]a  chaleur  des  difcu/Eons  feroit  le  feu  qui  vi^ 
Vifie,    &  non  le  feu  qui  dévore;  les  ptffion# 
qu\  troublent  la  vie  (eroient  place  aux  fenti« 
mens  qui  A'etnbelliffenf,  lorfque  les  cœurs  fe^ 
roient  afFiçanchis  des  défiances ,  les  efprits  fe« 
roient  moins  aâèrvis  par  les  préjugés  f  &  quand 
on  ne  pourroit  s'entendre,  on  s'accorderoità 
ne  (e  point  haïr. 
Hélas!   n'en  eft-il  pas  de  cet.elpoir  comme 
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de  tant  de  rêves  de  la  bienveillance  !  ne  porte*^ 
t-il  point,  comme  ceux-ci,  fur  la  reforme ima^ 
giiiaire  des  paflîons  humaines?..., •«  Ce  qu'il 
faut  avouer  du  moins ,  c'eft  que  de  tellel  ré^ 
flexions  tendent  à  adoucir  les  dirpofiHons  des 

iiommes  envers  leurs  femrblables.  Ne  duflentû 
<;llês  avoir  d'autre  avantage  que  de  faire  échap» 
per  quelques  individus  au  malheur  de  haïr 
Jçurs  fr-eres ,  nous  nous  applaudirions  de  les 
avoir  préfentée«. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  Mr.  G»  a 
pu  s'excuferà  lui-même  l'attaque  brufque,  in- 
décente, inutile,  qu'il  dirige  contre  le  Chrifi 
tianifme:  S*il  avoit  fufBfamment  ctudîc  le  lan* 
gaje  du  Nouveau  Teftament ,  il  fauroit  que 
I9  foi  qui  y  eft  repréfentée  comme  la  condi* 
tion  du  falut ,  n'ett  point  une  foumiffion  aveu* 
gle  du  jugement  à  Tautoritc ,  mais  une  con^ 
vidlion  rai  Tonnée ,  un  principe  pratique,  deHi 
tinc  à  influer  fur  les  difpofitions  &  les  mœurs  ; 
&  que  ,   par  conféquent ,  la  doârine  de  la  foi 

•i«e  fauroit  offrir  la  preuve  de  Tineolérance  du 
Chriftianifme, 

Fuifque  nous  ne  pouvons  eflfkoer  les  expref- 
fions  dont  Tauteur  a  fouillé  fa  plume  en  par^ 
lant  de  la  perfonne  même  de  Jéfus ,  nous  le$ 
paflbns  fous  fîlence ,  &  nous,  nous  interdifonâ 
tout  commentaire.  ' 

Mr.  G.  a  jette  du  doute  fur  les  motifs  de 
\%  çondyile  d«  ^^shington  dnas  une  occafîqii 


«Téclat^&U  aSe&e  de  trakei  ce  grand* caiao- 
tcre  avec  une  légèreté  infultanu.  Il  donne  tiea 
aiofi  de  (aÎTe  fut  lui-tnème  les  obretvations  qu'il 
provoque  ï%St  un  autre  ,  relativement  a  la  fub* 
tXwk  Âes  motiCs  qui  influent  fur  \a  cx>ndmxe 
des  hommes. 

Nous  ne  trouvons  qu^à  louer  dans  Teflài  fur 

la  poWteffc.  Ualliance  de  cette  qualité  avec  la 

(rancVnte  ^  e^  une  des  plus  dé&rables  pour  la 

^i\Teté  &  Vagrément  du  commerce  de  la  viet 

toutes  les  idées  qui  tendent  à  leur   réunion 

méritent  l'encouragement  du  moralise. 

Les  deux  derniers  eifais  ibnt  d'un  homme 
pro&ndémenfTverfé  dans  Tart  d'écrire  y  &  doué 
par  )a  Nature  de  cette  organifation  délicate  qui. 
fait  fencir  &  rendre  les  nuances  les  plus  fines* 
Nous  avons  beaucoup  admiré  le  talent  qu'il 
déployé  comme  écrivain ,  &  fon  livre  vaut  la 
peine  d'être  étudié  Ibus  ce  rapport.  On  peut 
dire  de  fon  style  ce  qu'on  a  dit  de  celui  de 
Gibbon ,  auquel  néanmoins  il  ne  relTemble  pas , 
t'cft  qu'il  n'eft  point  Anglais. 

La  compofîtion  Anglaite  a  de  certains  caraco 
teres  c\u\  Çrappent  le  leâeur  ¥tanqa\s*>  tels  font 
la  longueur  des  périodes,  la  fufpenfion  fré« 
qtiente  du  fens  par  des  idées  acceflbires,  la  re- 
cherche des  ezpreflîons  qui  Font  image  ,  l'abus 
des  cpithetes ,  les  tournures  qui  fentent  l'efl 
fort ,  quelque  chofe  enfin  qui  nous  paroit  /àche» 
guindé  9  ou  obfcar.  Rien  de  tout  cela  ne  £e 
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trouve  dans  le  style  de  Mr.  G.  .On  voit  qu'il 
»  étudié  les  bons  auteurs  Français ,  &  qu'il 
s'attache  à  la  clarté  comme  aii  premier  mérite 
de  récrivain.  Il  penche  vers  le  laconifme  fen- 
tehtieus  de  Tauteuc  de  l'Efprit  des  loix  ;  foa 
style  eft  peut-être  un  peu  bâché ,  mais  il  n*eft 
point énigmatique.  L*arrangement  de  fes  idées, 
leur  gradation,  l'ordonnance  de  fes  périodes, 
fa  méthode  même  d'argumentation,  rappellent 
Roufleau.  Comme  lui,  iltcfaifit  de  l'attelition 
par  une  conception  forte  •  ou  une  vérité  im- 
portante ;  il  la  foutient  par  des  traits  énergi* 
ques  ou  brillans ,  par  des  mots  marquans  & 
bien  entourés  ;  il  exagère  enfuite  par  degrés , 
comme  pour  tâter  fon  ledeur  y  &  cflayer  fi 
réloquence  Tentrainera  j  enfin  lorfqu*il  le  croit 
fuflifammept  préparé,  il  lui  donne  le  coup  de 
grâce,  dans  un  paradoxe  qui  reflemble  fouvent 
beaucoup  à  une  abfurdité. 
.  "Nous  terminerons  notre  critique  par  une  ob« 
fervation  ,  c'eft  que  le  ton  général  de  l'ouvrage 
contrafte  fingulièrement  avec  le  véritable  eC- 
prit  des  recherches  philofophiques.  Si  l'auteur 
eft  fceptique  dans  fes  opinions,  il  eft  tran- 
chant  &  dur  dans  fes  fatires  ;  &  quand  il  re* 
commande  l'impartialité  ,  c'cft  quelquefois  en 
homme  prévenu.  Il  a  adopté  le  genre  dogma- 
tique  pour  publier  fes  doutes  ,  &  faire  tin  ou» 
vrage  d'analyfe;  enfin,  il  s'annonce  comme  un 
ôbfervateur ,   &  fon  trait  dominant  eft  le  stjr le. 


11  eft  bien  d\R\c\\e  que  le  mouvement  de  l'i- 
tnagination  ne  nmCe  à  rexaâicude ,  &  à  la  mé- 
thode. Quand  Vauteur  veut  bh\kr  ,  la  juftefle 
doit  (buffnc  \  &  Vécrivain  qui  vife  à  TefFet  eft 
néccffairement  moins  fevere  for  \ts  idées.  Un 
obrervateur  doit  touîours  être  de  làiig  frotd  \ 
ne  pas  trop  penier  à  bien  dire ,  craindre  même 
de  tnonttet  de  Vefprit ,  &  fe  défendre  les  jeux 
de  VeVoquence  qu\  peuvent  tendre  à  Tégarer. 
Ma\%  9  dira  Mr.  G.  il  fàlUnt  bien  me  faire  lire. 
Certain  MiniUre  d^Etât  à. qui  un  foUiciteur  im^ 
porcun  difbit,  il  fma  kien  que  je  vve^  lui  ré* 
pondit  :  je  tien  vois  pas  la  nécejpté.  En  pen/ànt 
ZM  mal  que  Mr.  G.  peut  faire ,  avec   tout  fba 
taUnt  9  nous  fommes  en  dowe  sHV  ne  mérite* 
xoit  ^zs  \z  mkmt  réponfe. 


VOYAGES. 

An  authentick  accovnt  »  &c.  Relation 
authentique  de  Tambafladc  du  Roi  d'Ao- 
j^leterre  à  la  Chine.  (Dermer  Betraii). 

C  Vayez  vol.  VII  ^  fag.  4^4). 


Ij*EjtfFERB0n  fe  partage  entre  fes  domaines 
Tartarcs  &  Chinois  :  il  paflc  l*cté  en  Tartar/Ci 
&  riiiver  à  la  Chine.  Moukden  eft  la  capitale 
des  anciennes  poflèiEuns  de  £i  famille.  Il  Ta 
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beaucoup  étendue  &  embellie  :  on  dit  qu^il  y 
a  entafl^  des  tréfors  confidcrables ,  comme  s^ît 
fe  défîoit  de  la  fureté  de  feR  propriétés  chinoi* 
fes.  En  effet ,  il  efl:  encore  confidéré  à  ta  Chin& 
comme  un  étranger.  Dans  toute  FAfîe ,  ^  le» 
hommes  fe  diftinguent  par  les  races  plutôt  que 
par  les  lieux  de  leur  nailiance  ;  quoique  PEm- 
-percur  régnant  Chen-Lung  foit  le  quatrième 
-prince  de  la  race  du  conquérant  Tartare  de  la 
Chine  ;'&  quoique  les  trois  derniers  foient  nés 
i  Pékin  ,  on  les  regafde  toujours  comme  Tar- 
tares.  Les  principaux  Miniftres  ,  les  chefs  de» 
nrmées  »  les  ferviteurs  de  confiance  de  TEmpe- 
teur  »  fes  femmes  ,  fes  concubines  ,  tout  ce  qui 
'Appartient  au  palais  ,  efl:  de  race  Tartare.  Touk 
les  màleç  de  race  -  Tartare  qui  naiifent  à  la 
Chine,  ont  droit  à  une  penfion ,  &  font  enre« 
giftrés  parmi  les  ferviteurs  du  Prinfce,  Ils  for« 
ment  fes  gardes  du  corps  r  &  fa  fureté  perfoii- 
nelle  leur  efl;  confiée. 

•  «  Cette  partialité  en  faveur  des  Tartares  » 
qui  paroît  impoiitique,  a  été  long-temps  jugée 
nécelfaire  ,  lorfque  la  cohquèce  n'étoit  pas  con- 
folidée  ;  &  ces  mefures  de  fureté  ^  en  créant 
le  mécontentement ,  ont  rendu,  leur  prolonga* 
tion  indifpenfable.  Il  lîe  s'eft  opéré  dans  les 
mœurs  des  deux  nations  aucun  changement  pro« 
pre  à  les  réunir.  Il  a  cxifté  de  tout  temps  une 
Antipathie  fort  naturelle  entre  un  peuple  guer^ 
rier  qui  tendoit  faiis  celfe  à  envahir  ,  &  une 
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'natioâ  paifible  quii'èfforçoit  d'échapper  au  joug. 
"Cette  antipathie  fubGfte  encore  »  &  c'eQ:  une 
chofè  reconnue  dans  les  provinces  où  les  Tar- 
tares  font  en  pins  grai^d  nombre  »  qo'iV  ne  fau- 
îroity  avoir  une  converfation  d^une  heuiettiitt 
des  Chinois  »  fans   qu^on  y   diie  du  mal  des 
Târtares.  Les  Souverains  fè  conforment  aux  lois 
&  aux  ulages  de  la  Chine,  plutôt  qu'ils  oe  les 
ont  adoptés.  On  ne  peut  guetes  {uppcfer  que 
la  dyna^e  tègnante  occupera  aflez  long.tcmps 
le  trône  pour  devenir  complètement  ChinoiFe^ 
^Quoique,  cette  dynaRie  n'ait  eu  que  quatre  Sou^ 
^erains ,  e//e  a  déjà  régné  auŒ  long-temps  que 
h  plupart  des  dynafties  qui  Pont  précédée  (  i  )« 
Chacune  a  pris  naiflànce  par  le  talent ,  Va%« 
vite  9  le  courage  de  fon  fiondateur,  &  a  péri 
par  l'indolence,    &  l'incapacité  des   Princes, 
après  quelques  générations.    Le  principe   da 
droit  héréditaire,  qui  a  (buteno  d'autres  monar^ 
chies ,  n  a  point  été  inculqué  dans  Tefprit.  des 
Chinois.  Us  ne  paroiflent  reconnoître    d* autre 
fondement  à  l'autorité  que  le  pouvoir.  Jufqu'ici 
]es  Empereurs  de  ta  dynaftie  régnante  ont  m^^in- 
tenuVa  leur  d'une  mainf^rme  «  &  ils  ont  dé(i« 
gnc  leurs  (ucceffeurs  de  TOamcrc  à  en  prolonger 
la  jouiflànce  parmi  les  Princes  de  leur  fàng, ...  a 
De   tous  les  en&ns  mâles  qu'a  eus  TEmpe^ 
tcut,  quatre  feulement  vivent  encore,  le  huû 
tf eme  ,  le  onzième  ,  le  quinzième,  ft  Je  dïx* 

^  I       I  I  I       m    ■  »      If  Ml      ■  Bill 
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feptkme.  Le  onzième  étoit  Gouvcrncor  60 
Pékin  ,  &  cr>ncinue  à  y  {ejoumer  pendant  L'ab* 
fence  de  l'Empereur.  Les  autres  étoient  à  Zee« 
hoU  Les  deux  plus  jeuries  fonc  les  plus  didin- 
gués.  Ils  ont  des  manières  polies  >  ils  font  curieuse 
d^acquérir  des  connoiirances  iur  les  pays  étran- 
gers 9  &  d'examiner  les  inventions  &  les  mc^ 
thodes  qui  en  viennent. 

L'âge  de  l'Empereur  ne  lui  permettant  plus 
de  fuivre  les  grandes  chaifes  des  bètes  féro- 
ces dans  les  forêts  de  Tartarie  ,  comme  il  ctok 
dans  l'ufage  de  le  faire  après  la  célébration  de 
l'aniverfaîre  de  fa  naiflance  il  fe  détermina  à 
revenir  à  Pékin  ,  &  il  fut  convenu  que  TAm» 
bafladeur  Vy  précéderoit. .  •  • 

»  L'Ambaffadeur  de  retour  à  Pékin  fut  averti 
que  l'on  ne  tarderoit  pas  k  lui  parler  de  départ; 
&  que  ceux  qui  étoient  chargés  de  l'arrange- 
ment  des  prcfens  à  Yuen-min^yuen  dévoient 
prefler  leur  travail ,  de  peur  d'être  obligés  da 
je  laiffer  incomplet.  Le  Dodeur  Dinwidie  étôit 
prefque  continuellement  occupé  à  diriger  les 
ouvriers  pour  l'arrangement  des  diverfes  par* 
ties  du  planétaire.  Mr.  Barrov  furveilloit,  la 
difpoCtion  générale  des  préfens ,  &  il  eut  fou- 
Tent  occaijon  d*'admirer  le  génie  &  l'adrefle  des 
ouvriers  Chinois.  Deux  d'entr'eux  déplacèrent 
Iss  deux  fuperbes  luftres  de  criftal  qui  faifoient 
partie  dès  préfens,  pour  les  replacer  ailleurs 
d'une  manière  plus  avantageufs.  Ils  les  démon- 
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terent  pièce  à  pièce ,  &'  les  remontèrent  enfoite 
en  ttès*peu  de  temps  ,  lans  éprouver  aucutt 
embarras  ni  difficulté,  quoiqu'ils  n^euflent  jamais 
rien  vu  de  fembiable,  &  que  ces  luftres  fuflent 
coropofés  de  plufieurs  milliers  de  parties  dilFé-* 
rentes.  Une  autre,  ouvrier  Chinois  coupa  une 
I«nd9  étroite  d*une  portion  de  fphere  en  verre 
pour  remplacer  une  pièce  cafTée  dans  le  dômer 
du  planétaire.  Les  ouvriersr  Anglais  avoienc 
eflayé  *en  vain  de  (aire  la  même  chofe  avec  utt 
diamant.  Le -Chinois  ne  dit  pas  fon  fecretf 
mais  oAatfure  qu'il  paflk  Ja  pointe  d'un  înftru^ 
ment  de  fer  rouge  fur  la  ligne  où  il  vouloic 
opérer  le  féparacioB  du  verre.  > 

»  Ge  qui  rcind  ^ette  adreâe  de  TouVrier  plus 
remarquable ,  c'eft  qu^il  n'y  a  point  de  verrez 
ries  à;U  Chine  >  ou  du  moins  que  dans  les  ver-*' 
Teries  de  Canton  Ton  n'employé  que  des  mor- 
ceaux  de  vcfrre  cafles  pour  les  refondre,  &  leur 
donner  la  forme  que  l'on  veut.  Il  femble  qud 
ks  Chinois  font  fondés  dans  leur  prétention 
d'avoic  inventé  les  inftrumena  néceâàires  âur 
arts  primitt&  Les  yoyageurs  inftruits  ft  atten- 
tifs peuvent  avoir  remarqué  que  les  inftrumens 
communs  des  arts  ,  tels  par.  exemple  que  fo 
rabot  &  rtnclume  ,  ont  été  fabriqués  de  tout 
temps  fur  le  même  modèle  ,  foit  dans  Plnde» 
ibit  en  Europe  ;  on  voit   que  ces  outils  ont 
toujours  été.  imités  les  uns  des  autres  d'une  nia'. 
Diere fervile«  Mfiis ila  Chine  la  forjne de  cea 
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jnftruitiens  a  quelque  chore  de  particulier  \  H 
^'original  :  on  voie  évidemment  qu'ils  n'ont  pad 
ixk  copies  fur  un  nlodcle  étranger.  Ainfi,  la 
partie  fupéricure  de  l'enclume  qui ,  partout  aiU  ■* 

leurs  ,  eft  plane  &  un  peu  inclinée  ,  bft  au  con<« 
traire  convexe  â  la  Chine.  « .  «  •  s 

j*  L'hiftoire  des  tçfflps  reculés  de  l'Enipiré 
Chinois  attribue  les  inventions  les  plusiutilest 
HÙx  prcmiert  Monarques  du  pays.. . .  11  y  a  de#  ' 
raifons'  de  croire  que  nàn-feulement  les  inven;^ 
dons  de  première  néceifité ,  maik  celles  qui  tien-^ 
nent-aux  arts  dé  décoration  ^  &  aux  rafinemeng 
de  la  fociété ,  ont  été  connus  tràs^nciemie*^ 
misnt  des  Chinois.  Les  annales  de  l'Empire  l^af^ 
firment,*&la  coniîdération  du  progrés  natm 
r^des  arts  ,  ainfi  que  Tétat  des  artiftes  Chi<^ 
nois  de  nos  jours ,  appuyent  cette  Jof^iniott;^ 
Dans  les  premiers  temps  de  la  découverte  d'uff 
art,  il  eft  pratiqué  d'une  manière  imparfaite  y  4 

même  avec  le  fecours  des  inftrumens.  Cet  étaO 
de  l'art  eft  longt-temps  statiomiire^  Vient  enfoite 
la  fecoiide  époque  «  dans  laquelle  les  artifte» 
apprennent  àfe  fervir  des  meilleurs  outils.  Enfiri' 
dans  la  troideme  époque  de  l'art^  qui  eft  celles 
de  la  perfeâion ,  l'artifte  travaille  &  réuifie 
avec  les  outils  les  plus  imparfaits.  Aihtt  le  po^ 
tjer  »  le  tiâerand  Chinois  ,  l'ouvrier  qui  tra«« 
vaille  l'os  ou  l'ivoire  ,  fe  fervent  également  des^ 
inftrumens  les  plus  (impies  &  les  plus  incom^ 
plets.  Ce  cara<fbere  indique  afloxémeat  une  trèt^ 
ancienne  pofleifion  de  l'art,  m 
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9  II  n'eft  pas  furprenanr.  que  te  fecret  d^  la 
poudre  à  canon  &  celui  de  rimprimerie  aienc 
été  connus  à  la  Chine  beaucoup  plus  ancien- 
nement qu'en   Europe.   Dans  un  pays  on .^ 
Nature  produit  le  nitre  en  grande  abondance,, 
fa  (acuité  de  détonner  doit  être  plus.aircmenc 
découverte  i  &  de  cette  découverte  à  la^cpnu 
pofîtion  de  la  poudre ,  il  n'y  a  pas  loin.  Le 
nitre  cft  commun  a  la. Chine  &  dans  rinde  ;  & 
dans  ces  deux  pays  la  connoiflfance  de  la  pou- 
dre  date  de  la  plus  haute  antiquité.  Parmi  les 
Chinois^  la   poudre  a  été  employée   de  tout 
temps  aux  opérations  utiles ,  telles  que  Texplo-. 
fion  des  rochers' pour  les  conftruélions  des  édi- 
fices &  des  routes.  On  Ta  de  même  toujours 
employée  aux  objets  d'amufcment ,  tels  que  les 
feux  d'artifices.  On  en  a  auffi  appliqué  Tufage 
aux  mines ,  comme  moyen  de  déPenfe  dans  les 
lieux  où  Tenncmi  devoit  paffer  ;  mais  il  paroît 
qu'on  a  été  long-temps  avanC  d'imaginer  d^cnv- 
ployer  la   force  dans  des    tubes   métalliques  , 
comme  en  Europe.  L'époque  précife  où  on  a, 
cominencé  à  appliquer  nin(î  la  poudre  à  canon 
a  la  Chine,  n'eft.pas  connue  :  il   paroît  que 
remploi  de  ce  moyen  de  nuire  à  l'ennemi  ne 
fit  pas  une  fenPation  très -marquée  dans  la  tac- 
tique  Chinoife  >  &  quoique  les  armées  àr.  cet 
Empire  employent  aujourd'hui  les  armes  à  Feu, 
à  l'imitation  des  Européens,  on  y  préfère  encore^ 
quelquefois   certaines  méthodes  nationales  de' 
feire  la  guerre,  9 
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9  Quaflt  à  l^imprimerie ,  fon  importance  pour 
l'Europe  dépendant  uniquement  de  la  facilité^' 
de  multiplier  les  copies,  fuppofe    des  leâeurs« 
L'imprimerie  doit  naturellement  augmenter  le 
nombre  des  leâeursj  mais  lorfque  ceux-ci ,  par 
une  fuite  des  circonftances  de  la  civiiiiàtion  » 
font  devenus  déjà  nombreux  dans  un  pays  , 
les  efforts  de  l'inventeur  pour  leur  faciliter  les 
moyens  de  lire   doivent  aiféroent  amener  un' 
feoret  auffi   fimple  que   celui  de  rimprimérie 
chinoife.  Tout  ce  fecret  confifte  à  fculpter  en 
ïelief  la  forme    des  caraéleres  écrits,  flans   du 
bois  dur ,  à  pafler  fur  ces  caraâeres  une  tein- 
ture noire  gommée  ,  &  à  appliquer  des  feuilles 
de  papier  féparées  pour  leur  faire  prendre  Tem** 
preinte.  L'art  de  la  gravure  a  été  poufle  très-' 
loin  parmi   quelques  ifacfons  de  l'antiquité ,  & 
l'imprimerie  des  Chinois  reâemble  tellement  à 
la  gravure ,  qu'elle  devoit  être  biejîtôt  inven. 
tée  là  où  le  nombre  des  leâeurs  aflurdie  une 
xécompenfe  à  Tautcur  de    la  découverte.    Dès' 
les  prenitets  fiecles  dont  i'hiftoire  de  la  Chine' 
a  conlèrvé  la  mémoire ,  le  nombre  des  ledeurs 
a  été  prodigieux  •  dans  cet  Empire.  Chez  tous 
les  autres  peuples  du  monde  les  talens  militai- 
xes ,  accidentellement  réunis  à  l'éloquence  natu« 
xelle,  ont  été  le  fondement  de  la  richeâe  &  de' 
la  grandeur  des  individus,  tandis  que  la  litté- 
xature    n'ctoit  qu'un  ^mufement.    Mais  à  Is 
Chine  ,  l'étude  de  la  morale  »  de  fhiftoire  >  de 

'  la 
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k  potiriqae^  a  été  detout  tempi  la  feule  rôuto 
non-fcuUmeiit  du  pouvoir  &  des  honneurs  « 
mais  fflêine  ^de  tous  les  emplois  dans  TEtat* 
Ce  fut  donc  la  neceffité  de  multiplier  les  copies^ 
pour  tous  les  individus  de  la  Claffe  moyenne  » 
comme  des  claflès  fupérieures»  dans  le  pays  le 
flus  peuplé  de  l'Univers  >  qui  força  en  quel-* 
que  forte  ^invention  de  ^imprimerie  teHe  qu'elle 
eft  pratiquée. à  la  Chine. .\  .s 

>  On    publie    fté^uemment    des  gazettes   à 
Pékin  fous  l'autorité  du  Gouvernement.  Ces 
gaaettes  tende^c  compte  des  nominations  aux 
emplois  ,.des  faveurs  accordées  par  l-£n1peteur^ 
des  aâes  pui)lics»  de  la  remift  46s  falced  au^ 
province^  qui  fouffrent  par  la  .famino  ou  quel- 
que autre  calamité  »  des  ambaflades  &  des  trl« 
but^  eni^oy^és  à  la  Coût.  On  n'y  parle  jamais 
des  détails  qpi  cojtioernent  la  perfonne  oti  la 
naiion  de  L'Empereun  On  y  infère  quelquefois 
des  évé^iemèns  curieux  >  des  exeinples  de  la 
punition    des  Mattdarins    coupables.,  ou  dés 
femmes  infidelles  «  pour  fervir  d^ivettijffenieilc 
au  public.  En  temps  dé  guerre  *  on  y  publie 
les   viâoires  &  la  fupprdlion  des  révotteSé   11 
n'y  eft  jamais  queftton  que  de  la  Chine.  ..;•« 

»^Les  mandarins  affirment  qu'il  exiftè  à  1% 
Chine,  depuis  plufîeufs.fieclesi  unefeâe  donc 
les  principes  font  fondés  fur  l'antipathie  éa 
Gouvernement  monarchique,  &  qui  nourrie 
Tefpérance  de  parvenir,  à,  le  renverfer.  Le  fecret 
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de&  aflemblée$  des  membres  de  cette  afldciatrotf," 
&  des  relations  i)ni  les  uniment ,  n'a  jamais  été 
trahi }  mats  on  a  établi  une  efpece  d*fnqut(}ttoti 
pour  découvrir  leurs  menées.  Ceux  qui  font 
foupçoni^és  de  tenir  i  cette  feâe  par  leurs  op^ 
nions  font  perféoutés,  à.peo-près  comme  \e9 
Juifs  l'ont  été  quelquefois  dans  les  pays  catho>» 
fiques.  ^. 

»  Les  ouvrages  des  Chinois  fur  la  morale  > 
la  politique  ,  &yhiikoiïe  ,  Tie  donnent  aucune 
^notion  fur  la  liberté  qui  puiffe  conduire  k  peu» 
pie  à  des  idées  d'indépendance.  On  dit  que  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme  a  été  tra- 
duite m  uûe  langue  de  Tlnde ,  &  diftribuée 
dans  ce  pays*là.  Il  n'eft  pas  probable  que  ces 
idées  .caufent  aucune  fermentation  parmi  le» 
Indous  qui  font  amollis  »  réfignés  ,  fournis,  & 
,  tranquilles  ;  mais  il^ponrroit  en  être  autrement 
chez  les  Chinois  qui  font  plus  entreprenans  , 
.plus  hardis  9  plus  capables  de  réfblutions  déct* 
déesv  Ce. peuple  ,  plutôt  cultivateur  que  manu^ 
:  fa£lurier  ,  a  des  inclinatiqns  plus  indépendan- 
tes &  le  climat  lui  donne  pltts  d'éifergie.  Ott 
pe\it  dire  auffi  qu^il  y.  a  à  la  Chine  un  grand 
nombre  d^dividus  mécontens   de  ce  fyftème 
^politique  qui  les  met,  eux  &  leurs  biens,  à  la 
merci  dies  Mandarins/ Les  punitions  corporel- 
les ,  auxquelles  tous  les  Chinois  font  expofés  ^ 
au  premier  ordre  du  Magiftrat,  peuvent  ezci» 
ter  l'indignatiQn  ft  lereflencimeAt  dans  les  amcs 
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qu^elltfs  n*dnt  pas  avilies»  Les  {HreuTcë-Ae^Ffii* 
nocencene  garantirent  pas  toûjours^^de  P^een^ 
danc  du  pouvoir  fupérieun  La  maxime  qoi 
recommande  4e  maintien  de  la  fubordinatioti 
a'oppofe  te  pltia  fo.uvent  au  rledreflement'  d*un« 
injaftice:il  faut  de*?  adea  mti?dpHés  de  tyrans 
nie  pourattirer  inattention  ,  en  forçant  lepea* 
pie  à  s*agiter.  Alors  le  Magiftrat  eft  déplacé  i 
&  fûuvent  puni  avec  fé vérité.  » 
•  »  SHl  èft  rare  qu'on  homme  pourvu  éPnn 
emploi  fbit  puni  pour  (es  torts  envers  fes  fu^ 
bordonnés  ,  il  eft  très-ordinaire  de  le  voir  chi* 
tier  à  toute  rigueur  pour  les  moindres  fautes 
envers  le  Gouvernement.  Il  «  ïe  miilheur  tfètrè 
fouvent  refponfable  d'événemens  qu'il  n'a  p\i 
empêcher  ;  fiir  le  principe  que  c'efl:  à  lui  de  fur« 
veiller  là  morale  du  peuple,  il  porte  la  peiné 
des  délits  qu'il  ti'a  pas  (û  prévenir.  Le  Mandai 
rin  éprouve  donc  continuellement  ^inquiétude 
d'être  difgracié  ou  putv ,  quoiqu'il  fafle.  » 

99  Le  (gouvernement  dans  lequel  une  nom« 
breufe  portion  du  peuplé ,  comme  en  Angle! 
^eterre  »  Tent  qu'il  eft  de  fon  intérêt  de  le  fou« 
tenir  •  eft  aflurément  le  pluâ  ferme  de-  tous; 
Ûr  les  Chinois ,  en  général ,  n'ont  pas  ce  fett^ 
liment.  Sans  fè  livrer  à  des  ràifonnemens  fut 
les  droits  dii  peuple  quant  au  choix  de  ceii^ 
qui  le  gouvernent ,  ils  font  afTe^  enclins  à  voit 
fe  mieux  t  dans  les  changemens  poifibles.  II  y 
il  fouvent  des  révoltes  dans  une  province  oit 
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idan's<^no  autre  :  la  dirpofition  i  s'y  joindre  ti'eft 
iH^ntpriméie  que  p^r  la.  crainte  d'échouer.  La  dy. 
aafèie  régnante  s'eft  beaucoi^p  appliquée  à  atta- 
cher Jes  peuples  i  laperfonné  du  Souverain  i 
aiaiSj  IfMrfque  quelque  calamité  qu'il  eit  fuppofé 
avoir  caufée ,  ou  n'avoir  pas  ft^  prévenir ,  vienç 
ii\dirporer  la  nation,  elle  n'eft  point  retenue 
par  i^n  fentiment  qui  a  fait  ailleurs  la  furetô 
des  Monarques  ,  favoir ,  la  conviétion  du  droit 
^u  pf  ipcê  r^gnafit  à  la  couronne.  La  maxime  de 
l'obéiâance  au  Souverain ,  inculquée  par  les  nio« 
raliftes  de  la  Chine  »  pourroît  bien  ne  pas  tenir 
^çvant  la  doârine  du  droit  &  du.  devoir  facre 
de  rinfurreâion  contre  Toppreffion. . . , .  Le 
Gouvernement  foupçonneuz  de  la  Chine  ,  bien 
convaincu  de  Tempreâement  avec  lequel  les 
notions  d'égalité  feroient  adoptées  par  les  jeu- 
lies  gens  de  la  claâe  pauvre,  a  commencé  de 
bonne  heure  à  fe  précautionner  contre  de  tels 
efrets.  •  •  •  »  * 

.'  «  L'imprimerie  ,  connue  dès  les  premiers 
(emps  de  l'Empire  y  t  contribué  à  le  maintenir 
,  jufqu'à  nos  jours.  Elle  a  répandu  univerfelle- 
ment ,.  $  dans  tous  les  rangs  de  la  focicté , 
certains  principes  de  redlitude  morale  qui  fer- 
vent  de  digue  contre  les  paffions  humaines  » 
&. contiennent  ceux-là  même  qui  jouifient  d^un 
pouvoir  fans  bornes.  Dans  les  autres  pays  de 
r Aiie  »  le  fuccès  d'un  ufurpateur  renverfe  comm» 
4)u  torrent»  &  mec  de  niveau  toutes  les  infti^ 


tutions  primitives  >  mais    à  \ai  CYiiae  ,   tes  éta^ 
bliiiemens,  les  opinions  «  les  x&çes  «  furvivem 
aux  boulcverfemens  des  ~  rèvolu^Mms.   Le  Sou- 
Tetain  peut  être  dêpoCe  »    &  fa  (aiifi\«  anéantie  » 
mm  les  mœurs  &  la  condition  da  ptu^e  de- 
meurent les  mêmes.  L^Empereur  fait  feivîi  ton* 
tinoelleinent  la  pr^fle  au  maintien  de  fan  tràoe) 
eWe  tepiêConte  (ans^cefle  aux  peuples  les  vertus 
de  \t\it  ^a^ctsân  ^  &  donne  à  ceXuîrd  Vvmu 
tage  d^une  inftuence  confiante  fur  leurs  fenti. 
meàs,  L'eavie  a^a  que  peu  d^accès  dans  le  cœuË 
iesfujets  lorCqu'ils  (è  rèpré/ènteat  le  chef  do 
goBveraement  comme  doué  des  vertus  les  ptus 
traufcendances ,  &  continoellement  occupe  des 
moyens  de  rendre  fes   peuples  lieuceux. 

Les  cérémonies  de  la  Coor  ne  font  pas  de 

vaines  formalités  :  eljes  font  devinées  à  inijfu 

rer  au  peuple  des  (eniimens  de  refpeA  &  de 

devoir.  Ainfi  tous  les  Mandarins  réfîdast  à  Pékin 

iè  raflèmbleut ,  le  jour  de  la  naidknce  dûVEtUm 

pereur  >  dans  le  palais  de   la  capitale  ;  &  fe 

proftement  devant  le  trône  dans  le  grand  ixA 

.    tume  des  cérémonies.    On  brûle '-de  f encens, 

BlVou  (ait  des  offrandes  de  viandes  &  de  vin 

i  la  àmmté  de  VCmpeteui  abrent.  La  mtme 

chofe  a  lieu  dans  tous  les  palais  de  l'Empire, 

le  même  jour,  &  les  Mandarins  en  fë  ftoÙ 

utnanc,  tournent  la  £ice  du  côté   de  la  Ca. 

pitalc f^ 

Aptes  le  retonr  de  l'Empereur  a  foa  /«Jais 
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\de  Yii:9n,«nitn-yiien  ,  le  grand;  Colao  fit  eniendro 
è  rAmbaflàdeur  que  le  climat  de  Pékin  étoitt 
très-rigoureux  l'hiver ,  &  que  les  étrangers  en 
çtoient  éprouvés  i  qu^en  conféquence  r£tnpe-# 
reur  déficoit  que  TAmbaflàde  ne  fût  pas  ex[A^ 
fée  aiix  inconvéniens  qui  pourroienc  réfultev 
d'ujie  prolongation  de  féjour.  Il  lui  ajouta  qu'il 
importoit  de  prévenir  le  moment  où  les  glaces 
fufpendoient  la  navigation  des  rivières  &  de» 
canaux.  Laréponfe  de  l'Ëmpeceur  au  Roi  d'An4 
gletcrre  ayant  été  remife  i^  TAmbafladeur,  il 
né  lui  reftoit  aucun  prétexte  pour  prolongée 
foil  féjour;  &  comme  il  avoit  reçu  avis  d'£u-* 
xofieque  la  guerre  alloit  éclater  entre  la  France»' 
&  rAogleiterre ,  il  lui  importoit  Quflî  de  hàtec 
£5n  tlépart  pour  que  le  Lion  pût  convoyet  la 
flbtte  des  Indes.  Les  préparatifs  du  départ  de 
rAmbaâkde  fe  firent  donc  avec  une  extrèmo 
ptdmptitude,  &elle  quitta  Pékin  le  7  oâobre^ 
Elle*  s'embarqua  fur  la  Peiho  jufqu'à  Tienfîng  » 
mai^.  depuis  cette  ville ,  au  lieu  de  defcendre  la 
Igfamche  de  la  dviere  qu'elle  avoit  remontée  en 
Tenant  de  la  mer,  &  dont  les  eaux  fe  trou« 
voient  trop  bafles  pour  être  .navigables ,  ello 
remonta  la  Euho  pour  parvenir  à  lin  canal  qui. 
{è  dirige  enfuite  vers  le  Sud.  9 

*  v Nous  eûmes  tout  le  temps ,  dit  l'ad* 

teur ,  de  faire  dès  excurfions  fur  les  bords  4 
parce  que  les  barques  remontoient  le  courant 
avec  une  extrême  lenteur  «  vers,  le  Sud-oueft. 
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n  y  avoic  toujoûts  une  bande  de  travailtear» 
commandés  par  les  Mandarins  pour  touer  tes 
barques;  mais  comme,  la  faye'*fi'étoit  pas  pro^ 
pprtionnée  au  travail  »  ii  artivoit  feiivent  qac 
les  hommes  s*écbappoîenc  dans  les  momens  oè 
ils  n'étoient  pas  furveiUés*  On  changea  plufieucs 
fois  les  bandes  de  ccavaiUeurs  dans  In  '  nuit ,' 
afin  de  pouvoir  en  farprendred'aaitves  dans  leurs 
demeures  j  &  les  forcer  à  -marcher.  Un  fat^ 
veillant  armé  d^un  fouet ,  les  fuivoit  petit  les 
£iire  Cirer  également  ,  &  1^  empêcher  de 
deferter.  », 

9  Le  ig  odobre,  PAmbaflade  entra  dans  la 

province  de  Shantung.  •  •  •  • .  Ce  jjoqr  étant  celui 

de  la  pleine  lune  «  la  nuit  fiiivante  fe  paflfa  eR 

cérémonies  religieufes.  Les  coups  de  fafil  fa. 

fuecédoient    continuellement  r    une    muiique 

bruyante  fe  finifoit  entendre^  ain£  que  les  looi 

que  Ton  frappoit  par  centaines;  Les  Ceux  d'at^^ 

tifice  étoient.  auiii   en  très-grand  nombre;  & 

tlepuis  minuit  ^ufqu'au  ^ver  du  foleit,  les  mèl 

ches  parfumées  ne  cédèrent  de  brûler.  Cette 

province  paroit  un  pays  de  pbines  des  deux  côtés 

de  la  rivière.  Le  blé»  le  millet, 4e' tstbac&  le 

coton  annuel  Qccupoient  les  chants.  Lecotoa 

fait  un  article  important  de  la  culture  de  cette 

province  &  de  celle  de  Kiang-san  qui  eu  plv0 

au  Sud.  On  le  cultive  auffi  dans  les  provinces 

plus  feptentrionales  9    partout  où  les  gouâês 

peuvent  mûrie  avant  les  gelées.  L'niàge  commun 
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des]  cultivateurs  du  coton  efl:  d'enlevier  les  feuil^ 
les.  pour  hâter  lajpâturité  des  fili^ues  &  aug- 
menter leur  nattfbte. 

La  Chine  ne  produit  pas  le  coton  en 

aflez  grande  abondance  pour  la  confomitiation 
de  l'Empire ,  parce  que  les  étoffes  de  cette  fubt 
tance;  font  d'un  ufage  général  chez  les  deux 
fexes  ;  l'itpportatbn  qui  s*cn  fait  de  Bombay  cft 
très-confidérablc.  Il  fe  vend  à  Canton  pour  des 
dollars  qui  s'échangent  contre  des  lettres  fur 
l'Angleterre,  &  qui  reviennent  enfuite  aux  mar* 
chands  Chinois  contre  des  thés  ,  de  la  porce^ 
lBinâ^'&  des  étiaffes  de  foie  exportés  en  Eu* 
rope,  L^indigû  fe  cultive  dans  les  mèmeâ  terres 
^ue  le  coton,  &  il  fert  à  teindre  les  étoffes 
de  ooton .  pour  le  peuple.  » 
.  »  Le  22  oâobre ,  les  barques  s'arrêtèrent  de« 
vant  Lia-fin-Choo ,  ville  du  fécond  ordre  ,  au-* 
près  de  laquelle  on.  voit  une  belle  pagode  de 
neuf  étages*  Les  Chinois  nomment  ces  édifice» 
T4.  On  les  voit  plua,irvquemmenfe  dans  les  p^r-* 
ties  montueufes,  parce  qu'on  les  conftruit  fou-» 
vent  fur  le  fommet  des  collines.  Ils  ont  ordi^ 
jiairemetttdetaoà  x6o pieds  de  haut»  c'eft4i.dit# 
quatre  à  cinq  fois  le  diamètre  de  leur  bafe.  Ils 
ont  cinq,  fept,  ou  neuf  galeries  ou  étages  i 
«vec  un  pareil  nombre  de  toits.  » 

»  A  Lin-flnXhoo  ,  les  barques  quittèrent 
TEu-ho ,  pour  entrer  dans  le  grand  cî^nal  ou  1q 
panai  In^périal ,  qui  k  dirige  vers  le  Suil,  Cet 
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ouvrage,  le  plus  grand  &  le  plus  ancien  de  fou 
genre,  établie  la  navigation  julqu't  Han-choo- 
foo ,  dans  un  efpace  d'environ  cinq  cent  milles. 
Ce  canal  travérfe  des  collines,  des  vallées,  des 
rivières  &  des  lacs.  Il  doit  avoir  été  commencé 
ou  achevé  à  Lin-fin-Choo ,  &  pettt-âtre  h  Pa« 
gode  que  nous  y  obfcrvâmes  a^t^ile  été  conf- 

^fruité  en  mémoire  de  cet  ouvrage  prodigieux. 
It  eft  certain  du  moins  que  la  fituattoti  baâc 
dans  laquelle  cette  pagode  eft  placée,  éloigno 
]ft  fuppofitîon  qu'elle  ait  été  conftruite  pour 
une  tour  d'obfervation ,  comme  Ton: croit  que 
c^ft  le  cas  de  la  plupart  de  ces  raonumens.» 
«  Ce  grand  canal  différé   beaucoup  des  ca- 
naux de  navigation  de  l'Europe.    Les   nôtres 
jbnt  étroits,  &  tracés  en  ligne  droite  :  celili.là 
eft  fou  vent  très^large,  fuit  diverfesrfinuofités,' 
&  a  prefque 'toujours  du  courant....  > 
>  A  peu  de  diftance  de  Lin«6n.Choo ,  l'Am* 

•  baflàde  fut  la  caufe  innocente  d'un  trifte  acei* 
dent.  Plufieurs  milliers  de  perfoifnes  s'étotent 
iaflèmblées  des  villes  &  villages  voifins ,  fur 
les  bords  du  canal,  pour  voir  pafler  les  étran* 
gers.  Une  Foule  noipbreufe  fe  preflbit  fur  l'a« 
vant  d'une  barque  qui  céda  au  poids.  PluHeurs 
perfonnes  tombèrent  dans  le  canal.  Les  crit 
perqans  de  ceux  qui  ne  favoiént  pas  nager  ,  & 
qui  fe  débattoient  dans  l'eau ,  ne  parurent  pas 
éiftraire  le  moins  du  monde  les  fpeâateurs  qui 
i6  f^moitnt  en  sftreté.  Ferfoune  ne  fe  mit  en 
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peine  de  chercheiT  ou  d'appeler  un  canot  poucs 
aller  au  fecour^  de  ces   inforcunés.  Un  feul 
bateau  sVn  approcha,  mais  celui  qui  le  con« 
duifoit  parut  plus  prefle  de  s^emparer  d'un  cha- 
peau qui  furnageoit  que  de  fauver  ceux  qui/ 
fe  noyoient  Quelque  facrés  &  refpeâables  que 
ibient  à  la  Chine  les  liens  &  les  relations  du 
fang ,  les  feiuioiens  d'humanité  y  ont  peu  d'é-* 
nergie;  &  dans  cet  accident  dont  nous  fumes 
témoins,  nous ^ol^fervâmes que  lu  pitié  ne  fut; 
pas  fuffiiâmment  excitée  pour  diftraire  la  ^oJ 
rioiité»  ou   pour  l'emporter   fur  une  avidité; 
fordide.* 

» Le  3f  oâobre»  TÂmbéflade  arriva  à 

la  partie  la  plus  élevée  du  canal ,  après  avoir 
parcouru  les  deux  tiers  de  Ton  étendue  totales 
Ç'eA-la  que  la  rivière  de  Luen  ,  la  plus  con« 
fidérable  d'entre  celles  qui  nourriflènt  les  eaux 
du  canal ,  vient  s'y  jeter ,  dans  une  direâioa 
perpendiculaire  à  celle  du  canal.  Une  forte  digud 
en  pierre  fbuiient  »  de  l'autre  .côté  i  l^efFor't 
des  taux  ,  dont  le  courant  efl  rapide,  &  qui 
&  divifent  vers  le  Nord  &  le  Midi  pour  fui-; 
vre  le  canal  :  auifi  dit-on  que  fi  l'on  jette  dans* 
la  Luen  une  poignée  de  baguettes  ,  la  nioitip 
va  au  Nord  &  l'autre  au  Midi,  h 

.>  L'inventeur  de  ce  canal  faifit  fins  doute» 
Avec  le  coup-d'œil  du  génie,  la  poflibilité  de' 
faire  fervir  la  Luen  à  nourrir  la  totalité  de 
cette  vafte  communication  par  eau.  Les  mvekux 
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lui  permettoient  de  réunir  dans  la  <Kreâi(>a 
du  Nord  au  Sud  ungraad  nombre  de  rivières 
&  de  ruiffeaux  qui  viennent  des  montagnes^ 
Des  éclufes ,  placées  de  diftance  en  diftance» 
furent  deftinées  à  prévenir  une  déperdition  inu- 
tile i  &  récoulement  inévitable  qui  a  lieu  lor& 
^u'on  ouvre  les  éclufes  pour  le  paflage  des 
èarques ,  pouvoir  être  fuppléée  par  l'addition 
continuelle  que  fourniflbit  la   Luen n 

>  Après  avoir  navigué  quelque  tpmps  fur  la 
branche  méridionale  du  canal ,  nous  arrivâmes 
à  l'endroit  où  Ton  drefle  i  la  pêche  Tefpec^ 
de  pélican  de  la  Chine  que  Ton  nomme  oi« 
feau  pêcheur.  Jje  doâeur  Shav  le  nomme  uit 
pélican  ou  cormoran  brun,  à  col  blanc  ;  il  a 
le  ventre  blanchâtre  &  tacheté  de  brun ,  la 
qoeue  arrondie  ,  Tins  bleu  »  &  le  bec  jaune.  » 

»  A  r£ft  du  canal,  fur  un  grand  lac  ,  qui 
en  eft  tout  voifin  ,  on  voit  par  milliers  des 
petits  bateaux  tDu  radeaux  faits  pour  la  péché 
au  pélican.  Sur  chaque  radeau,  il  y  a  dix  ou 
douze  de  ces  oifeaux,  qui  au  (ignal  donhé  pft 
leur  maître ,  plongent  au  fond  de^  Teau ,  & 
reifortent  avec  despoiiTons  d'uncgroâeur  éton^ 
nante,  qu'ils  tiennent  au  bec.  Ils  paroifToient 
fi  bien  drefles  qu'on  n'étoit  point  obligé  dé 
leur  mettre  au  col  un  anneau ,  pour  les  empè« 
cher  d'avaller  leur  proie  :  ils  ne  mangeoient 
que  ce  que  leur  maître  vouloit  bien  leur  don- 
Dtr  pour  les  encourager.  Le  radeau  deftiné  i 
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cette  pèche  «ft  d'une  extrême  légèreté  :  le  pè^ 

cheur  le  porte  ordinaireioent  depuis  fa  maifon 

9u  bord  du  lac,  avec  fes  oifeaux,  lorfqu'il  va 

pécher.^ 

«Le  0Bnal,  qui  juCques-Ià  n'avoit  été 

Appuyé  que  d'une  jetée  ,  fe  trouva  encaifie 
entre  deux  maflîfs  de  maçonnerie.  C'eft  un 
curieux  fpedlacle ,  quoiqu'il  ne  foie  pas  fans 
exer^ple  ailleurs  (ur  une  moindre  échelle,  que 
de  voir  une  énorme  mafle  d'eau  foutenue  par 
l'art  humain  ,  à  une  hauteur  plus  confidérable 
que  fon  lit  naturel,  &  coulant  ainfi  en  l'air 
pour  aller  joindre  un  niveao  correfpondant  •  à 
une  grande  diftance.  Les  jetées  en  terre  étoient 
foutenues  par  des  murs  de  douze  pieds  d'épaif- 
feur,  faits  en  gros  quartiers  de  marbre  gris, 
&  dont  les  pierres  fupérieures  étoient  liées  par. 
des  crampons  de  fer.  Les  pierres  de  ces  murs 
font  réunies  par  une  efpèce  de  mortier.  Far* 
tout  où  le  pays  étoit  fec ,  il  étoit  couvert  de 
village^.  Les  cerres  qui  font  au-deâbus  du  canal 
ftnt  infndées  une  partie  de  l'année,  &  culti- 
vées, en  riz.  La  plus  grande  étendue  des  lieux 
bas  ,  dans  les  provinces  du  centre  &  du  Sud , 
(eft  appliquée  à  Ja  culture  de  cette  plante.  Le 
riz  fait  la  principale  partie  de  la  nourriture  des- 
habitans  qui  ne  font  pas  forcés: par  leur  ex. 
trëme  pauvreté  à  vivre  d'un  grain  moins  cher.... 
La  plupart  des  provinces  de  Chine  font  arrofées 
par  plu(ieurs  grandes  rivières,  &  les  lieu^  bas 
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qui  font  for  leurs  bords  font  inondés  touS'  les 
ans.  Ces  inondations  apportent  un  dépôt  n^u« 
cilagineux  qui  fertilife  le  fol ,  comme  les  eaux 
xlu  Nil  fécondent  les  terres  de  TEgypte.  Le« 
jpluies  périodiques  tombent  dans  les  pays  ou 
les  grandes  rivières  de  Chine  prennent  leur 
dfource ,  c'eft-à-dire  aflez  prés  des  fpurces  du 
Ganges  &  du  Barra mpooter }  enforte  que  les  ' 
inondations  ont  lieu  ,  lors  même  qu'il  ne  tombe 
point  de  pluie  dans  les  provinces  que  les  rivières 
traverfent.  Le  réièrvoir  commun  de  ces  grands 
fleuves  eft  dans  les  montagnes  qui  bornent 
rinde  au  Nord   &  la  Chine  à  l'Oueft.  » 

Les  teri:ains  ainfî  fertilifés  par  le  dépôt 

du  limon  des  inondations»  ne  font  pas  feule* 
ment  appliqués  à  la  culture  du  riz;  ils  produis 
fent  d'excellentes  cannes  à  fujcre  »  au  moyen 
de  la  précaution  de  defifécber  le  fol  dès  que  les 
cannes  à  fucre  paroiflent  fur  la  furface  de  Teau» 
Les  cultivateurs  font  deux  récoltes  de  riz  dans 
Tannée  «  ou  une  de  cannes  à  fucre  >  &  de'  gé- 
nération en  génération  les  mêmes  produits  fe 
répètent  tous  les  ans,  fans  qu'on  ait  jamais 
l'idée  de  laUfer  repofer  la  terre.  » 

«  Le  commun  peuple,  de  la  Chine  n'a 

prefque  jamais  ToccaGon  de  manger  de  la  chair 
des  grands  quadrupèdes ,  à  moins  que  ceux-ci 
n'aient  péri  par  accident.  Dans  ces  cas4à  i'ap^ 
petit  d'un  Chinois  ne  connoit  aucun  fcrupule } 
il  s'àCGQmmode  égsilemait  du  bœuf,  4\t  t;hameau^ 
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du  diouton  >  ou  de  Pane.  On  ne  fait  aucune 
^iftiiidion,  à  la  Chine»  entre  la  bonne  &  la 
imauvaire  viande.  Le  Chinois  coni;oit  bien  le  dé* 
gdùt  qu'éprouve  un  individu  élevé  k  la  diète 
des  végétaux  lorrqu'il  s'agit  d'égorger  un  ani- 
]mal  pourVen  nourrir  »  mais  il  ne  voit  que  du 
taprice  dans  la  préférence  que  les  Européens 
donnent  à  certaines  viandes.  Les  cochons  &  les 
chiens  qui  trouvent  aifément  leur  nourriture 
dans  les  fubftances  qui  fe  perdroient  autour  des 
habitations ,  fourniflent  la  principale  viande  à 
h  mafTe  du  peuple  :  on  les  vend  dans  les  mar« 
chés  publics n 

n  Dans  quelques  endroits  voifins  du  canal  « 
le  terrain  étoit  trop  marécageux  pour  être  fou* 
mis  à  la  culture  ;  mais  partout  où  il  fe  trou  voie 
il  ne  petite  place  feche,  on  voyoit  des  cabanes 
êe  terre  ,  dont  les  habitans  vivoient  de  pèche  i 
le  voiHnage  du  canal  leur  permettoit  d^échan^ 
ger  leur  poiflbn  contre  ce  dont  ils  avoient 
befoin.  » 

»  A  ces  cantons  marécageux  faccéda  un  paya 
magnifiquement  varié  de  plaines ,  de  hauteurs  « 
de  vallées,  &  couvert  de  beaux  villages.  La 
population  étoic  immenfe ,  &  les  plus  petits 
coins  de  terre  étolent  cultivés.  On  voyoit  des 
champs  couverts  de  ricin  ,  dont  lliuile  eft  utile 
èh  médecines  mais  les  Chinois  font  ufage  de 
cette  plante  dans  leur  cuifine ,  &  l'appliquent 
rarement  à  Part  de  giiérir.  La  plus  grande  paiw 
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tie  du  terrain  étoic  néanmoins  occupée  par  le 
coton ,  donc  ]a  récolte  étott  prête  à  fe  faire. 
Le  canal  s'élargit  bieritôt  conGdérablement ,  8c 
«oute  vers  le  Sud  avec  une  vltefle  d'environ 
4eux  milles  à  l'heure.  Plufîeurs  branches  fe 
-féparent  du  principal  cartsl ,  &  on  voyott  des 
-barques  naviguer  au  loin  fur  ces  branches ,  & 
inr  les  lacs  qu^on  poovoit  découvrir.  « 

9  Nous  traversâmes  enfutte  un  certain  efpac^ 
•de  pays,  en  partie  fubmergc.  Quelques  villages 
-mal  bâtis ,  des  champs  de  riz ,  &  des  faules  , 
formofent  les  feuks  variétés  du  payfage.  Matis 
bientôt  après  nou$  découvrîmes  urie  chaine  cotf« 
tinue  de  villes  &  de  beaux  villages,  un  nom^ 
bre  prodigieux  de  vaidTeaux  de  toute  efpece  ^ 
&  une  population  extrêmement  conGdcrable  ; 
cela  annonçoit  l'approche  de  la  rivière  jaune  ^ 
dans  laquelle  le  canal  fe  jette  avec  un  couranft 
doox  qui  fe  dirige  vers  le  Sud.  Nou^  entrâmes 
^ns  la  rivière  jaune  le  2  novembre. 

'    •» L'extrême  rapidité  du  courani  de 

la  rivière  jaune  à  l'endroit  où  nons  devions  lii 
ttraverfer  /  rend  ,  dtfent  les  Chinois ,  un  facri- 
>fice  néceâkire ,  pour  s'attirer  la  proteétion  de 
4a  divinité  du  fleuve.  Le  patron  du  bâtiment  « 
•entouré  de  fon  équipage ,  monta  fur  l'avant , 
^en  tenant  dans  fa  main  un  coq  ;  il  lui  tordit 
le  col ,  lui  arracha  la  tète ,  qu'il  jeta  dans  l'eau. 
Il  répandit  le  fang  de  l'animal  fur  le  pontet 
fur  les  mâts ,  far  l'aiicre  ,  fur  les  portes  dés 
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eppartemens  ;  &  il  planta  fur  celles-ci  quelques 
plumes  de  roifeau.  On  apporta  wfuûe  pUilieurtf 
jattes  pleines  de  viande  qui  furent  rangées  en 
ligne  fur,  le  pont.  On  y  ajouta  une  coupe  pleine 
d'huile ,  une  coupe  de  thé  »  une  coupe  d'eau* 
de-vie  ,  &  une  co.upe  de  feL  Le  capitaine  fc 
profterna  trois  fois  en  levant  les  mains  &  mur^ 
murant  des  prières.  Le  loo  t  ou  tambour  ,de 
métal  fe  battoit  avec  beaucoup  de  foroe  pendant, 
la  cérémonie.  Chacun  tenoit  élevée  vers  le  oiél 
une  mèche  allumée  ;  on  brûloit  des  papiers  cou^ 
verts,  d'une  fquill^  d'étain.  ou  d'argent;  &  on 
allumoit  des  pétards  ea  grande  abondance.  Lu 
capitaine  fit  les  libations  dans  la. rivière,  en 
jetant  fuçcefliyement  les  liquidées  contenus  dans 
les  trois  coupes  »  &  enBn  le  k\.  Après  ces  aâes 
de  dévotion  9  l'équipage  fa  partagea  les  mets, 
qui  aVoient  été  étalés  fur  la  proue  ,  &  on  lança 
le  bâtiment  dans  le  couraot,  en  toute  confiance* 
Lorfqu'il  fut  parvenu  au  bord  oppofé^  le  oà* 
pitaine  rendit  grâces  au  ciel  par  trois,  inclina-' 
tions  profondes.  » 

.  ««.«••»  Le  vent  étoit  bon.  Les  t^arquts  ie 
TAmbaflade  étoient  toaées  par,  des  bateaux  à 
voile  4  &  avoient  en  outre  le  fecôurs  de  \tut% 
propres  voiles  &  de  leurs  rames.  Qjielques- 
unespaiferent  d'une  manière  aâèa  direâe^  nyiifi 
d'autres  abordèrent  beaucoup  plus  bas  que  Ib 
canal  que  nous  devions  fuivre  ,  &  remontèrent 
enfuite  à  la  corde ,  ^le  long  du  bord  avec  v£èt 
de  peine.»  L'étendue 
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^  L'érefldue  de  fN^ys  parcoatue  par  la  rivière 
lanne,  &  la  quantité   d^eau  que  cette  rivière 
décfatrge  dans  la  mer,  font  des  ^uaocttés  peut* 
être  plus  grandes  pour  ce  fleuve  que  pour  aucun 
autre  de  la  terre.  Voici  ce  que  )'attirfcàcctégird 
du  \oxirnal  de  Mr«  Barro^^  :   ««  Les  foutcet  delà 
Xivkre  jaune»  (ont  deux  lacs  Gtaés  dans  les  mon. 
tagnes  de  cette  partie  de  la  Tartane  que  Von 
nomme  ILakonor.  Ils  (ont  à-peu^rès  fow  le 
^S^.  Àe^ré  de  \«t\x:ade  ^otd  ^  8c  à  19  degrés  à 
YOueft  de  Pékin.  Ce  fleuve  parcourt  d'ubord 
a^o  railles  vers  PEfl,  eafiiite  cent  mUes  au 
Nord ,  puis  encoiie  en  viron  2fO  milles  vers  /ïft  , 
tn  recevant  dans  cet  intervalle  un  grand  nûtobre 
'de  rivières.  Il  entre  dans  la  province  de  Shen- 
fee,  coule  vers  le  Nord^  parallèlement  ii  la 
grande  muraille  qu'il  traver/e  fous  le  j^;.  degré« 
Il  entre  dans  la  province  des  Tarrares  Ortoo, 
qu'i\  fépare  de  la  province  des  Tartares  Mongoo. 
Il  Te  prolonge  vers  le  Nord  jufques  fous  le  41  • 
djgré,  c'eft^à-dire  Tefpacede  400  miUes.  Des  ri- 
vières &  des  torrens  fans  nombre  »  qui  coulent 
dea  montagnes  de  Tartane,  viennent  «>  join- 
dre. Dans  le  coyrs  de  200  milles  qu'il  fuie  a 
V^^«  \\  coupe  enroîte  une  féconde  (bis  la  grande 
muraille  ^  il  revient  environ  4O0  milles  vers 
le  Sud  ,  en  ftparant  les  provinces  de  Shen-fee 
&  Shan./èe;  tl  entre  dans  la  provînce^  de  Hcyi 
jiaiit  fous  le  même  par^Hele  qa^eft  fa  fource* 
DûAi ,  il  r^((oje  les  eaux  d'un  ^nind  lac  »  &  £. 
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prolonge  vers  TEft  refpace  de  çoo  milles ,  en 
traverfant  la  province  de  Kiang-nan ,  avant  de 
fe  jeter  dans  la  .mer  à  laquelle   il  donne  fou 
nom.  Son  cours  total  eft  de  deux  mille  cent 
cinquante  milles.  L^endroit  où  le.  canal  Impé^^ 
irial  coupe  le  fleuve .  ù'eft  qu'à  70  milles  de  la 
iner.  La  largeur  de  celui-ci  dans  cet  endroit, 
efl:  de  plus  d'un  mille,  &  fa  profondeur,  dans  le 
milieu  du  lit ,  de  neuf  à  dix  pieds'  feulement. 
Quoique  le  pays  eut  Pair  d*ètre  une  plaine  par- 
faitement de  niveau ,  la  vitefle  du  courant  étoût 
de  fept  à  huit  milles  à  Theure.  La  rapidité  du 
courant  d'un  fleuve  ne  dépend  pas  de  rinclinat« 
fen  du  terrain  dans  quelques-unes  de  fes  par- 
ties, mais  principalement  de  Timpulfion  que 
l'eau  a  reçue  dans  le  voifinage  de  fa  fource  » 
.des  dimennons  reflerrées  du  canal  par  lequel 
elle  eft  forcée  de  pafler ,  &  de  Taugmentation 
foudaine  du  volume  des  eaux  dans  ce  canaU  Le 
Major  Renneit  l'a  proîjvé  par  fea  obfervations 
fur  le  Ganges.  (  i  )  »  ^ 

»  Pour  évitée  toute  poifibiltté  d'exagération  » 
foppofons  que  la  largeur  de  la  Rivière  jaune  » 


(i)  La  pente  moyenne  du  cours  du  Ganges  efl  en« 
^  viroD  quatre  pouces  par  mille.  Dans  les  baffes  eaux 
'  fa  vîtefle  moyenne  efl  de  trois  milles  à  Theure.  Dans 

les  faifons  pluvieufes  te  courant  eft  de  ^  ^  é  milles  ; 

'&on  Ta  vu  quelquefois  de  7  à  8  milles*  H^oytle  é% 
J  y  oi.  Litt;  de  ce  Journal  p.  ao3.J  (R> 
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àrendroic  où  nous  la  payâmes,  futile  trais 
quarts  de  mille ,  fa  profondeui:  moyenne  çit)g 
pieds  ,  &  la  viteffe  du  courant  quatre  milles  à 
l'heure.  II  fuivroit  delà  que  ce  fleuve  décharge 
dans  la  mer  jaune  un  volume  d'eau  égal  à 
418, 176,000  pieds  cubes»par  heiire»ou  2^563,000 
gallons  d'eau ,  c'eft-à-dire  onze  cent  fois  autanît 
que  le  Gange  en  fournit  (  1  ).  > 
^ Pendant  que    Tambaflade  proçédpit 

jdans  fa  route  fur  le  canal  impérial^  fon  çoo* 
duâeur ,  le  Colao  Sun.tazhin  »  reçut  pluiîeurg 
.4^pèches  de  TEmpereur. . . .  Sun-tazhin  en  .cita 
Ib.uvent  des.  fragmens  à  TAmbafladeur  »  poux 
hri  montrer  le$  bonnes  difpofîtions  de.  ce  Prinfie 
i  fon  égard«.Milord  Macactney  fût  informé  qu^ 

\ces  expreifions  de  bienveillanceétoient  dues  aux 
rapports  iàvprables  de  Sun-ta*zhin  fur  la  ODn-- 
duite  de  Tambaflade.  Il  n'avoir  >  difoit-il, .  d^ns 
fes  dépèches  à  la  Cour  »  rien  découvert  ^  d^na 

.■  ■  Il      ■  m        iiiiii    I     ■i«i  iBiiinii    ]■        I  II  I  .iwiii  ayMian    1^1 

.  ^  (2)  L'évidente  abfurdicé  de  cette  aflertioa  nous  a 
iait  recourir  il  l'ouvrage  du  Major  RenneL  Nous  .y 
avons  vu  f  p.  3^5  édir.  4»^^  de  1792  J  ce  que  nos  lec- 
teurs peuvebt  rétrouver  dans  le  6«.  vol.  de  ce  7qur- 
na&9  divifion  de  Littérature  (p.  461*  )  favoir  :  qSe 
pendant  la  faifon  féche ,  \t  Ganges  décharge  datts  ^a 
;mer  80,000  pieds  cubes  d'eau  par  féconde ,  8c  dans 
la  faifon  des  hautes  eaux  40^1000  pieds  cubes  j  dans 
.le  même  efpace  de  temps.  La  moyenne  eft  ,  donc 
180,000  pieids  cubes  par  féconde,  c'eil-à'*dire  ,  ^48 
initiions  de  pieds  cubes  par  heure.  Le  calculateur  4 
ooafbndu  les  fecondes  4iY€ic  les  betires«  (H) 
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0coufs&  la  conduite  de  rAmbairadcur  ; 

yip^Aii-cfoupçoliner  d'autres,  vues  que  Tof. 

^^^^n  du  commerce  j  objet  auquel  la  nation 

.^^rfjjiiic  ttiettoit  beaucoup  d'importance  «  quoi. 

;qu*ilpû*  paroitre  peu  digne  de  l'attention  des 

\}}0^aies -d'Etat  de  la  Chîtlei  &  peu  proportionné 

^!  là  peint  &  aux  depenfes   d  une  ambaifàde  fi 

Jointaifie.  Il  ne  voyôit  rien  dans  les  mœurs  & 

;l«s 'éianierei  des  Anglais,  ajoutôit-il ,  qui  dût 

^donner  de  rin^utétude  fur  les  relations  qu'ils 

ipourroicnt  contradler  avec  la  nation  Chinoife.» 

»  Les    expreflîôns  flatteufes    de  l'Empereur 

étoient  accompagnées  quelquefois  de  préfens 

de  fa  table ,  félon  l'ufage  afiatique ,  en  figne  de 

con(idération  :  ces  préfens  étoient  des  viandes 

falées.  Voici  Tes  propres  termes  de  l'Empereur^ 

4t  J'ai  beaucoup  d*eftime ,  difoit-il ,  pour  l'Am- 

9  bafladeur  &  pour  fa  nation  »  malgré  tes  in(i« 

^  nuations  qu'on  a  répandues.  Je  fuis  détermine 

^  à  protéger  leur  xommerçe -,  qui   paroit  inté« 

9  rèfler  vivement  l'Ambaifadeur.   Je  n'ai  pas 

»  voulu  accéder  à  certaines  demandes  particu-i 

*9  lieres  ,  iion  pas  qu^eltes  fuâerit  peu  convena- 

]^  bles  i  mais  il  auroit  fallu  introduire  des  noo* 

>  veau  tés ,  ce  qui,  à  mon  âge  ,  ne  m'a  pas  para 

iB  prudent,  du  moins  fans  mûr  examen.  Quant 

»  aux  aifaires  qui  concernent  Canton  ,  leur  dé>- 

»  tail  appartient  au  Vice-Roi  ;  il  a  été  confulté 

'3  fur  la  réponfe  à  faire  -,  il  n'a  pas  été  difpofê 

V  à  abandonner,  la  pratique  qu'il  avoit  adop- 
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^  tée  ;  mais  pour  montrer  que  )*ai  pris  etf  côti- 
^  ficfération  le  vœu  des  Anglais ,  à  cet  égard  , 
>  j'ai  changé  le  Gouverneur  de  cette  province, 
»  &  j'y  ai  mjs  un  Prince  de  mon  fang'  qui  eft 
»  fîngulièremenc  bienveillant ,  &  jufte  envers> 
»  les  étrangers.  J'ai  écrit  de  la  manière  la  plus 
'3  poGtive  au  nouveau  Gouverneur  ,  qui  n*a  pas» 
t»  encore  quitté  la  province  de  Che-ktang  d*exa- 
»  miner  &  de  revifer  les  réglemens  du  port  de- 
»  Canton  ;  &  de  mettre  fin  aux  vexations  dont 
»  les  Anglais  fe  plaignent.  >  —  En  confirmarion 
de  ces  aâurances  ,  ^  pour  prouver  à  HAmbaflà^ 
deur  qu'il  lui  rendoit  bien  eiaâement  les  paroles^ 
d«  fou  Souverain  ,  Santa-shin  lui  ajouta  quHl 
k   préfenteroit  au  Gouverneur  de  Che-kiang  v 
Jiouveau  Vice-Roi  de  Canton  ,   lequel  réfidoie 
encore  à  Han-*chào-fbo ,  &  que  celui  ci  lui  répé* 
teroit  toutes  les  aflurances  de  faveur  qu'il  ve^ 
aoit  de  lui  donner.  1» 

»  Les  dépêches  de  l'Empereur  ,  &  les  répon* 
ies  de  Sun-ta-zhin  ,  étoient  portées  par  un 
homme  à  cheval ,  dans  un  paniçr  plat  lié  au-' 
tour  de  Ton  corps.  Des  fonnettesqui  pèndoient 
au  panier  avcrtifloient  de  l'approche  du  cour*, 
lier  dans  les  relais  ,  où  l'homme  &  le  cheval' 
étoient  changes.  Les  diftances  entre  les  relais 
ctoienC  de  dix  a  douze  railles. ...» 

»  Au  midi  de  la  Rivière  jaune  ,  la  navigation 
devint  plus  rapide ,  parce  que  le  courant  du 
canal  y  aidoit  >  aui&  tes  éclufes  étoient-elles  en 
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plus  gfatid  nombre.  Le  canal  longe  le  tac  Pao^' 
^ng  quMl  <]oii)ine  ,  &  dont  il  eft  féparé  par  une 
forte  chauâee.  Ce  lac  eft  la  pépinière  de  Poifeau 
pécheur  :  c'eft-là  qu^on  le  dreffe  pour  en  faire, 
dea  envois  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine,  m 
9  .  •  .  Au  milieu  des  terres  baffes  &  inondées 
que  nous  traverfâmes  enfuite ,  nous  trouvâmes 
une  ville  du  troiHeme  ordre.  Le  haut  des  murs 
de  cette  ville  étoit  è-peu-près  de  niveau  avec 
l:eau  du  canal  Air  lequel  nous  voguions.  Le 
CAnal  étoit  élevé  de  vingt  pieds ,  avoit  deux 
cent  pieds  de  large  ,  Afon  courant  étoit  de  trois 
miHes.  à  Theure*  On  peut  d'après  cela  fe  faire' 
tine  idée  .dé  la  force  des  chauffées  Se  des  murs' 
qui  contiennent  les  eaux  »  &  de  Timmenûté  àa 
travail  que  cet  ouvrage  a  coûté. ...» 
.  9  Le  canal  cefla  bientôt  d'avoir  du  courant  i 
Se  nous  navigâmes  pendant Tept  à  huit  milles 
entre  deux  hauteurs  d'environ  vingt  pieds  que 
r4>n  à  été  obligé  de  couper  pour  gagner  le 
iriveau.  Nous  trouvâmes  enfuite  une  ville  du 
premier  ding  qui  avoit  Tair  fort  antique  ,  car 
l!herbe  &  les  arbrifleaux  çroifToient  fur  fes  mu« 
lailles  &  fes  maifons  ruinées.  Il  paroiiToit  néan- 
itoins  que  le  commerce  y  étoit  encore  confi- 
dérable  :  il  y  avoit  environ  mille  bâtimens  à 
Tahcre.  Une  garnifon  de  deux  mille  hommes^ 
fortit  eh  grande  parade  pour  le  paflàge  de  TAm* 
bafladeur.  Le  pays  environnant  étoit  cultivé  en' 
lie.  &  planté  en  .mûriers.» 


RËikT.  DE'  l^Amb\ss ABi  n  Chine-      ^y 
> . . .  •  Dans  Vtnduftrie  des  vers  à  foie  ,  le^ 
Chinois  n'ayant  point  Fufagedw thermomètre» 
ne  font  guidés  que  parla  routine  :  Us  n'em- 
ployent  la  chaleur  artificielle  que  \qi&\u^\H  ont 
envie  de  hâter  la  réeolte.  On  étouffe  \ts%i(eG. 
tes  à  la  vapeur  de  Peau  bouillante,    avant  que 
de  dévider  les  cocons.  Les  vers  font  enfutle 
un  p\at  cour   la  table.  Les  Chinois  mangent 
^ga\emen^  \es  vers  de  hannetons  ,   &  d'autres 
larves  :  ce  goût  n'eft  au  refte  pas  plos  ûagiu 
lier  que  celui  des  babi tans  des  is/ts  pour  là 
papillon  du  palmier,  qui  leur  paroit  un  mot" 
►    ceau  délicieux.  » 

»  Trois  jours  après  avoir  traverfc  la  rivière 
Jaune ,  nous  arrivâmes  à  la  rivière  de  Yauf^ 
tTe.Jriang ,  qui  eft  considérée  comme  égale  »  € 
ce  n'eft  fupérieure  en  maflè  ,  à  la  première^ 
£Ue  avoit  environ  deux  milles  de  large  ,  dans 
cet  endroit.  Les  (barces  des  deux  rivières  ibnt 

dans   la  même  chaîne  de  montagnes Elles 

fe  rapprochent  de  très^près   dans  un  endroit  $ 
elles  s'éloignent  enfuite  jufqu'à  quinze  degrés 
de  latitude  Tune  de  Tautre  ,  &  elles  fe  jeteoÊ 
en&n  dans  la  même  met ,  à  deux  degrés  feule- 
ment de  diftancc.  Elles  enveloppent  ainfi  dans 
leur  cours  une  étendue  de  phjs  de  mille  milles 
de  longueur  qu'elles  enrichiâent&fertilifent...» 
»  Pour  atteindre  la  hauteur  du  canal ,   de 
l'antre  côte  de  la  rivière ,  noos  navîgâmes  ni 
peu  le  long  du  bord  feptentrional.  Vafpeéida 
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pays  ^oit  tout  changé  :  ce  n*étoit  plus  une 
plaine  unie  ,  des  marais  ,  des  lacs  ;  c'étoic  un 
amphithéâtre  qui  s'élevoit  depuis  }es  bords  du 
fleuve  ,  &  oiFroit  une  grande  variété  de  teintes» 
diverfes  cultures  »  des  plantations^  des  temples» 
des  pagodes.  Il  y  avoit  des  isles,  couvertes 
d'arbrifleaux ,  &  des  rochers  qui  fortoient  de  la 
xiyiere.  Les  vagues  reâembloient  à  celles  de  la 
mer,  &  on  dit  qu'on  y  voit  de  temps  en  temps 
des  marfoins. ...  Un  grand  nombre  de  bàtimens: 
xiaviguoic  fur  le  fleuve.  » 

»  Le  terrain  eft  fi  élevé  dans  la  partie  Gtuée 
au  Sud  de  la  Yang^tfe-kiang  ,  qu'on  a  été 
obligé  d-ouvrir  un  lit  au  canal  jurqu'à  la  pro- 
fondeur de  quatre-vingt  pieds  pour  trouver  le 
niveau*  Nous  vîmes  dans  cette  portion  de  notre 
route  Tarbrifleau  du  coton  qui  fournit  aux 
étoffes  nommées  nankins  :  ce  coton  a  natureU 
lement  la  couleur  que  l'étoffe  conferve.  On  dit 
que  la  couleur  &  la  qualité  de  ce  coton  tien, 
nent  à  la  nature  du  fol  dans  la  province  de 
Kiang-nan  ,  dont  Nankin  eft  la  capitale ,  &  que 
dans  les  autres  provinces  où  l'on  a  eflayé  d'ac« 
climater  cet  arbrifleau  »  il  a  promptement  dé» 
gétiéri.  » 

»  ....  La  ville  de  Sou*choo*foo  eft  coupée 
de  canaux  qui  communiquent  avec  le  principal 
canal.  Sur  chacune  de  ces  branches  eft  un  beau 
pont  de  pierre.  La  flottille  de  l'ambaflade  mi% 
environ  trois  heures  à  traverfer  les  fàuxbotirgs 
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de  ta  ville  ,  avant  d'arriver  au  mur  d*enceinte» 
auprès  duquel  il  y  avoit  un  nombre  infini  de 
bâtimens.  Nous  comptâmes  fur  un  feul  chan« 
tîer  d'un  conftrudeur  feize  bfttimens  d'environ* 
deux  cent  tonneaux.  ••.  » 

»  Sou-choo»foo  parolt  une  ville  extrêmement 
oonfîdérable  &  peuplée.  Elle  eft  bien  bâtie  & 
'  ornée.  Les  habitans ,  pour  la  plupart  vêtus  de 
ibie ,  sparoiflbient  dnns  un  état  de  profpérité» 
Ils  regrettent  cependant  toujours  que  le  féjour> 
de  la  cour  ait  été  tranfporté  de  Nankin  à  Pékin» 
Il  a  fallu  fins  doute  de  puiflantes  confidéra« 
tfons  politiques  pour  préférer  une  ville  fur  lea 
confins  de  la  Tartarie ,  à  cette  partie  de  l'Em. 
pire  qui  réunit  tous  les  avantages  du  climat , 
du  fol ,  &  des  produâions ,  perfeéttonnés  encore 
par  l'induftrie  &  le  génie.  Sou-çhoo-foo  a  été 
nommée  par  les  voyageurs  le  paradis  de  la 
Chine;  Les  femmes  y  paroiflent  plus  agréables  $ 
elles  y  ont  le  teint  pins  beau  ,  &  fe  mettent 
avec  plus  de  goût  que  dans  les  parties  plusfep^ 
tentrionales.  •  • .  > 

9  Auprès  de  Sou*choo-foo  Ton  voit  le  beau 
lac  de.Tai-hoo,  qui  eft  entouré  d'une  chaîne 
de  hauteurs  pittorefquês... .  Au-delà  de  cette 
Tille,  le  pays  reflemble  à  unrforët  de  mûriers  » 
parmi. lefquels.  on  diftingue  de  place  en  place 
l'arbre  à  fuif  (  crofonfebiferum.  Linn.  ) . . .  » 

9  Depuis  Sou  *  choo  •  foo  à  Han  -  choo  *  foô  » 
dans  un  efpace  de  quatre-vingt  dix  milles  »  le 
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e;inal  conferve  une  largeur  de  i8o  à  JCô  pieds* 
Il  eft  prefque  partout  revêtu  en  pierres  de 
taille.^  Tout  le  pays  qui  fépare  ces  deux  villes^ 
eft  riche  &  magnifique.  Les  barques  s'arrête-, 
rent  à  un  village  auprès  d^Han-choo  foo  pour 
recevoir  la  vifite  du  nouveau  Vice-Roi  de  Can- 
ton ,  qui  yenoit  à  la  rencontre  de  Sun«.ta-zhia' 
&  de  TÂmbaffadeur.  Ce  Vice -Roi,  nommé 
Chaung.ca-zhin  ,  paroiflbit  avoir  des  manières 
douces  &  agréablfs.  Il  montroit  peu-  de  tnor* 
gue,  quoique  parent  de  TEmpereur,  &  Gouver- 
neur des  deux  provinces  de  Canton  (  ou  (^uang* 
tung  )  &  de.  Quang.fee  (  i  ).  Il  confirma  à  F  Anu 
baâadeur  les.  aflurances  de  Sun^ta-2hin  concer*^ 
uant  les  diPpoOtions  &  les^  ordres  de  l'Ëmpe^ 
reur  à  Tégard  des  Anglais.  > 

>»•...  Auprès  du  faubourg  de  Han«6hpo-» 
foo ,  un  grand  baffin  irrégulier  fe  termine  sitt 
canal  impérial.  Il  communique  aux  eaux  d'un 
toc  (itué  ii  rOueft  de  la  ville  «  &,  qui  fournit 
auf&  à  des  canaux  qui  entourent  &  coupent 
cette  place.  »  ... 

»  Han-èhoo-foo  eft  fituée  entre,  le  grand  canal 
&  la  rivière  de  Chen-tang-chaung ,  qui  fe  jette 
dans  la  mer  à  la  diftance. d'environ  familles  à 
TEft.  Quand  la  mer  eft  haute,  cette  rivière 
prend  une  largeur  de  quatre  milles.  • . .  HaiK 

r  .  .-         ■  ■  ■  ■  .        • 

(i)  La  population  du  gouvernement  de  ce  vice-Roi 
équivaut  à  celles  de  la  France  &  de  TAngleterre  prifes 
eafemble.  (KJ 
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choofoo  reçoit  &  tranfporte  une  très  ^grande 
quantité  de  marchandises  par  cette  rivière*. .  • 
il  n'y  a  point  de  communication  par  eau  entré 
le  baffin  &  la  rivière  ,  enfbrte  que  Han^choo- 
foo  eft  Tencrepôt  des  marchaiidires  qui  paiTent 
entre  les  provinces  du  Sud  &  du  Nord.  Sa  po^ 
pîilation  eO;  immenfe  :  on  la  fuppofe  à  -peu-près 
«gale  à  celle  de  Pékin. ...» 

Une  lettre  de  Sir  Erafmus  Go'orer  apprit  à 
VAmbaâadeur  quMl  avoit  quitté  Chufan  le  16 
odiobre ,   &    par    conféqu^nt  avant  de    rece-' 
voir  le  contr'ordre  qui  loi  avoit  été  expédié. 
ILétoit  parti  pour  entreprendre  le  voyage  que 
i'Ambaâàdeur  lui  avoit  prefcrit ,  mais  comme 
il  manquoit  d'une  partie  des  provilions  nccef. 
faires  ,  il  alloit  d'abord  à  Canton  pour  fe  les  ^ 
procurer.   Vlniojlan  étoit  encore  à  Chufan.  Une 
partie  de  Tambaflade  avec  les  préfcns  de  TEm- 
|wreur  ,  fous  la  conduite  de  S  un- ta  zhin  ,  pri~^ 
rent  cette  route  ;  TAmbafladcar ,  conduit  par 
le  Vice-Roi ,  fe  dirigea  fur  Canton ,  où  il  écri* 
vit  à  Sir  Erafmus  de    l'attendre. 

«  Toutes  les  troupes  faluerent  rAmbafTadeut 
lorfqu'il  entra  dans  la  barque  couverte  qui  lui 
étoit  deftinée..  . .  On  lui  en  avoit  d'abord  pré- 
paré une  moins  ornée  que  celle  du  Vice-Roi  ; 
mais  celui-ci  ne  voulut  point  qu'il  y  efit,  à 
cet  égard  ,  aucune  différence  entre  rAmbafTa.* 
deur  &  lui  :  «  cette  diflinâion  ,  dit*il ,  me  fercifi 
•  plus  de  tort  qu'à  FAmbaffadeur.  a 
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»  Le  nombre  des  embarcations  qui  COU vrotent 
la  rivière  de  Chen-tan-chaung  étoit  immenfe  i 
mais  elles  étoienc  conduites  fans  la  moindre 
confuHon.  Les  matelots  étotent  fingulièremenc 
adroits  :  on  voyoic  fouvedc  une  groâe  barque  , 

guidée  par  un  feul  homme,  qui  ménageoit  Ta 
voile,  ramoitt  tenoit  le  gouvernail,  &  fumoil 
fa  pipe ,  tout-à-la-fois.  Il  tenoit  d'une  main  la 
corde  de  fa  voile ,  de  Tautre  il  manioit  le  gou- 
vernail ,  &  il  donnoit  le  coup  d'aviron  avec  1« 
pied  aufC  bien  que  le  meilleur  rameur. ...»    ^ 

>»  La  rivière  fe  reâerre,  &  pafle  dans  un  défilé 
entre  de  hautes  montagnes ,  &  des  bancs  d« 
rochers  à  nud.  Une  chaîne  de  montagnes  gva-^ 
nitiques  commence  à  Han-choo>foo,  &  fe  dirige 
vers  le  Sud. .  • . .  Les  petites  tallées  qu'on  voyoiC 
de  temps  en  temps ,  étoient  très-bien  cultivées  r 
&  fort  pitcorefques. .  •  L'arbre  au  camphre ,  que 
Ton  voit  fur  la  pente  des  montagnes ,.  eft  le 
feul  arbre  du  genre  du  laurier,  que  Ton  trouve 
à  la  Chine.  Il  efl:  très-grand  »  &  fon  bois  e(t 
eftimé ,  pour  les  conftruâions  :  on  l'employé 
dans  les  édifices  &  pour  les  mâts  de  vatfleau. 
On  en  coupe  les  branches ,  pour  en  retirer  lé 
camphre.  On  les  fait  bouillir,  avec  les  feuilles,  . 
dans  de  Teau ,  &  cette  (ubftance  fumage  fous 
la  forme  d'huile  ,  ou  adhère  comme  un  gluten, 
à  une  baguette  qui  fert  à  remuer  continuelle^ 
ment  la  liqueur.  On  mêle  cette  fubfhince  avec 
de  la  glaife  &  de  la  chaux  s  ou  met  ce  mélange 
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dans  un  vaifleau  de  terre ,  au-defTus  duquel  un 
autre  vaiBeau  de  mêmes  dimanûons  eft  lutté^ 
à  la  chaleur,  d'un  feu  doux,  le  camphre' *ft»^ 
fublime  peu  à-peu  ,  &  s^attache  au  vaifleau  fupé* 
rieur  ,  dont  il  preqd  la  forme  ,  &  il  fait  un  gà- 
teaufolide.  Le  meilleur  néanmoins,  eft  celui  que 
Ton'  trouve  en  petites  mafles  entre  les  fibres  du 
bois,  comme  la  térébenthine  dans  les  pins. . .  • 
L'arbre  au  fuif  croiÀbit  en  général  dans  le  voiCu 
nage  de  la  rivière  ,  &  Tarbre  au  camphre  à  une 
'diftance  un  peu  pjus  grande.  Près  de  la  ville 
de .  Yen-choo-foo  ,  &  dans  la  vallée  où  elle  eft 
Hcuée  ,  on  voit  en  grande  abondance  le  Aiiya 
pu  arbor  vit0  ^  qui  s'élève  à  une  hauteur  pro* 
digieufe.  •  •  •  » 

9  L'4(iibafladeur  fut  atteint  par  deux  jeunea 
gens  qui  le  fuivoient  depuis  Han-choo-foo,  & 
qui  défiroient  beaucoup  de  le  voir  :  c'étoient 
deux  AmbafTadeurs  du  Roi  désistes  de  Leooquoo. 
Ils  ctoient  vêtus  d  une  fine  étoffe  de  chftle,  teinte 
d'un  beau  brun ,  &'  qui  fe  fabrique  dans  leur 
pays.  Leurs  têtemens ,  doublés  de  peaux  d'é*. 
cureuils,  avoient  à*peu-près  la  coupe  chinoife. 
Ils  portoient  des  turbans  ,  l'un  de  foie  jaune  & 
Tautre  de  foie  pourpre. ..••  Ces  jeunes  gensi 
étoient  de  bonne  mine ,  quoique  bazannés  -,  ils 
étoient  polis  &  cqmmunicatifs.  Ils  alloient  a 
Pékin  porter  le  tribut  &  Thommage  que  leuir 

Roi  y  envoyoit  tous  les  deux  ans Us  en*« 

tendoient  le  cHinois,  mais  il»  ayoient  une  la»* 
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gue  propre^  Aucun  vaiflTeau  Européen»  dirent* 
ils  ,  n'avoit  jamais  touché  à  leurs  lies  i  mais  1# 
commerce  y  étoit  libre  y  &  les  étrangers  y  fe- 
roicnt  bien  reçus  s'ils  s'y  préfentoient.  Ils  dé» 
peignirent  )e  port  qui  eft  auprès  de  leur  capitale 
comme  très-bon ,  &  capable  de  recevoir  les  plus 
gros  vaiâeaux.  Ils  cultivent  un  thé  inférieur  à 
celui  de  la  Chine.  Us  ont  des  mines  de  cuivre 
&  de  fer.  » 

.  • . .  >  Les  vallées  auprès  de  la  rivière  étoienc 
principalement  cultivées  en  cannes  à  fucre  : 
celles-ci  écoient  prefque  mûres,  &  avoient  en« 
v'npn  huit  pieds  de  haut.  Ces  plantes  avoient 
à-peu-près.un  an.  Elles  paroifloient  devoir  con« 
tenir  plus  de  fuc  que  celles  des  ilei^»  parce  que 
les  nœuds  étoient  à  environ  fis  pouces  lei 
uns  des  autres  ,  au  lieu  que  ,  dans  les  cannes 
des  iles  »  ils  ne  font  guéris  qu'à  quatre  pouce< 
de  diftance 9   . 

»  Des  bofquets  d'orangers  couvroient  la  terre 
de  place  en  place  ,  dans  le  voiânage  des  cannes» 
à  fucte.  Il  y,  a  une  grande  variétS  dans  le  fruie 
de  cet  arbre,  mais  le  plus  eftimé  eft  une  orange 
d'un  rouge  foncé  dont  la  peau  n'adhère  que  très- 
légèrement  à  la  pulpe.  On  fervoitaux  voyageurs 
des  fruits  «n  profu(ion.  Leur  deflert  confiftoic 
ordinairement  en  raifins  ,  oranges ,  pommes  9 
poires ,  châtaignes  ,  noix,  grenades,  melons 
^  dates.  Les  Chinois  n'ont  ni  les  grofeilles  > 
ni.  les  framboifei ,  ni  les  olives  >  mais  ils  00» 
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&  le  ke^hee  ,  <)ue  VE^urope  ne  çrodoît  pas 

Lès  monugnes  qtKÎ  {ont;   trop  i%fiies  oo  trop 
irocntleuCes  peut  être  cultivées  ,  fimt  plantées 
.  î^rqu'^u  Commet  àe  Aiverfes   cfpeccs  de  ftns  , 
m\%  Partout  de   me\èzes  »    que   Ton  cgutidert 
eomtiie  p\u#  ptécîefix  pour  les  conftroâions.  v 
»  "Nous  découvrîmes  ,"  pour  ta  première  fois» 
¥iLTVyiii%.e  Àw  0\é  ,  (ut  \a  ftentc  dés  chauflees, 
*&  ^ux  \e  ^omxnet  d^s  mtiT^  de  terre  qai  lepa- 
To\et\t\cs  )arâtivs ,  &  les  plantations  d^onngers. 
•Il  paroftfôit  y  croître  irrégvlièremOit  &  uns 
foms.    Dans  les  /orties  où  Von  s'attache  à  fk 
culture  9  on  le  ieme  en  lignes  à  quatre' pieds  de 
dtftance. ...  de  vaftes  terrains  montuetix»  dans 
la  province  de  Fodien  en  particulier,  y  font 
xon  acres.  On  l'empêche  de  s'élever  ,  pour  pou- 
^6ir  recueillir  plus  aiïcment  les  feuilles  ,  donc 
on  fait  trois  récoltes  dans  le  printemps  &  l'été— 
Toutes  les  informations  s'accordent  à  prouver 
qoe  fa  qualité  du  thé  dépend  du  fol ,  de  Vàge 
des  feuilles ,  &  de  la  préparation  qu'elles  reçoî- 
-vent.  Les  feuilles  les  plus  grandes  &  les  plus 
anciennes  font  les  moins  e(Ùmées  :  on  les  aban-* 

*  donne  va  ^euç\e  \  &  elles  fe  vendent  fouvent 
ftus  préparattott  préUminaire.  Elles  retiennent 

•  ce  goût  de  vert  qui  eft  commun  aux  plantes 
fraîches  ,  mais  qui  s'anéantit  bientôt ,  tandis 
quele  parfum  eflcntieï  qui  caradérirc  la  plante^ 

*ù  coafesve  uwAçngftmps^  Les  jeufies  feuiHea 
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fubiflent  diférfes  préparations*  Elles  font  roi7« 
.lées  une  k  une  par  des  femmes  #  puis  defiféchées 
fur  des  plaques  minces  de  fer  ou  de  terre  cuite  f 
^qu'on  expoft  fur  les  charbons.   La  couleur.  & 
la  qualité  aftringente  du  thé  vert,  viennent» 
dit-on  9  de  l'âge  tendre  des  feuilles  «  qui  leur 
donne  cette  âcreté  propre  aux  végétaux  ou  aux 
.fruits  ^mal    murs.    Le  thé  s'emballe   dans  de 
^grandes  caiâes  «  doublées  Je  feuilles  de  plomb 
.minces  ,  &  des  feuilles  féches  de  certains  végé- 
taux.  Il  eft  trop  vrai  que  les  ouvriers  Chinois 
.predTent  le  thé  dans  ces  *caifles  avec  leurs  pieds 
,nuds ,  à*peu^près  comme  les  vendangeurs  pref* 
.fent  la  vendange  i  mais  dans  ce  dernier  cas,  la 
fermentation  purifie  la  liqueur..  Malgré  la  maU 
;  propreté  de  cette  opération  ,    les  Chinois  de 
.  haut  rang   fojit  auâi  pailipnnés  de  .  thé   que 
■  le  commun  peuple.  Le  bon  thé  eft  plus  cher  à 

Pékin  qu'à  Londres »• 

>  On  voit  depuis  la  rivière  pluGeurs  excava^ 
:tions  où  l'on  tire  le  pe-tun.fe  employé  dans  les      ' 
fabriques   de  porcelaine.    C'eil  une  efpèce  de 
beau  granit  compofé  de  feld  fpath  »  de  quartz  » 
.  &  de  mica  »    &  dans  lequel  le  quartz  parole  ^ 

dominer.  Diverfes  expériences  ont  indiqué  una 
parfaite  identité  entre  ce  pe^tuurfe  &  le  groiroH* 
stone. ...  Le  kaolin  ei^  auflî  \c  growan^clay. . .  • 
Le  wha-she  des  Chinois  eft  une  stéatite  ;  &  on 
dit  que  le  she^^kan  'n'eft  autre  chofe  que  le 

.gypfe Un  village  qui  eft  à  portée  de  la 

rivière  j» 


>^ 


ii^ete ,  contient  ttois  imlle  ùm%  à  cuire  la  pos^ 
teVaÂDe. ...  « 

i . . .  w  K.\«  iriUe  àe  Chan-Sàn-Skcm^  la  ttvîeré 

tefie  d^ëtte  \\avigab\e Une  lutxe  tviVer» 

pietid  fa  fource  an-âeVà  des  montagnes.  VI^ssu 
Veffade  devoit  s'y  emliarquer  après  avoir    faôfi 
€0  palatikin  ta  route  qui  répare  les  deux  rÎTie. 
ns. . .  ^  Dmi«  cette  travetfée  par  terte  ^  rions  nt 
?mes  yàxsaô&  \ki\  iivWVe  im^  trouver  un  village  » 
&  nous  ne  vîmes  pas  un  feul  coin  de  terre  qui 
ne  fût  cultivé»  Il  parmSbit  que  Toa  aroie  etu 
levé  fur  les  rochers  de  difficile  accès  taMe  la 
terre  v^étâle  poar  h  mnfponex  dans  les  en* 
<iroic$  plus  aifes  a  cultive n  Partout  où  la  £ic6 
d'une  montagne  n'eft  pas  exactement  perpen-* 
diculahe  à  Thorizon  Von  y  ménage  des  terrafles 
au^eflus  les  unes  des  autres  avec  des  murailles 
feches ,  enforte  qu'il  n'eft  pas  rare  de  Voir  ainâ 
la  cukure  s'étendre  )ufqu^au  fommet  d*nn  ifume 
e/carpék  .  »  «  ^ 

«  La  coUeftion  des  {umiers  eft  ilil  objet  de  Û 
grande  importance  à  la  Chine ,   qu'un  nombre 
prodigieux  de  vieillards ,  de  femitieis  &  d'enfàné 
-  ÎQVX  contitineWernent  occupes  fur  les  routes  & 
dans  les  lues  à  ratnaffet  %  dans  des  petits  pa-* 
Hiers  9  les  excrémens  des  animaux ,  &  toutes 
les  matières  qui  peuvent  ferrir  d^engr^s  \  mail 
Rprès  la  Sente  des  poules  «    il  if)r  a  aucune  tfia. 
tiere  que  les  Chinois  i-égatdeac  «  comme  plni 
prccJêure  à  l'agriculture  »   que  les  ezcrémeM 
Liuirautrt.  Vol.  S.  N\  i.  Mai  179^4  V 
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luimains,  Cos.  matières  te  mêlent  en  petite  dofe 
avec  de  la  terre  glaife  dont  on  fait  des  gâteaux 
que  Ton  féche  au  ibleih  Ceft  alors  un  objet  de 
commerce,  &  cela  fe  vend  aux  fermiers.  Ceux- 
ci  conftruifent  de  grandes  citernes  ,  dans  les- 
quelles ils  jatent  ces  gâteaux  avec  toutes  les 
matières  fufceptibles  de  putréfàâion  quMfs  peu* 
v«nt  fe  procurer.  Ils  arrofent  cette  mafle  avec 
de  Turine  ou  de  Teau  ,  &'  la  laiflent  fermenter 
avant  de  l'appliquer  fur  les  champs.  On  pince 
daiis  diverfes  parties  d'une  ferme,  le  long  des 
rentiers  &  des  routes»  des  pots  de  terre  eo. 
terrés  jufqu'au  niveau  du  fol  ,  pour  la  commo* 
dite  des  paflans  ou  des  ouvriers.  On  conftruit 
aulii  fur  le  bord  des  routes ,  des  réfervoirs  dans 
lefquels  on  jeté  toute  forte  d'immondices,  qud 
Ton  recouvre  de  temps  en  temps  de  paille  pour 
empêcher  Tévaporation  ;  &  l'importance  que 
l'on  met  à  f e  procurer  le  principal  ingrédient 
des  fumiers  eft  telle ,  que  les  perfonnés  les  plus 
âgées  &  les  plus  inBrmes  ne  font  jamais  con« 
fîdérées  oomme  inutiles  à  la  maifon  qui  les 
nourrit.  » 

»  Les  Chinois  fuppléent  anflî  au  fu*' 

mier  par  le  mélange  des  terres.  Ils  font  infati^ 
gables  dans  leurs  foins  pour  adapter  le  fol  apr 
plantes  qu'ils  lui  deftinent.  Ils  tranfportent  con« 
tinuellement  les  terres  d'une  pièce  i  Fautre  j 
ils  mêlent  du  fable  aux  fols  tenaces  ,  &  de  la 
glaife  aux  terres  légères.  •  •  •  Tout  le  pays  éta&t 


tgmpé  de  rivières  &  de  canaux  i  ils  oHt  tou« 
jours  dé  Teau  à  portée. .  •  •  L^irrigation  efl:  ré^ 
duite  en  fyftème  :  fes  procédés  fervent  de  bafé 
à  Tart  de  la  culture,  ^ 

%  On  ne  voit  pat  une  feute  itiauvaife  herbe 
dans  les  récoltes  s  tant  les  cultivateurs  font  foi^ 
gneux'de  les  détruire.  Il  y  a  quelques  provinces 
dans  lefquelVes  on  fe  fert,  dit-on  ,  du  femoiri 
mais  la  charrue  que  nous  avons  eu  çccalîon  de 
voir  eft  la  plus  (impie  qu^il  elt  poflîble.  Elle  eft 
traînée  par  un  feul  buffle  ;  elle  eft  à  un  manche  # 
&  iànscouUre  :  celui-ci  eft  regardé  comme  inu- 
tile •  parce  qu^il  n'y  a  à  la  Chine  ni  pi^és  ,  ni 

ga2on. .  • ^ 

Le  Vice-Roi  Corterpoildoit  journellement  aVed 
TEmpereur^  &  avoit  de  fréquentes  converfationd 
avec  le  Lord  Macaftney.  £)ans  une  de  ces  con- 
ver  rations  «  le  Vice-Roi  lui  demanda  :  <  s^il  vou^ 
^  loit  Tautorifer  à  annoncer  à  l^Empereur  que 
n  le  Roi  d^ Angleterre  étoit  difpofé  à  montrât 
s  fes    bonnes  difpofîtions  envers  la  cour  dé 
^  Pékin  f  en  envoyant  bientôt  un  autre  Miniftré 
s  à  la  Chine  ,  (î  l'Empereur  vouloit  y  confentirt 
.  H  non  pas  avec  l'appareil  êc  la  dépenfe  de  Tam^ 
%  baflade  aâuelle  ,  mais  fîmplement  comme  un 
s  témoignage  de  l^amitié  de  S.  M.  Britannique,  m 
«—   L'Ambaâadeur  hafarda  de  répohdte  à  cette 
proportion  inattendue  »  que  le  lloi  écrirott  pro- 
bablement à  TEmpereur  pour  lui  anitoncer  U 
léception  des  préfens  >  &  pour  le  remercier  d# 
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Fhonorablè  accueil  qù'avoit  éprouvé  rambat 
fade ,  "circonftancc  diftinfte  de  l'objet  de  cette 
ambaflade  ,  lequel,,  efpéroit-il ,  fcroit  confidére 
une  fois  avec  plus  dé  faveur  ,  mais  que  la  dif- 
lance  des  deux  pays ,  &  Pincertitude  des  voyages 
par  mer ,  Pcmpêchoic  de  prévoir  le  temps  au- 
qufel  une  nouvelle  ambaflade  pourroit  être  en- 
voyée. Le  Vice-Roi  termina  la  converfation  en 
difant ,  qu'il  alloit  expédier  un  courrier  à  l'Em- 
pereur pour  lui  en  rendre  compte ,  &  ajouter 
des  obfervations  qui  aflurément  fatisferoient 
TEmpereur  fur  tous  les  points.  » 

9  Deux  individus  qui  appartenoient  k 

Fambaflade,  &  qui  ctoient  defcendus  à  terre , 
comme  ils  le  faifoient  fouvent  pour  fe  délaflec 
de  la  monotonie  de  la  navigation  ,  &  pqur  ob« 
ferver  ce  qui  fe  préfentoit  de  curieux  ,  furent 
arrêtés  par  un  Mandarin  &  quel(^ues  foldats  in«- 
folens ,  qui  leur  ordonnèrent  de  retourner  im-  . 
médiatement  à  leur  barque  ,  fous  peine  d'y  être 
conduits  de  force.  Cho-vir^ta-zhin  &  Van- ta* 
ftbin  (i) ,  lorfqu'ils  apprirent  ce  fait ,  ordon- 
nèrent la  baftonnade  aux  foldats.  opération  qui 
fe  fait  en  étendant  le  patient  la  face  contre 
terre  9  &  qui  eft  la  punition  ordinaire  des  fautes 
de  peu  d'importance.  Les  Anglais  folliciterent 
&  obtinrent  la  grâce  des  fojdats.  Mais  Cho^- 

-  (  x^  Les  deux- Mandarins  qui  avoient  accompagné 
]' Ambaflade  à  fon  arrivée ,  8c  qui  Taccoi&pagiioieûC 
encore  fous  le  vice-Roi»  (RJ[ 
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ta.z)im  porta  fît  plainte  au  Vice-Roi  contre  le 
Mandarin  ,  en  luiTepréfentaHt^ue  4e  feiil  moti{ 
de  cet  Officier  devoit  avoir  été  d'exercer  fou 
autorité  fur  des  étrangers  qii*U  croyoit  dépour- 
vus de  proteâton  i    &  qu'il  étott  difficile  qoe 
les  payfans,  fournis  à  l'autorité  d'un  teWiomnie^ 
ne  fuflent  pas  fumets  à  des  vexations  &  à  des 
abus  de  pouvoir.  Le  Vice-Roi  le  dégmd%  de  fon 
office  •  &  lui  fie  infliger  un  châtiment  corporel.» 

»  Le  bambou  eft  une  plante  curieufe  » 

IseUe  ,  &  d'une  gtanàe  utilité.  C'eft  proprement 
un  rofeau  ,  creux  &  ordinairemeiit  articulé.    U 
xéaSSt  principalemeat  dans  on  terrain  fec  ,  au^ 
près  d'ans  eau  courante.  Sa  croiBhnce  eft  n- 
pides  Une  met  que  dix«huit  mois  à  atteindre 
une  hauteur  d'environ  vingt  pieds*  Us  ks qua- 
lités »  rarement  réunies  >    de  la  légèreté  &  de 
la  folidité.    Son  tronc  qui  eft  d'abord  d'un  dia^ 
jBèif e  aflèz  oonfîdérabie ,  s*tffiie  à  mefure  que 
Farbre  grandit ,    comme  ceia  arrive  à  certains 
palmiers.   Il  porte  peu  de  branches ,   elles  font 
vertes,  brillantes,   &  fcs  feuilles  (bntlongtiea 
&  délicates.  On  trouve  fouvent  dans  fès  arti« 
culations  une  finguliere  fubftance,  conOdérce 
dans  quelques  endroits  comme  médicinale  9   à 
ce  que  dit  iin  favant  voyageur  ,  &  qu'un  ingé- 
nieux Chimifte  a  prouvé  être  de  nature   fili- 
ceuk.   Les  Chinois  comptent  plus  de  fdixante 
variétés  de   bambous  >    &  les  appliquent  peut* 
être  à  autant  d  ufàges  différens.  On  emploie  ce 
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t)ois  à  iQutesr  U$  toi^vu^ns  imaginaMes  »  à 

la  fabrip9|ti<W'  dç  iraeTque  «oitsi  hs  meubles  ;  ft . 

]pu{pe  ferc  à  faiire /iii  paf^er  »  &  fes  boutgeon^  ^l 

ie  mangent*  ,|i  n'ya  que  quelques  années  que  ^ 

le  bambou  a  été  huroduic  ;aux  Indea.oc^den*  i{ 

taies  >  &  il  y  eft  regardé  comme  un  des  préfen$  ^ 

]ç$  plus  précieux  qu^on  pâi  leur  faire*  »  ,i 

;  >  t^QS  plancactoQs  de  bambous  abondent  dan« 

^a  province  de  Kt$n-See ,  dans  divers  lieux  voi» 

4ÎD$  de  la  rivière  que  nous  fuivions.  On  voyoit 

«ui£  à  une  certaine  dïftanoe  de  fes  bords  le 

l^rand  arbre  au  camphre  mêlé  à  un  autre  arbre 

4)lus  conddcrable  encore ,,  qui  eft  le  yftng^shoo» 

jç'eft  un^  efpècfi  àt ficus  qui  étend  fes  bnmchcs;  4 

ih^rifoi^calen^euc ,  (1  loin  qu'il  couvre  quelquefois 

.ÎpCqu'à  un  demi<acre  àe  terrain.  •*...  Le  ^ay9 

It'auroiç  guere^  pu.  ètfe  plus  peuplé ,  s'il  ebt 

4té  une  plaine,.        * 

•  .«..  »On  voyoTt  le  blé. à  peine  levé  dans 
^es  champs  qui  tduchoient  à  des  plantations^ 
^e  cannes  à  fucre  prêtes  à  reoueillir.  Les  fem- 
ines  du  peuple,  dans  cette  province ,  font  af- 
J^ranchiesdu  préjugé  des  petits  pieds.  Elles  font 
fi  rol)ufte$  &  fi  laborieufes ,  que  les  payfans  des. 
.autres  provinces  viennent  quelquefois»  comme 
fis  ^ifènfe  ,  acheter  une  femme  de  travail  dansi 
.^elte  de  Kian^-Sçe.  On  a  vu  un  fermier  de  cette 
|)rovince  mener  d'une  m^iin  une  charrue  à  la-. 
quelle  fa  femme  étott  attelée,  &  répandre  de- 
XWk^%  le  |rain  d^ns.  le  AU  ou. .....   Los,  fem^ni^es^,/ 
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laanées  laiffent  tomber    leim  chevetix  far  le 
"front ,  &  ks  &\\es  \es  rattac\icat  far  fa  tète.  « 
»  Les  baux  àe  fermea  foot  oïdiiiaireaieiic  de 
trois ,  4e  cinq  >  oa  de  {ept  ans.  Ysl  géoéral ,  (e 
propnétaîre  &  le  cultivateur  parta^eta  les  ré- 
€6\us.  Ce  decmer  a  la  moitié  ikns  retenaie  v  le 
propriétaire  paye  les  impôts  rur  £à  devoL  £a 
cas  d'accidens  dans  les  récoltes,    l'Emperear 
{ait  ^ii^\q>i^a  ^ols  la  lemiCe  de  Vîmp6t  «  qui  eft 
cenlé  de  dxiq  pour  cent ,  mais  dont  révaloadoB 
xevient  fouvent  à  dix  poar  cent ,  parce,  qu'elle 
dépend  de  POJBScier  de  )a  courcfaae.  » 

*  Après  avoir  quitté  la  rivière ,  qoi  ceP 

Joit  d'être  navigable ,  nous  entreprimes  une  fe^ 
conde  traverfée  par  terre ,  de  la  même  maaierp 
que  la  précédente.  Les  préparatifs  forent  trcs^ 
promptï ,  &  dès  le  lendemain  de  notre  débar« 
quement»  nous  atteignîmes  la  haute  chaîne  de 
montagnes  qui  iepare  les  provinces  de  Kiang-See  *^ 
&  de  Quantung.  Cette  chaîne  fc  dirige  Eft  & 
Oueft ,  &  eft  à-peu-pres  petpendiculaiTe  à  la 
chaîne  qui  la  joint  depuis  Han-choo-foo*  Leur 
hak  eft  du  granit  -,  &  des  bancs  gravelleux  & 

calcaires  repofent  deflos On  a  coupé  avea . 

un  travail  in&ni  »  le  pafiage  que  nous  fuivîmes 
au  travers  de  ces  montagnes.  La  statue  du  Ma&i 
darjn  qui  a  dirigé  ces  travaux  Te  voit  dans  quel* 

queS'Uns  des  temples  des  environs a 

>  En  arrivant  a  Nan-sho-foo ,  la  ville  from 
tisie  de  la  province  3  a  dix-huit  milles  des  moa^ 

fi 
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tagnes ,  nous  trouvâmes  des  barques  prêtes.  ) 

recevoir  Tambaflàde La  rivière  de  Ite^Kiamg  » 

fur  laquelle  nous  nous  embarquâmes,  fuit  un 
cours  de  deux  ortn  foixante  milles ,  avant  do 
pafler  à  Canton.  Depuis  cette  ville  à  la  mer^ 
où  elle  prend  pour  les  étrangers  le  nom  do 
Bocca  Tigris ,  il  y  a  encore  environ  quatre-ving£ 
inities.  » 

.  •  •  •  >  La  rivière  s'accroit  à  Chau-choo-foo , 
4'une  autre  aflez  çonddérable  qui  coule  du  Nord« 
Oueft.  Les  environs  de  cette  ville  étoient  agréa^ 
l>Ies«  La  plaine  étoit  cultivée  en  riz  &  en  tabac. 
Les  hauteurs  étoient  plantées  en  coton  &  en  fe- 
jànqua.  Les  canots  qui  tranfporcent  les  pafla*. 
gers  d^une  partie  de  la  ville  dans  l'autre ,  font 
conduits  parles  femmes  ,  dont  la  plupart  font 
jeunes  ,  bien  mifes,  &  cherchent  à  attirer  Tat^ 
tention  des  hommes.  La  réunion  de  deux  ri- 
bières  navigables  occafîonne  à  Chau^choo-foo 
un  concours  nombreux  d'étrangers.  Lés  belles^ 
batelières  font  leur  métier  avec  Tagrément  de 
leurs  parens.  Ceux-ci  ne  mettent  d'intérêt  à  la 
conduite  de  leurs  filles  qu'autant  qu'il  peut  en 
r-éfulter  pour  elles  un  établiffement  avantageux. 
LorfquHl  ne  fe  préfeiite  aucune  chance  de  ce 
Çenre ,  ils  n^ont  point  de  répugnance  a  leur 
voir  embraiTer  une  profefCon  qui  leur  donne 
)es  profits  de  deux  métiers.  Les  Chinoifes  du 
peuple  font  élevées  uniquement  dans  le  prtn^ 
f ipe  dç  IVbiQi^^nçe  pifive  po^r  leurs  {^rçs  ^ 
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leurs  époux.  Ctft  à  eux  reii\s  qu^elles  rappor- 
tent \e  bien  &  Ae  Tnal  de  le  aïs  actions,  /ans 
aucune  idée  abftraite  de  vertu.  .  •  •  Les  femmes 
ne  lifent  point  »   &   xi" ont  point  d'occaGons  de 
i^'mfttmie  pat  VobCatvatioru     Leur  ignotance  , 
\eui  mexpéttence  »   \n   crainte  qu'elles  èptou* 
"vent  en  préfence   de  ceux  qu'elles  coniidtrent 
comme  leurs  fupérieurs  »    les  rendent  peu  pro- 
^tes  %  JLe^^vÀt  des  compagnes  de  quelc^ue  red 
(outce  »  poux  \es  \o\^is  de  leurs  maris.,...  Les 
luanletes  extérieures  des  Chinois  foat  extrèmC' 
ment  cérétnonieules .  Ce  Ibnt  des  évolutions  du 
corps ,  des  inclinations  de  tête,  dergénuSexionst 
certains  mouvemens  des  mains ,  dont  l'enlèmble 
conftitue  les  caraâeres  d'une  éducation  acconw 
plie ,  &  dont  Vignorance  fait  traiter  de  barbares 
les  Niations  étrangères.    Cependant  lor/que  ces 
£magrées  extérieures  ont  été  pattées  en  revue» 
les  Chinois  retombent  dans  la  iàmiliar[té.    Ils 
n'ont  aucune  timidité  avec  les  étrangers  %  ils  Te 
préfentent  à  eux  d'un  air  hardi ,   &  fans  céré- 
monie ,  comme  s'ils  fe  fentoient  fupérieurs  ,  & 
ne  dévoient  pas  craindre  d'être  jugés  par  eux* 
Celte  habitude  de  confiance  che!K  les  Chinois , 
dans  \euts  manières  avec  les  étrangers  ,  vient 
originairement- de  ce  qu'ils  furpaflbient  les  peu#. 
pies  voifins  en  mérite  de  tout  genre.    Avant 
l'invafion  des  Mogols,  lorfque  l'Europe  étoit 
plongée  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  ,  &  au 
|6mj>s  où  Mv<rF^^l  ^iâc9  \^  Chine  j  fcs  habi*< 
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tans  étoient  déjà  parvenus  à  leur  plus  hatit 
point  de  civilifation.  Ils  étoieitt  extrêmement 
fùpérioiirs  à  leurs  conquérans  &  à  leurs  can>- 
temporains  d'Europe  i  mais  ils  font  idemeurcs- 
6tacionnaires[  »  tandis  que  les  Européens  onti 
acquis  des  connoiiTances  en  tout  genre ,  enforte 
que  maintenant  ils  ne  nous  paroiflent  pas  fi 
admirables  que  nos  devanciers  les  ont  jugés...- 
Les  ChifK)is  ont  fouffert  au(£  par  leur  mélange 
avec  les  Tartares  Manchoux.  Ils  fe  Tentent  dé- 
gradés par  Tautorité  la  plus  abfolue  qui  puiflW 
être  abandonnée  à  un  Souverain  ;.  tandis  que 
les  Tartares  fe  regardent  comme  ayant  quelque 
part  à  l'autorité  :  à*peu-près  comme  les  efclaves 
qui  fervent  dans  la  maifon  d'un  Seigneur  de 
Livonie  ou  d'un  planteur  de  la  Jamaïque,  fe 
croycnt  fupérieurs  aux  payfans  ou  aux  nègres 
qui  cultivent  la  terre.  » 

>  Le  Vice-Roi  avoit  précédé  l'Anlbaflà* 

deur  à  Canton  pour  lui  préparer  fa  réception. 
11  envoya  ï  la  rencontre  de  l'ambaflade,  de 
grandes  &  magnifiques  barques  ,  ornées  de  do* 
rures  ^  de  glaces  ,  de  peintures  en  profuGon  > 
pour  fervir  à  l'entrée  de  l'Ambafladeur  dans  la 
ville.  II  y  arriva  le  19  décembre  1793.  Les  hon^ 
neurs  qu'on  lui  rendit,  &  les  attentions  per« 
fonnelles  qu'il  y  éprouva  de  la  part  du  Vice^ 
Roi  ,  ne  furent  pas  des  cérémonies  vaines  : 
elles  difpoferent  les  habitaris  de  Canton  à  co«i. 
iidérer  les  Anglais  comme  joui£ant  d'une  pro« 


teôiotx  ^hcùe  ,  &.  tnétmn%  dei  égards,  » 
•  •  • . .  B'L'Ambafladeur  apprit  que  It  vaiiTeau 
de  ligne  le  Lion  9  étoit  à  Tancre  à  Tembou*- 
<;hure  de  la  rivière.  Il  étoit  venus^approvifionner 
pour  fon  voyage»  qui  étçit  déjà  entrepris  « 
lorfqu'un  avifo  des  Commiflaires  de  la  Conir 
.pagnie  1  atteignit  ^  le  fit  rétrograder. ,  •  • .  Le 
Capitaine  Makintosh  qui  avoit  accompagné  les 
préfens  jufqu'à  Cbufan,  arriva  auili  bientôt 
liprès  dans  la  rivière  avec  Tlndodan.  , ...  » 

Obligés  de  nous  reflerrer,  pour  terminer, 
dans  ce  cahier»  les  extraits  de. cet  ouvrage, 
«nous  fupprimons  toute  la  pprtie  de  la  relation 
qui  concerne  le  féjour  de  l'Ambailàde  à  Can^ 
ton  »  &  à  Macao  ,  parce  que  ces  objets  font 
plus  connus.  Nous  ne  nous  attacherons  pas  non 
plus  à  fuivre  TAmbaflade  dans  fon  retour , 
quoique  la  defcription  de  Tisle  de  Ste.  Hélène 
y  fafle  un  épifode  intéreflant.  Nous  rêtrant:hons, 
tfvec  plus  de  regret,  divers  développemens  con^ 
<;ernant  Tétat  des  arts  &des  fçiences  à  la  Chine  ,^ 
;iin(î  que  la  langue  écrite  &  orale  des  Chinois, 
Xous  finirons  par. quelques  obfervations  de 
l'auteur  fur  la  prodigieufe  population  de  cet  Em<> 
pire  &  par  le  tableau  des  habitans;  des  pro^ 
vinces, 

•  •  >  En  général ,  il  ne  paroit  y  avoir 

d^autres  borner  à  la  population  de  la  Chine» 
que  celles  que  doit  y  mettre  la  poflibilité  de 
iuhfimr^  Qk  «ette  poilibiUté  eft  beaucoup, plus 
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étenàue  que  dans  les  autres  pays.  La  totalité 
de  la  furface  de  TËmpiTe  •  à  quelques  •  Ug^eres 
exceptions  près ,  eft  deftinée  à  produire  la  nour-> 
riture  de  Thomme  excluHvenient.  Il  n'y  a  point 
de  prés  ;  très-peu  de  pâturages  ;  on  ne  voit  ni 
avoines ,  ni  fèves ,  ni  raves  dans  les  champs 
pour  nourrir  les  beftiaux.  On  ne  voit  d'autre* 
j^arcs  que  ceux  qui  appartiennent  à  r£mp&. 
reur.  Les  routes  font  étroites,  &  en  petit  nom- 
bre» parce  que  les  communications  fe  font  par 
eau.  On  ne  oonnoit  ni  les  communaux ,  ni  les 
terres  en  friches,  ni  les  jachères.  Le  fol,  fous 
l'influence  d'un  climat  chaud ,  produit  le  plus 
fouvenc  deux  récoltes  par  an.  Les  travaux  de 
rhomme  font  généralement  dirigés  vers  Tagri- 
Gultùre  :  les  fantaifîes  des  riches ,  &  Içs  occtu 
pations  inutiles  n'emptoyent  que  très-peu  de 
bras.  Les  foldats  eux-mêmes  ,  dans  tous  les  inv 
tervalles  de  leur  fervice ,  font  occupés  de  l'a- 
griculture. Les  Chinois  augmentent  aufli  la 
<}uantité  de  fubGftance ,  en  fe  nourriflant  d'». 
nimaux  &;  de  végétaux  qu'ailleurs  on  dédaigne. 
Enfin  ils  mettent  beaucoup  d'économie  dane 
leur  régime.  » 

»  En  confidérattt  la  réunion  de  ces  circon{l 
tances ,  ;il  ne  doit  pas  paroitre  étonnant  d'enten- 
dre  affirmer  que  la  Chine  contient  environ  un 
tiers  d'habitans  de  plus ,  par  mille  carré  ,  que 
le  pays  le,  plus  peuplé  de  l'Europe.  On  a  vu 
dans  l'une  des  isles   du   golphe  du  Mexique 
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Relat.  de  l^Ambassâde  ek  Chine.     9.|,. 
un  exemple  de  population  encore  plus  coti(U 
arable.  ». 

»  Chow-ta-zhin  ,  homme  infliruit  &  cxadl ,' 
très-circonrpeâ  dans  fa  manière  d'avancer  les 
£iits  ,  &  ne  les  donnant  que  diaprés  les  documens 
authentiques,  remit  à  rAmba/Tadeur ,  à  la  foU 
licitation  de  celui-ci ,  un  état  ,  pris  dans  les 
bureaux  de  la  capitale,  &  qui  repréfentela  po-i 
pulation  des  quinze  anciennes  provinces  de  U 
Chîne.  L'étendue  des  provinces  eft  déterminée 
par  des  obfervations  adronomiques,  &  par  deA} 
snenfurations  exaâes.  Elles  contiennent  au-delà 
de  douze  cent  mille  milles  carrés,  c^e(l-à-dire 
plus  de  huit  fms  Pétendue  de  la  France.  Le 
nombre  des  individus  eft  régulièrement  enre«* 
giftré  dans  toutes  les  divifions  des  diftriâs  pai: 
les  dixièmes  chefs  de  famille.  Les  rapports  font 
réunis  par  des  officiers  qui  rendent  à  une  di£. 
tance  aflez  peu  confîdérable  des  lieux  pour  rendre 
toute  grande  méprife  ,  impofflble;  enfin  ces  rap« 

ports  réunis  forment  le  regiftre  de  Pékin 

Il  n'a  point  été  poilible  de  fe  procurer  rien 
de  précis  fur  ta  population  dé  la  Tartarie  Chi* 
ipioife.  3 
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Voyages,^: 


Tableau  de  la  population  &  de  l'étendue  de  Ift 
Chine  propre ,  en  dedans  de  la  grande  mu-* 
raille ,  d'a|frès  les  documens  donnés  par  Cho^^ 
ta^zhin ,  en  négligeant  les  nombres  peu  coi^ 
fidérables. 


Provinces. 


Pe-che-lec .  .  .  . 
Kîang-nan  •  *•  .  « 
deux  provinces 
Xiang-fee  -  •  •  . 
ïche^kiang  >  •  • 
Fo-chen 


} 


S^L}  »°"*«"8- 


Ho-nan 
Shan-tung  • 
Sban-fee  •  • 
Shen-fee-  . 
Kan-fou  •  • 
Se-chuen  • 
Canton    •   • 

?uang-fee  « 
u-^nan  •   • 
xoei-cheou 


Populadofié 

jtyQPOyOOO. 

32,000,000. 
1 99000,000* 

9I,OOOffOOO. 
IÇyOOOJOOO. 

i4>ooo,ooo« 

13)000,000.  J  * 
3S  9000,000* 
34,OOOtOOO« 

27,000^0001 
i8,ooo,ooO( 
1 2,000,000 
27,000,000. 
21,000,000. 
io,ooo,ooo« 

8,000,000. 

9,000,000. 


MiUes  tarréâé 

5»»949- 

9i,96i# 

72,176. 
39»IÇ<>* 
S3»48<H 

t44»770- 

65,104. 
6ç,io4. 

ÇÇ,26g^ 
tÇ4«OOS« 

166,800. 

7?»456» 

78,250* 

107.969* 

64,ÇÇ4» 


Total  •   •   •  333,ooo,ooo# .  |  i>297i999' 
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VARIÉTÉS. 
AzAKiA  &  CelaAio.   Conte  {i}. 


iV  O  V  loin  des  lieux  où  le  Miflburi  vient 
mêler  fes  eaux  bourbeufes  aux  ondes  limpides 
du  Miflîilipi,  on  voit  une  peuplade  également 
intéreflante  par  Ton  origine  &  par  Tes  mœurs. 
Entourée  des  déferts  immenfes  où  ta  Nature 
prodigue  en  vain  fes  dons  aux  tribus  fauva^ 
ges ,  cette  colonie  impofe  à  ces  peuples  inquiets, 
par  rafcendant  des  arts  de  TEurope.  Elle  tut 
formée  par  les  hardis  enfans  de  la  France  qui 
pénétreront  jadis  dans  ces  régions  reculées ,  & 
fondèrent  leurs  établiflemens  au  cœur  de  TAmé^ 
tique.  Un  travail  modéré  fuffit  dans  cette  terre 
jeune  encore  ,  fous  nn  climat  qui  n^eft  ni  rude-^ 
m  amolliâant.  Ces  colon«  ont  l'adUvité  des  hor« 
des  qui  font  de  la  chafle  leur  occupation  ché^^ 
rie  :  iU  ont  les  inclinations  paifibles  des  peu- 
ples agricoles,  la  (implicite  des  .peuples  paÇ. 
teurs.  Un  petit  nombre  de  lois  fufHt  au  main-. 
tien  de  l'ordre  chez  des  hommes  que  les  mœurs 
gouvernent ,  &  qui  n'ont  rieh  a  s'envier.  Les 

(i^  Le  fond  de  ce  conte  eft  tiré  d'un  poëme  An^ 
{lais  imprimé  k  Bofion  »  fous  le  titre  de  TU  virtucê 
rf  Nature.  (R) 


96  Variétés; 

Français  du  Mîfliflipi  ne  connoiâent  la  vie  Ikti^ 
vkge  que  par  fes  douceurs,  la  civilifation  que 
par  fes  bienfaits. 

Ceft  dans  un  de  ces  établiflemens  (avoriféd 
de  la  Nature  que  Célario  a  vu  le  jour.  Il  entre 
dans  fon  cinquième  luftre.  L'éclat  de  la  jeuneflb 
brilie  fur  fon  vifage  :  c'eft  une  âeur  qui  rappelle 
le  charmé  de  la  beauté  féminine  ^  mais  l'ex^ 
preflton  de  fes  traits  eft  forte  ;  la  confiance 
eft  fur  fon  front  2  fes  regards  femblent  lancet 
des  feux. 

Né  pour  les  hafards  qui  plaifent  k  la  vail- 
lance ,  Celario  dédaigne  &  les  atts  pacifiques  i 
&  les  féduâions  même  de  Tamour.  Il  a  débuté 
dans  la  carrière  des  combats ,  &  dès  fes  pre- 
miers eâais  ,  il  a  été  envié  des  plus  braves.  Il 
ne  fe  confole  des  langueurs  de  la  paix  que  par 
les  jeux  qui  Tindruifent  à  vaincre.  La  chafle  lui 
plaît  comme  une  image  de  la  guerre.  Il  fur** 
prends  il  attaque  dans  les  forets  les  aniniauié 
féroces  5  il  atteint  à  la  courfe  les  plus  légers  1 
&  s'il  exerce  fes  membres  nerveux  a  lutter  coii« 
tre  fes  émises,  à  lancer  le  jaVelot  ou  le  di(l 
que  ,  à  braver  le  courant  du  fleuve ,  l'avantagef 
de  la  forée  lui  refte  »  le  prix  de  Tadreâe  eft  tott- 
jours  pour  lui. 

Celario  eft  doué  des  qualités  qui  fltccompaw 
gnentle  courage: il  eft  loyal,  fier,  généreux  1 
mais  il  a  les  défauts  des  âmes  ardentes  i  &  de 
la  jeitneâe  inexpérîtnentée^.  L'habitude  def  vain^ 

cre 
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tre  lui  donne  le  befoin  de  dominten  II  efl:  împa;^ 
tient  de  tous  les  jougs  i  il  fouffre  à  peine  deé 
égaux.  La  contra^iâion  ^'enBamme.  Sa  c6ter$> 
eft  redoutée  :  il  le  fent  t  &  il  en  devient  plu^ 
ardent^  phis  impétueux. 

Un  jour  que  dans  les  ]tùt  du  gymnate  il 
avoit  éprouvé  un  revers ,  il  s^irtdigna  des  rliU 
leriés  du  vainqueur  ^  &  le  provoqua  à  uil  corn-? 
I>at  plus  férieux.  Les  peuples  çivilifés  de  l^£u4 
xope  ont  porté  Tufage  b^fb^re  du  duel  au  milieii 
des  contrées  fauvages.  Des  notions  d'honiieuli 
tranfmifesde  père  en  fils^  dans  ja  colonie  i  yt, 
ont  réfifté ,  comme  en  Europe ,  aux  préeepteii 
de  la  morale  &  à  1  empire  des  lois.  Le  défi 
accepté  fut  fuivi  d'un  combat  à  mort),  dont 
Celariô  fortit  vainqueur  &  défefpéré. 

La  loi  le  cbndamnoit  :  il  fàîloit  fuiré  II  faU 
loitfe  bannir  à  jamais  du  lieu  de  fa  naiflànce) 
abandonner  Tes  parens  »  &  les  compagnons  dd 
fes  jeux  i  quitter  fes  habitudes  chéries  ^  retaoïl*' 
ter  aux  douceurs  quUl  a  connues  dès  retifancei 
aux  épanchemens  de  l'amitié  »  à  la  proteAida 
Sociale ,  au  fentiment  d'une  patrie  «  aux  efpé« 
tances  de  la  gloire.  Il  falloit  s'éloigner  charge 
d'un  crime  ! . . .  aller  metïdier  che£  dés  tribut 
fauvages  une  retraite  humiliante  «  &  {^eu  furtf« 
Quel  changement  fubit  dans  fon  fort  {  Que  de 
penfces  ati^eres  &  déchirâtes  vienneM  ra£> 
ftillir!    \    [     ^ 

Long-temps  indécis  fur  VftfyU  qu^il  cboinra^ 
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il  voudrott  douter  encore  qu'un  afyle  lui  (bit 
aéceflàire.  11  erre  en  gémifiant  autour  des  lieux 
qui  l'ont  vu  naître;  &  déjà  trois  fois  les  oin« 
bret  de  la  nuit  ont  fuccédé  à  la  clarté  du  jour  , 
avant  qu'il  ait  pu  fe  réfoudre  i  diriger  au  loin 
&8  pas  incertains. 

Cependant  che2  une  ame  de  fa  trempe,  l'abat* 
tement  du  chagrin  ne  pouvoit  être  de  longue 
durée.  Dans  les  événemens  extrêmes  ,  un  carao- 
tera  énergique  prend  ia  néceflîté  pour  confola- 
ceur  :  bientôt  Celario  ne  vit  qu'elle.  Son  cou- 
rage fe  releva  par  le  fentimcnt  qui  l'éteint  cbez 
les  hommes  vulgaires.    Il   étoit  muni   de  .fes 
armes  ',  il  étoit  jeune  ,  plein  de  force  ,  endurci 
aux  fatiguei ,  inftruit  dans  l'art' de  Aibfifter  dé 
fon  adreife  au  fein  des  bois.  Il  ne  fauroit  ou« 
biier  ce  qu'il  perd  ,  mais  il  apprécie  ce  qui  lut 
tefte.  La  jouiflance  de  cette  indépendante  qu'il 
adore  fert  i  adoucir  fes;  regrets.  L'Univers  eft 
devant  lui;  Il  fe  confie  au  deftin  ;  &  déjà  les. 
chances  fortunées  s'offrent  par  intervalles  à  fou 
imagination  ardente  ,  pour  le   diftraire  de  (k 
douleur.   Aind   dans  les  nuits  qui    fuccedenC 
aux  jours  brulans   de  l'été,  brillent  fur  un 
lointain  horifon  ces  lueurs  paflagèrés  dont  l'éclat 
féduit ,  mais  qui  appartiennent  aux  orages. 

Celario  a  réfolu  d'aller  chercher  au-deli  du 
grand  fleuve  une  exiftence  nouvelle*'  Il  croit 
mieux  détacher  fes  penfées  de  tout  ce  qu^il 
^élaifle  >  en  fe  fSparant  des  Cens  par  un  tel 
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obftacle.  Il  s'empare  d'un  canot  abandonné }  & 
il  va  tenter  la  fortune  fur  Tautre  rivage. 

Le  commerce  attire  tous  les  ans ,  dans  les  éta- 
bliâemens  voiGns  du  Milliflîpi,  quelques  indU 
vidus  des  peuplades  qui  errent  fur  les  rives» 
&  dans  les  contrées  voiGnes*  Gelario  eonnolc 
les  noms  »  les  reflburces ,  Thiftoire  de  ces  tri^ 
bus  fauvages.  Leur  caradtere  ,  leur  langage  ,  ne 
lui  font  point  étrangers  }  &  il  fe  fent  attiré 
vers  celles  qui  ont  acquis  le  plus  de  célébrité 
par  les  armes. 

Le  halàrd  l'a  voit  conduit  an  dédin  du  joue 
fur  les  bords  d'une  forêt  fombre.  Toutà-coup 
des  cris  perçans  viennent  frapper  fon  oreille.  Il 
accourt.  Il  voit  un  ^uvage  le  bras  levé  fur  une 
femme  fuppliante.  Il  s'clance  }  &  avec  la  rapi- 
dité de  récldir,  il  frappe  le  barbare  qui  tombe 
fans  vie.  Il  raflTurc  alors  celle  qu'il  a  fapvée  -,  il 
la  contemple  5  il  Tadmire.  Il  éprouve  un  fenti- 
ment  nouveau.  Un  trouble  fecret  a  pénétré 
dans  fon  cœur:  il  tremble  devant  une  femme. 

«  Je  te  dois  Thonneur  &  la  vie,  »  lui  dit-elle 
avec  une  douceur  ma)eftueufe.  «Tu  vois  en 
moi  répoufe  du  grand  Ouabi ,  le  chef  des  Illi-« 
noîs.  J^avois  fuivi  mon  époux  dans  une  expé- 
dition contre  les  Hurons,  nos  éternels  ennemis, 
.qui  font  errans  fur  les  bords  du  grand  fleuve* 
Nous  avons  été  furpris  dans  les  ténèbres.  Il  a 
fallu  céder  au  nombre.  Confiée  à  la  gar^e  de 
trois  d'entr'eux  %  j>i  été  la  caufe  &  le  témoin 


At  leur  fanglante  querella  Deux  avoient  fuc« 
tombé  fous  les  coups  de  celui  dont  tu  m'as 
délivrée.  Le  grand  Efpric  »  qui  connoit  le  cœur 
d'Azakia  ,  a  voulu  la  conferver  pure  à  Pépoux 
qu'elle  aime.  Sans  doute  il  a  veillé  fur  Ouabi  ^ 
^uifqu'il  a  fauve  fon  amie.  Ne  puis-je  (avoir  à 
qui  je  dois  un  fervice  de  ù  grand  prix  ?  Tu 
parais  étranger  à  nos  climats.  Tes  armés  »  tes 
Kabits  ,  tes  traits  font  ceux  des  peuples  d'Eu* 
rope  ;  mais  tu  as  \é  courage  d^un  Américain, 
ï'arle  ,  &  (i  comme  \t  l'efpere  ,  mon  époux  a 
échappé  à  la  hachç  ennemie  »  il  m'aidera  à  m'ac* 
quitter  envers  toi.  n 

9  Belle  Azakia,  >  lui  répondit  Celario»  <  l'Ame-* 
tique  m'a  vu  naître  d'un  fang  étranger.  J^avais 
une  patrie  :  je  l'ai  perdue.  Je  me  croyois  mal- 

•  heureux  ;  mais  je  vous  ai  fervie  >  &  je  bénis 
mon  fort,  j'attache  déformais  ma  fortune  aux 
déftins  de  votre  nation.  Difpofez  de  mes  jours. 
Employez  le  bras  de  Celario  contre  vos  ennemi 
mis  :  il  fe  croira  invincible  en  combattant  pouc 
Vous.». 

La  belle'  Indienne  guide  fon  libérateur  vers 

le  lieu  où  les  Illinois  ctoient  convenus  de  fe 

/'réunir,  li  un  ennemi  fupérieùr  parvenoit  à  les» 

difperfer.    L'obfçuricé  de  la  nuit,  fî  favorable 

*  aux  amans  timides,  fembloit  rendre  Celario 
plus  timide  encore.  Il  avoit  lauvé  Azakia.  Elle 
étoit  fous  fa  garde.  L'honneur,  &  le  fentr* 
ment  qui  avoit  pris  natflanée  dans  fon.CûCUi  » 
la  lui  rendoient  également  facrée^ 
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Parmi  les  détours  obfcuts  d'unp  antique  forèl 
que  les  rayons  de  l'aftre  de  la  nuit  ne  pénètrent 
qu'à  peine  ;  entre  des  bancs  de  rocbers  entourés 
de  brouflailles  épaiflfes  ,  eft  une  vafte  &  pro- 
fonde caverne ,  dont  l'entrée  n'eft  connue  que 
des  feuls  Illinois.  Là ,  les  guerriers  réunis  après 
le  conibat  qui  les  a  difperfés»  comptent  &  déplo- 
rent leurs  pertes*.  Leur  ckef  Ôuabî  »  aifis  fur 
un  bloc  de'  inatbre ,.  au  centrç,  d^une  aire  fpa« 
cieufe  »-  les  exhorte  à  la  vengeance*  Il  invoque 
le  grand  E/prit.  Il  leur  tranfmec  les  fignes  de 
h  protedion  que  méritera  leur  courage.  Comme 
on  voit  un  vieux  chêne  encore  verdoyant  refpedté 
par  la  hache  &  les  années,  dominer  les  rejettona 
vigoureux  d'une  forêt ,  &  élever  fa  tète  véàérable 
parmi  les  enfans  de  la  même  terre  ,  tel  paroit  le 
chef  des  guerriers,  au  milieu  des  compagnons  de 
fes  travaux,  tl  tient  de  Ton  âge  &  de  fà  fàgeâe  le 
droit  de  les  guider.  Son  courage  éprouvé  dans. 
de  nombreux   combats  lui  donne  le  privilège 
de  s'expofer  à  leur  tète  i  &  la  confîai\cç  de  fea 
égaux  e((  un  prix  dont  fes  revers  même  ne  fau- 
roient  le  priver. 

Çelario ,  conduit  par.  la  belle  Azakia  ,  paroit 
à  *îa  lueur  des  flambeaux  fous  cette  voûte  im^' 
menfe  où  les  paroles  d'Ouabi  font  retentir  les 
échos.  A  Tafpeâd'uh  inconnu» le fîlence  règne* 
Azakia  te  préfènte  à  ion  époux ,  en  exaltant  fa 
généroûté  &  là  valeur. 
^  Jeune  homme ,  a   lui  dît  le  vieillard ,  c  tu 
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xnVs  confervé  mon  époufe  :  tu  feras  mon  filsj* 
Tu  combattras  avec  des  frères.  Tu  mériteras 
d'être  compté  parmi  nos  plus  braves  guerriers. 
Dès  que  Taftre  du  jour  qui  va  luire  aura  caché 
fa  face  derrière  les  monts  de  Poccident ,  nous 
nous  mettrons  en  marche  pour  venger  le 
fang  Illinois.  Tu  apprendras ,  à  notre  exemple  » 
a  rufer  comme  le  renard,  à  attaquer,  a  corn- 
battre  comme  le  tigre  ,  à  fuir  comme  Torignal. 
Tu  feras  fans  pitié  polir  les  Hurons,  car  ils 
furent  faiis  pitié  pour  nous.  Tu  porteras  la 
jlamme  dans  leurs  demeures.  Tu  feras  couler 
leur  fang  pour  appaifer  les  mânes  plaintifs  de 
nos  frères.  Tu  enlèveras  la  chevelure  des  morts  f 
&.  tu  boiras  dans  le  crâne  d'un  ennemi.  Viens 
jT>on  fils.  Prends  cette  coupe  de  ma  main.  Affieds* 
toi  parmi  nos  guerriers.  Répare  tes  forces  i  & 
fois  prêt  à  employer  ces  redoutables  armes 
des  Blancs ,  dont  je  te  vois  revêtu  ,  pour  fervir 
la  caufe  des  Illinois.  ^ 

Il  dit  :  &  le  jeune  Celario,  modefte  avec 
fierté  ,  lui  répond  en  ces  termes  : 

«  L'honneur  de  fauver  Azakia  portoit  déjà  fa 
récompenfe.  Celui  de  partager  les  périls  de  tes 
guerriers ,  fous  un  Chef  tel  que  toi ,  eft  le  plus 
grand  auquel  je  puiife  préti;ndre.  Conduis  mes 
pas.  Eprouve  mon  courage.  Ce  bras  armé  pour 
la  caufe  d'Azakia  fe  promet  une  viâoire  cer- 
taine au  milieu  de  tels  émules.  > 

En  parlant  aiDfi»   le  jeuQc  Celario  jeta  un 
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regard  for  Pépoufe  d'Ouabi,  qui  écott  debout» 
en  (ilence,  &  les  yeux  baifles.  Un  imirniur& 
d'applaudiflemens  s'éleva  parmi  les  goerriers  i, 
&  la  belle  Azakia  fe  fentit  émue  de  ce  moa^e* 
ment  favorable  qui  lui  fembloit  préfagec  le» 
triomphes  de  fon  libérateur. 

La  journée  qui  fuccéda  fiit  employée  k 
épier  les  Hurons  ,  &  à  fe  préparer  à  les  fur» 
prendre.  Uobrcurité  couvrit  énfuite  la  inarche 
des  Illiuois  jufqu'à  un  lieu  voifin  du  camp^ 
ennemi  ;  &  Us  derniers  apprêts  du  combat 
fe  firent  dans  un  Glence  de  morL  Ainû  dans 
une  nuit  obfcure  de  la  faiCon  des  tempêtes,  le» 
loups  affamés  »  defclhdus^es  montagnes  ,  fuC- 
pendent  VinRant  deVattaque  pour  mieux  affurer 
le  carnage. 

Enfin  le  fignal  eft  donné.  Les  Hurons  font 
entourés  de  toutes  paps.  Les  premiers  aâailli» 
paiTent  du  fommeil  au  trépas.  D'autres  n'ou* 
vrent  les  yeux  que  pour  recevoir  le  coup  mortel 
d'un  ennemi  acharné.  Mais  les  cris  des  mourans 
répandent  Talarme.  Les  Hurons  bientôt  raf^ 
femblés  autour  de  leur  chef ,  préfentent  encore 
une  troupe  nombreufe  &  des  bras  défefpérésu 
Ils  font  devenus  d^autant  plus  redoutables  quMls 
ne  fauroient  fuir  «  &  que  leur  feule  efpérance 
de  fàlut  eft  dans  leur  courage. 

Inftruît  dans  Tart  de  tomber  i  Timprovifte 
fur  un  ennemi ,  ou  de  fe  dérober  par  une  fuite 
rapide ,  s'il  eft  furpris  lui-même ,,  le  Sauvage 

G4 


1104  V  A  R  I    B  TÉ  S. 

^mérioain  eft  étranger  i  cette  brayoure  <}uf 
lifFronce  corps-à^corps  le  péril  qu^elle  apprécie  ^ 
&  compte  pour  rien  ce  qu'elle  èxpofe  au  prix  dp 
ce  qu'elle  promet.  Les  Illipois  ébranlés  par  unQ 
réfiftanoe  inattendue,  héfitent  devant  ce  formi- 
dable  groupe  que  le  défefpoir  a  réuni.  Celaria 
^'élance  le  premier.  Il  a  dédaigné  d'employer 
une  arme  que  le. bras  le  plus  foible  fu^it  à 
rendre  meurtrière.  Il  efl:  trop  fier  pour  prendre 
Vn  tel  avantage  fur  un  ennemi ,  &  pour  laifler  . 
a*  fes  compagnons  le  privilège  de  combattre  dcf 
plus  près.  Le  fer  brille  dans  fes  mains. .  Sa  voix 
porte  Teffiroi  dans  lè  cœur  des  plus  braves,  Le$ 
Hurons  tombent  foiis  fes  coups  »  comme  les  épi^ 
fous  la  £ciuciHe  du  moiifonneur.  Encouragés 
par  fon  exemple ,  les  Illinois  lefuivent  en  pouf: 
iant  de  grands  cris  ;  &  bientôt  cette  troupe 
^battue,  difperfée»  ou  prifoi^niere ,  leur  abaa^ 
donne  la  viAoire. 

Pans  la  chaleur  du  combat,  Celario  frappe 
'^Hme  4eche  fur  la  poitrine  ,  avoit  rompu  le 
trait  qu'il  ne  pouvoit  arracher ,  &  avoit  mé* 
prifé  cette  atteinte.  Mais  fon  fang  couioit  en 
«fbondance  ;  fes  forces  s'épuiferent  ;  il  fe  fentit 
défaillir  s  fes  genoux  tremblant  fe  dérobèrent 
fous  lui  )  &  {es  yeux  fe  couvrirent  d'un  épais, 
nuage.  Ses  compagnons  alarmés  s'empreflet^t 
de  fecourir  le  jeune  héros  qui  a  décidé  leur 
triomphe.  L'un  d'entr'eux  ,  habile  (!&ns  l'art  de 
guéri?  i  çnlçve  dç  te  plaie  la  pieçte  tranchauw 
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qui  s'y  efl:  fixée.  On  applique  fur  la  bleflure 
des  fioiples  deftinés  à  étancher  le  {àng  &  à  ap- 
paifèr  la  douleur;  &  dès  qu'il  paroit  pouvoir 
^tre  tranfporté  fans  danger ,  les  guerriers  fe 
difpuceht  rhonueur  de  fe  charger  d'un  fi  noble 
làrdeau- 

Tandis  qu'Ouabi ,  fuîvî  du  plus  grand  nombre 
des  fiens ,  s'éloigne  pour  rechercher  la  trace 
d'une  autre  troupe  de  Husons,  ceux  d'entre 
les  guerriers  auxquels  on  a  confié  la  fépulture 
des  morts  &  la  garde  des  captifs ,  fervent  d'eC 
corce  i  Celario  jufqu'a  la  principale  bourgade 
des  Illinois.  Ouabi  a  chargé  fon  époufe  des 
Ibins  qu'exige  l'état  de  fon  fils  adoptif.  Celario , 
établi  dans  la  cabane  du  Chef ,  y  reqoit  de 
]a  main  d'Azakia  tous  les  fecours  de  l'amitié  la 
plus  tendre.  Elle  charme  Ces  douleurs  par  fa 
préfence  &  par  fes  difcours.  Elle  panfe  elle- 
même  fa  bleflure.  Elle  lui  {^répare  fes  alimens. 
Elle  boit  la  première  dans  la  coupe  qu'elle  lui 
préfente.  Elle  veille  i  fes  côtés  lorfqu'il  repofes 
die  rencontre  fes  regards  à  fon  réveil. 

Celario,  affoibit  par  la  perte  de  fon  fang^ 
ji^eut  pendant  plufieurs  jours  qu'un  fentiment 
obfcur  de  fa  propre  exiftçnce.  Il  n'étoit  pas 
ihfenfible  aux  foins  d'Azakia  i  mais  fon  état 
jreflembloit  à  un  fonge  heureux.  Son  ange  tuté- 
laire  l  fans  ce/Te  préfent  à  fes  regards ,  occupoit 
fon  imagination  (ans  l'agiter.  Sa  vie  étoit  toute 
çn  çUÇf   §es  jouiCauçei  étoient  foibies  &  cnve« 
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loppées  ,    mais  elles  étoient  douces  &  calmes»^ 

A  mefure  qu*il  recouvra  fcs  forces ,  il  fentit 
mieux  Ton  bonheur,  mais  les  inquiétudes  le 
troublèrent.  Un  fentiment  qui  reffcmbloit  aa 
remords  s'élevoit  dans  Ton  cœun  Payera-t-il 
rhorpitalitc  par  une  irahifon  ?  Nourrira-t-il  ua 
fencimenc  tendre  pour  Tépoufe  de  fon  bienfai- 
teur? La  rendra-t-il  malheureufe  pour  prix  des 
foins  qu'elle  lui  accorde?  En  rabfence  d'Azakia» 
la  voix  de  Thonneur  fe  fait  entendre  i  la  raifoit 
reprend  le  deiTus  i  il  fe  croie  prémuni  contrs 
les  réductions  de  Tamour  :  il  prend  des  rérolu- 
tions  courbgeufes. ....  il  les  oublie  quand  elle 
paroi  t.  La  douce  voix  d'Azakia  pénètre  dans  fon 
cœur ,  &  le  trouve  fans  défenfe.  Quand  elle 
lepofe  fes  regards  fur  les  Gens  ,  il  fe  fent  faifi 
comme  d*un  enchantement.  Quand  elle  place 
fa  main  fur  la  fienne,  une  tendre  émotion  le 
f  agne  $  il  fe  commande  le  fouvenir  d'Ouabi 
pour  devenir  aâez  fort  contre  Azakia. 

Cependant  le  chef  des  Illinois  revient  chargé 
de  dépouilles»  Se  fuivt  de  nombreux  captifs. 
Partout  le  fort  des  armes  lui  a  été  Bivorable  ; 
&  les  Hurons  afFoiblis  &  humiliés  vont  être 
réduits  à  demander  la  paix. 

Une  grande  fttc  fe  prépare  :  c'eft  la  ftte  de 
l'adoption  ,  qui  efl:  aufli  une  fête  de  mort.  Chex 
ces  nations  errantes  &  belliqueufes  les  pertes 
de  la  guerre  fe  répareroient  avec  trop  de  len- 
teur »  £1  les  ennemis  adoptés  ne  remplaqoient 
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les  {guerriers  qui  ont  péri  dans  le«  combatft«  Cet 
iifage ,  réciproquement  obfervé  parmi  les  hordes 
fauvages ,  eft  aufS  (acre  pour  elles  que  celui 
d'immoler  des  ennemis  aux  niànes  des  guerriets 
qui  ont  expiré  dans  les  batailles.  Le  captif,  ré* 
figné  à  fon  fort,  eft  toujours  également  prêt 
à  fèrvir  la  caufe  de  la  nation  qui  Tadopte  ,  ou 
k  braver  les  tourmens  qu'elle  lui  prépare. 

Dans  le  nombre  des  prifonniers  Hurons  qui 
ie  trouvoient  en  la  puilTance  des  Illinois  t  trois 
feulement,  défignés  par  le  fort ,  furent  réfervés 
BU  fuppïice.  Céioit  un  pcre  &  /es  deux  fils^ 
Ceux-ci,  â  peine  ibrtis  de  Tadolefcencea  étoient 
nés  jumeaux.  Ils  avoient  fubi  enfemble  lef 
épreuves  qui  conduifent  à  l'état  de  guerrier. 
Ils  étoient  pour  la  première  fois  en  prifence  do 
Tennemi ,  lorfqu'un  fort  jaloux  les  fit  fuccom* 
ber,  avant  même  qu'ils  euâent  fignalé  leur  vaiU 
lance.  Leur  père  s'étoit  rendu  longtemps  cé« 
lebre  par  fes  exploits ,  &  fes  ennemis  avoient 
à  venger  fur  lui  la  honte  de  mainte  défaite. 

Au  jour  marqué ,  ces  trois  infortunés  Ibnt 
conduits  chargés  de  liens  fur  la  place  publique, 
où  fe  font  Us  apprêts  de  leur  fupplice.  Chacuo 
des  trois  eft  attaché  au  p6teau  fatal ,  de  manière 
i  redoubler  fes  fouffrances  par  les  Jouffrancen 
des  deux  autres.  Hommes,  femmes»  enfàn; , 
1^  Illinois  fàvourent  leur  vengeance  fur  ces 
tités  dévouées.  Les  Hurons  bravent  les  tour« 
mens  i  ils  (burient  aux  menaces  de  leur&  perio« 
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cuteurs  ,  &  ils  entonnent  leur  chant!  de  mort. 
'  <  Acharhes^vous ,  vils  ennemis!  comme  les: 
9  frtlons  fur  le  tigre ,  »  dirait  le  père,  «  J'ai 
*  combattu  vingt  anif  contre  votre  natio».  J'ai 
»  fait  périr  de  ma  main  Tclite  de  vos  guerriers- 
s  jVi  furpris  vos  camps.  J*ai  brûle  vos  villages^ 
»  &  vos  moilTons.  J'ai  répandu  parmi  vous  la 
»  confternation  &  le  dérefpoir.  Venget-v^rus ,  CL 
»  vous  le  pouvez.  Déchirci  ,•  cônfumez  ce  corps 
>»  que  je  vous  abandonne.  Mon  ame  eft  au-, 
»  deflus  de  vos  atteintes.  Acbarnez-vous  ,  vilr 
»  ennemis  !  comme  les  frelons  fur  le  tigre.  > 

A  ces  accens  lugubres ,  fes  fils  répondent  par 
de  femblables  accens. 

«Lâches  boureauxf  s'écrie  Tun  des  deux» 
>»  apprenez  à  connoitre  les  Hfùrons.  Leur  cou- 
^  rage  devance  les  années.'  Lès  enfans ,  parmi 
»  nous ,  font  plus  braves .  que  vos  guerriers. 
3»  N^efpérez  pas  nous  arracher  des  plaintes. 
»  Lâches  bouréaux  !  apprenez  à  connoUbe  les 
>  Hurons.  „   ' 

L'autre  jeune  honime  reprend'  auICtôt  : 

*  Comme  une  troupe  de  chiens  fans  courage 
»  fe  réunit  contra  Tours  des  forêts»  ameutez- 
»»vou9,  foibles  Illinois  •  contre  un  enfan(  de 
9  notre  nation.  La  fermeté  de  nos  femmes 
»  feroit  honte  à  vos  guerriers.  Ils  craignent  la 
3  mort  dans  les  combats.:  nous  la  bravons  dans 
3  tes  fupplices.  Approchez-vous  f^ns  trembler  y 
9  carmes  mains  font  liées.  Ameutez^v6us','foi«' 
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^  bles  Illinois  ,  contre  un  enfant  de. notre  na« 

>  tion.  Comme  une  troupe  de  chiens  (ans  cou- 

>  r^ge  ft  réunit  contre  l'ours  des  forêts.  » 
Ators  les  Illinois  redoublent  les  infultes  & 

les  tourinens  ,  en  invoquant  les  mânes  de  leurs 
amis»  Les  femmes  attifent  le  fei^  qui  avoit  at- 
teint les  captifs,  &  s'excitent /Si  les  torturer. 
Les  triftes  accens  des  deux  frères  s'aâfoiblirent 
par  degrés ,  Se  s'éteignirent  enfin  dans  des  tour- 
billons de  fumée.  Mais  la  voix  tonnante  du 
Vieux  guerrier  fe  faîfoit  entendre  encore  uu 
mHiea  des  cris  de  fureur  de  la  troupe  achar- 
née ,  &  des  fifflemens  dé  ia  flamme  dévorante. 
«  O  Soleil  /  •  difoit-if,  «  je  te  rends  grâces. 
»  Tu  m'accordes  de  mourir  pour  mon  pays  «  & 
^  de  Toir  le  triomphe  de  mes  fils.  Ils  fe  font 
3  inontrés  dignes  àe  leur  nation  &  de  leur  père. 
>Ils  Cont  maintenant  à  l'abri  des  calamicéf 
»  toujours  rènaiflàntes  d'une  exiftence  de  dou« 
'leurs.  Nous  allons  nous  retrouver  enfemble 
9  dans  la  vallée  des  jouifiTances  trànquiltes.  Nous 
n  mangerons  &  nous  boirons  avec  nos  frères. 

>  Infenfés  !  vous  avez  crû  nous  traiter  en  eC* 
9  claves  ,  &  vous  nous  avez  affranchis  !  Nous| 
9  fommes  libres  \  &  vous  êtes  garottés  encore 
i  dans  les  liens  de  la  vie  l  » 

Enfin  cette  voix  terrible  ceâTe  d'être  entendues 
&  les  déplorables  reftes  des  trois  guerriers  , 
confondus  avec  les  altmens  de,  la  flanime  »  atti^ 
tetit  encore  les  regards  de  la  îmdc  fanatique 
qui  Ici  a  immolés. 


'jiio  Variétés. 

Cependant  la  belle  Azakia  ,  profitant  de  foft 
privilège  d*époufe  du  thef  de  la  nation  ,  s'étoie 
abfentce  de  cette  fête  cruelle  que  fon  époux 
devoit  prélîder.  Son  ame  aimante  &  douce  a  voit 
korreur  d'un  tel  fpeâacle.  Elle  preifentoit  dans 
le  cœur  de  Celario  une  horreur  non  moins 
forte.  Elle  vouloit  éloigner  de  lui  des  préven* 
tions  défavorables  au  peuple  Illinois.  Elle 
choiHt  ce  jour  pour  guider  les  pas  de  Ton  b6te 
à  quelque  diftance  des  habitations,  dans  des 
lieux  où  la  terre  féconde  étale  fes  richefles  comme 
pour  le  charme  des  yeux. 

Cctoit  le  matin  d'un  jour  d*cté.  Le  ciel  étoit 
feretn.  L'air  étoit  embaumé  par  le  parfum  des 
arbudes  fleuris.  Une  vapeur  à  peine  fenfîble 
^  couvroit  le  payfage  ,  en  adoucifToit  rafpeél ,  & 
fembloit  mettre  en  harmonie  toutes  les  teintes 
de  la  Nature.  Sur  le  penchant  d'un  vallon  ^  , 
Azakia  &  Celario  admiroient  enfemble  la  richefle 
&  la  variété  de  la  vue.  La  pente  d'un  vert  ga- 
zon ,  parfemée  de  locuftes  &  de  mûriers  ,  con« 
duifoit  l'œil ,  par  une  gradation  infenGble  >  juC 
qu^à  un  large  ruifleau  qui  ferpentoit  dans  les 
prairies»  &  dont  un  brouillard  léger  marquoifi 
le  cours  jufqu'à  la  rivière  des  Illinois,  qu'on 
déoouvroit  comme  une  lame  argentée  fur  un 
lointain  horifon.  Au  delà  du  ruifTeau  ,  une  ma« 
jieftueufe  foret  que  le  foleil  commençott  à  dorer 
de  fes  rayons,  s'élevoit  en  amphithéâtre.  Ëlt« 
étoit  couronnée  par  dès  bancs  de  rochers ,  fur* 
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montée  de  fommets   arrondis  &  verdoyans. 

L'orignal  &  U  daim  plus  rapides  que  les 
vents ,  lé  chevreuil  timide  &  6delle ,  fe  jouoienc 
iur  les  plaines  gazonnées.  Les  oifeaux  faifoient 
entendre  leurs  chants  d*amour  -,  &  le  cri  de  la 
cigale ,  porté  |>ar  les  zéphyrs ,  fe  mèloit  aux 
concerts  des  habitans  des  bois. 

Jamais  le  fpeâacle  de  la  Nature  n'avoit  faib 
fur  Celario  un  effet  fl  raviifant.  Le  fentimenc 
et  la  famé  quHl  a  recouvrée  rend  toutes  fes  inw 
preflîons  plus  vives  ,  &  fes  jouiâances  plus 
pures.  Il  regarde  Azakîa  ,  &  il  foupire.  Elle  ne 
Jui  a  voit  point  encore  paru  fi  belle.  Une  guir* 
lande  de  fleurs  &  des  plumes  flottantes ,  cou* 
ronnoient  fes  cheveux  d'un  noir  d'ébène  qui 
tomboienc  en  boucles  redoublées  fur  fes  épaulesi 
&  fur  fon  front.  Un  manteau  blanc  ,  d'un  tifla 
léger ,  agraflfé  fur  fon  fein ,  embrafibit  de  fet 
replis  {a  taille  fvelte.  Le  fouple  brodequin  lui 
fervoit  de  chauifure.  Le  carquois  fonnant  étoic 
iufpendu  à  (ts  épaules;  &  elle  s'appuyoit  fur 
/on  arc.  La  rofe  de  la  fanté  étoit.fur  fes  lévrei; 
le  feu  de  la  jeuneflè  brilloit  dans  fon  regard. 
Sa  démarche ,  fon  port  gracieux  &  fier ,  l'air  de 
majefté  répanda  fur  toute  fa  perfonne ,  rappeU 
lent  à  Celario  les  attributs  &  les  charmes  de  la 
Déede  des  forêts. 

K  Aflèyons-nous  9  mon  amt  »  9  lui  dit  -  elle  » 
«  ik  l'ombre  de  ce  locufte.  Je  te  raconterai  ce 
^ttc  je-t'ai  promist  J«  ce  dirai  comment  j'ai  été 
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conduite  i  engager  ma  foi,  à  Tépoux  auquel  je 
fuis  unie*  » 

'  Mon  père  ,  tu  le  fais  >  étoit  célèbre  parmi 
les  guerriers  de  fa  nation.  Il  partageoit  aveo 
Ouabi  les  foins  du  gouvernement  «  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre.  Une  amitié  tendre  left 
uniflbit.  Mon  père  ,  en  fuccombant  fous  les 
coups  des  Hurons  5  recommanda  fa  fille  à  foti 
ami.  Ouabi  m'a  fervi  de  père.  La  recomioifi 
jànce  m'a  attachée  à  lui.  Je  n'ai  point  refufé  fa 
xnain  ;  car  il  eft  bon  i  il  eft  vaillant  &  généreux. 
Il  n'y  a  que  peu  de  mois  encore  que  nous  fom-> 
mes  unis  par  le  lien  des  époux  $  mais  jufqu'i 
ce  jour  fa  conduite  ne  s'eft  point  démentie  :  il 
eft  toujours  l'ami  d'Azakia ,  &  Azakia  lui  fera 
fidelle.  Je  me  fens  heureufe  avec  lui  j  furtouc 
depuis  que  je  te  vois  à  toute  heure  i  &  qu'il 
m'a  recommandé  de  t'aimer.  C'étoit  mon  de^ 
voir  de  t'aimer  «  Celario ,  car  je  te  dois  la  vie  ^ 
mais  des  bienfaits  que  j'ai  requs  de  mon  époux 
aucun  ne  m'a  plus  touchée  que  ik  bonté  poui^ 
toi.  9  ■ 

9  O  Azakia  !  epargne-moi  ces  témoignages  dd 
ton  amitié.  Ta  voix  eft  douce  à  mon  oreille  corniste 
léchant  de  la  buvette  matinale;  mais  tes  diÇ 
cours  répandent  dans  mon  cœur  un  poifan  plus 
amer  que  rabfynthf •  Trop  longtemps  )e  me  fujsi 
enivré  du  ptaifir  de  te  voir  »-  de  t^efttendre,.  & 
3'ai  favouré  les  bienfaits  qui  me  viennent  des 
toi.  Si  tu  n'avois  écouté  que  la  compaffion  pouç 

01'accordes 
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mWisorder  tes  foins  »  peut-être  n'aufois- je  été 
que  reconnoiflant.  Mais  ton  amitié  a  nourri  là 
àamme  qui  dès  longtemps  me  confume  en  Te-- 
cret.  Tu  t^es  jouée  de  la  Nature  ,  Azakia.  Tu 
fis  foigné  de  ta  main  délicate  les  blefiures  de  toa 
ami  ;  tu  lui  adrefles  de  tendres  difcours  i  tu 
fixes  tes  yeux  fur  les  fiens  -,  tu  le  traites  comme 
une  de  tes  compagnes  chériesl  Crpis-tu  qu^il 
exifte  un  mortel  qui  puiiTe  recevoir  tes  inno« 
centes  carefies ,  refpirer  ton  haleine  ,  &  ne 
point  fe  fentir  embrâfé  !  Et  toi  mërtic ,  Azakia  « 
es-tu  donc  plus  qu'une  femme  F  ou  la  Nature  » 
en  te  fermant,  t'a-t<elle  refufé  jufqu'à  la  moin« 
dre  étincelle  de  ce  feu  qui  donne  du  prix  à  lu 
vie  de  tousiles  êtres  animés  ?  » 

c  Injufte/imi  !  tu  me  reproches  ce&  témoU 
gnages  de  ma  tendreffê  !  Tu  veux  me  priver  de 
la  douceur  de  t'ftvouér  que  je  t'aime.  Efl-ce 
récompenfer  les  foins  de  ton  amie ,  que  de  lui 
interdire  ce  qui  fait  fes  délices  ?  Quand  je  veiU 
lois  auprès  de  toi  pendant  ton  fommeil  ;  quand 
nous  converfions  enfemble  ;  quand  je  me  croyols 
utile  à  mon  ami ,  j'étois  tranquille  &  heuteufeJ 
Hélas!  pourquoi  n'e)*»  tu  pas  comme  moi,  Ce« 
lario  !•  e'eft-  un  calme  G  doux  que  celui  de  Tin- 
nocence  !  —  Ouabi ,  tu  lefeis  ,  arequ  ma  foi. 
Azakia  ne  violera  point  fa  proméfle.  J[*ai  ofé 
jufqu^à  ce  jour  repofèr  mes  regards  fur  mon 
ami  9  mais  maintenant  que  tu  me  parles  d'amour, 
mon  époux  ab&nt  m'apparoit:  iH'éleve  entte 
Uttérâturt.  VoL  8.  N%  i.  Mai  179s,  H 
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loi  &  moi  ;  fon  image  efl:  devant  mes  ytut, ,  & 
je  ne  te  vois  plust  • 

»  Eh  bien  !  Azakia  y  c'en  eft  fait  :  il  faut  m'é- 
toigner  de  toi.  Je  ne  troublerai  point  la. paix 
de  IHnnocence  dont  tu  jouis  ;  mais  je  ne  fau«- 
rois  goûter  plus  longtemps  auprès  de   toi  le^ 
tranquilles  plaiGrs  de  Tamitié.  Je  me  bannirai 
de  ta  préfence.    Je  quitterai  les  lieux  où  tes 
regards  peuvent .  m'atteindre.    J'irai  chercher  » 
dans  de  lointains  climats ,  Toubli  des  maux  que 
j'endure.  « .  » ,  Mais   foit  que  le  deftin  dirige 
ma  courfe  errante  vers  les  fauvages  retraites 
des   Algonkins ,    où  les  frimats  fufpendent  le 
cours  des  fleuves  >  foit  que  je  cherche  un  re^i 
fuge  fur  les  bords  enchantés  du  Miami  ou  àç 
rOhio  \  foit  que  je  porte  mes  pas  inceruins 
jufques  dans  les  contrées  brûlantes  des  Aliba^ 
mous  &  des  Natchès ,  toujours ,  ah  toujours  l 
tes  bontés  généreufes  feront  préfentes  à  mon 
fou  venir.  Je  me  dirai  :  j'étois  bahni ,  malheu* 
.reux,  abandonné,  &  Azakia  m'a  accueilli ,  m'a 
aimé  comme  un  frère.  Elle  a  guéri  mes  bleC 
fures ,   &  verfé  dans  mon  cœur  le  baume  de  Ki 
confolation.    Elle  étoit  féduifante  &  belle;  & 
je  n'ai  pu  me  défendre  de  l'aimer  ;    mais  elfe 
a  voit  engagé  fa  foi  »  &  elle  étoit  chafte  comme 
la  colombe  :  il  a  fallu  ta  fuir. ....  » 

^  Ah  !  fi  tu  nous  quittes  » .  Celarfo  il  n^eS 
plus  de  bonheur  pour  ton  amie!  Les  inquié* 
tttdes  fur  ton  fort  troableroiH  Is  paix  de  mes 
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/duf$.  Je  croirai  te  voir  fans-ceffe  matheureux  « 
errant ,  fans  fccours  ,  fan»  ami»  Ton  iouvenit 
me  pourfuivra  dans  mes  fonge$«  Je  te  verrai 
.lutter  en  vain  contre  les  eaux  d'un  torrent  ra- 
pide s  ou  fuccomber  fous  les  coups  d^un  en*. 
lîcmi  ctuel  ♦  ou  languir  défefpéré  d'avoir  abnn- 
.  donné  ceox  qui  t'aimoietic.^ .  •  Réfléchis  encore 
Celario  :  promets-moi  de  fufpendre  de  trois  jours 
feukment  cette  réfolution  fetale»  Ne  refufd 
pas  ce  court  délai  à  Tamitié  d*Azakfa.  • 

En  parlant  ainfi,.fes    larmes  Gouioiene  au 
travers  de  /es  longues  paupières.  Elle  lui  ten^ 
dit  la  main.  Il  Ja  ùifit  avec  tranfport»  &  la 
'  porta  à   fes  levres« 

>f^  Il  fiwit  nous  réparer  ♦  mon  ami  ♦  reprlt-elle» 

Il  faut  rejoindre  moti  époux }  car  je  ne  vois 

plus  fQaimage  &  mou  cœur  me  le  rapproche.  » 

Elle  dit  9  &  elle  reprit  la  route  des  babiça^ 

tions,  en  étouffant  fes  foupirs.  Celario  la  fui** 

.  vit  en  filencci 

Cependant ,  dès  te  jout  même»  le  1)ru!t  Tes 

répand  qu'une  troupe  nombreufe   de   Huronâ 

&  d'Iroquois  leurs  alliés  avoit  fuîvi  le  coqrd 

;  de  la  grande   rivière  «  &  que  cachés  dans  les 

forêts  qui  la  bordent  4  ils  épioient  l'inftant  favo« 

.  rable  pour  furprendre  les  Illinois* 

Aufll'tôt  .Ouab)  aifemble  les  vieillards^   éb 

fait    donuer     Ta  larme   aux    peuplades   voifiw 

nés.  En  peu  d'heures  les  gueni^rs  font  U^pi^ 

.  &  les  difpofitions  font  prife$<^On  forme  ticrif 

Ha 
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corps.  Deux  font  deftinés  à  chercher  reniietm  » 
par  des  chemins  dive^js  :  le  troifîeme  dgic  pro- 
téger  tes  habitations.  Le  commandement  de 
Fun  des  corps  d'attaque  eft  unanimement  ac- 
cordé i  Oelàrio ,  tant  la  vaillance  avoit  excité 
Tadmiration.  Ouabi  lui  donne  les  inftruâions 
néceâaires  ,  &  lui  défigne  le  lieu  ou  leurs  trou- 
pes devront  fe  réunir. 

Les  ennemis  efpérant  furprendre  les  établid 
femens  des  Illinois ,  avoient  fait  une  marche 
forcée ,  &  s^étoient  avancés  plus  près  qu'Ouabi 
lui-même  ne  pouvoit  le  foupqonner.  Avertis  de 
rapproche  de  fa   troupe,   ils   s'embufquerent 
pour  Tattendre,  &  l'attaquèrent  à  l'improvifte 
avec  des  forces  fupérieures*  Accablé  par  le  nom*, 
bre  ,  le  gros  des  Illinois  abandonna  le  champ 
de  bataille.   L'élite  de  leurs  guerriers ,  encou- 
ragée par  l'exemple  du  chef,  fit  long-temps  d*i. 
nutiles  efforts  pour  le  fauver.  Après  des  pro« 
diges  de  courage,  Ouabi,  couvert  de  ble0ii. 
tes,  tomba  vivant  entre  les  mains  des  enne- 
mis ;  &  les  plus  vaillans  de  Tes   compagnons 
fubirent  le  même  fort. 

Les  Hurons  &  les  Iroqtiois  fatisfaits  d'un 
avantage  fîgnalé ,  glorieux  furtout  de  compter 
parmi  leurs  captifs  un  des  chefs  long-temps 
célèbres  des  Illinois ,  revinrent  fur  leurs  pas , 
traînant  a  leur  fuite  les  malheureux  que  le 
fort  des  armea  leur  avoit  livrés.  Mais  le  nom- 
bre de  ceux^  embarraflbit  &  rctardoit  leur 
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fnarcbe  :  ils  réfolurent  de  confacrer  une  nuit 
aux  iàcrtâces  de  la  vengeance. 

Au  fein  des  bots  qui  couvrent  de  leur  om- 
bre épaifle  les  bords  de  la  grande  rivière  des 
lUinois ,  on  trouve  une  vallée  profonde ,  que 
creu£i  pendant  des  (iecies  le  torrent  qui  Var. 
jrofe*  Les  dmes  dépouiUées ,  les  troncs  abat- 
tus &  bhncbîs  »  parmi  les  fragmens  de  rocher 
que  recouvre  une  moufle  épaifle ,  y  accufent 
la  main  du  temps  &  rabfenee  de  l'homme.  Les 
hurlemens  des  animaux  féroces  répétés  par  les 
échos ,  &  confondus  avec  le  bruit  de  l'onde  , 
y  troublent  fèuls  le  fiience  de  la  Nature.  C'eft 
dans  ce  lieu  foUtaire  &  fauvage  que  les  trour 
pes  réunies  des  Hurons  &  des  Iroquois  entrai- 
lient  leurs  viâimes  pour  célébrer  la  fête  de 
mort  qui  les  attend. 

Lié ,  fouffirant ,  afFuibli ,  mais  non  découragé, 
le  valeureux  chef  des  Illinois  contemple  avec 
dédain  les  apprêts  de  fon  fupplice ,  &  brave 
de  fes  regards  la  rage  des  vainqueurs.  Dé^à 
les  flammes  dévorantes  s'élèvent  en  tourbiU 
Ions  ,  &  éclairent  ces  horribles  lieux  de  leur 
finiftre  lueur.  Déjà  les  captifs  ,  rangés  dans 
l'ordre  où  le  trépas  doit  les  atteindre ,  regar- 
dent avec  une  morne  indifférence  les  inftrumens 
de  leurs  tortures. — Un  profond  fil encc  règne, 
&  précède  le  fignai  qui  doit  déchaîner  les 
boureaux. 

Tout*à*coup  un  cri  menaçant  fe  fatt^enten^i 

H  5.        . 
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dire!..  •  .  Cent  voix.  le  répètent.  Les  échos  le 
prolongent  ,  &  le  rendent  plus  effrayant.  La 
terreur  glace  les  Hurons  &  leurs  alliés.  Ils  cou* 
rent  au3C  armes.  Le  défordre  &  Tépouvance 
font  les  préfages  de  leur  défaite.  Ainli  le  tigre 
aifîtmé  qui  s'apprètoit  à  déchirer  le  taureau 
fiirpris  vers  les  confins  d'une  forêt  fdfitaire  ,  ^ 
s'étonne ,  lâche  fa  proie  ,  ii  le  cri  formidable) 
du  Lion  fait  tout.à-coup    retentir  les  déferts. 

Terrible  &  rapide  comme  Téclair  qui  fend 
h  nue,  le  libérateur  des  captifs  fond  fur  la 
troupe  ébranlée.  A  fa  voix  tonnante ,  à  fc$ 
coups  répétés  &  sûrs  ,  les  Illinois  ont  reconnu 
Ceiario  »  &  Tefpérance  renaît  dans  leur  ame. 
Tout  tombe  ou  fléchit  devant  lui.  Les  guerriers 
épars  &  faifis  d'épouvante  fe  didipent  è  fou 
approche,  comme  les  feuilles  que  difperfe  uti 
ouragan  furieux. 

Les  forces  d'Ouabi  fe  raniment  à  la  voe  du 
}eune  héros.  Une  noble  jalouHe  fait  bouillon* 
ner  dans  fes  veines  le  fang  qui  lui  refte.  Il 
s'indigne  de  fe  voir  furpafler  en  vaillance.  «  A 
rooi!  mon  fils  ,  »  s'écrie-t^il ,  «  A  moi  !. ..  Vieni 
rompre  ces  indignes  liens  l  Arme  mon  bras.  Je 
veux  eifacer  ma  honte.  Je  me  fens  jaloux  de 
ta  gloire.  Je  veux  encore  combattre  avec  toi.  » 

»  Mon  père  !  mon  ami  !  mon  bienfaiteur  1 
«  s'ccrioit  Ceiario,  en  détachant  fes  liens,  & 
les  arrofant  da  fes  larmes  5  «j'ai  donc  fanvc  le« 
jours  du  valeureux  Ouabi!  Ah!  ne  m'envie 
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point  cette  gloire  qui  m'eft  fi  chère  !  ce  (crvico 
{eu\  pouvoit  m'acquitter  envers-toi ,  envers  ]« 
nation  qui  ma  adopté ,  envers  les  guerriers  qui 
sn'ont  mis  à  leur  tète  !  <  Et  en  parlant  aind  » 
il  le  preflbit  dans  fes  bras. 

Hélas!    Ouabi    ne   pouvoit    lui    répondre* 

Epuifé  par  la  perte  de  fon  (ang»  par  fes  ef&rts 

pour  réfifter  à   la  douleur,  &  par.  Témotion* 

Ibudaine  qu'il  vient  d'éprouver,   ce  chef,  fi 

long-temps  redoutable,    paroU  toucher  a  ion 

dernier  moment  On  s'emprefle  ;  on  parvient  i 

le  ranimer;  &  tandh  que  les  vainqueurs  s'a*. 

charnent  à  la  pourfiiite  des  Hurons»  Celario» 

aidé  de  quelques-uns  des  fiens ,  réuflit  à  tranC 

porter  le   vieillard  jufques   dans  fa  demeure» 

Tous  les  fecours   prodigués  par  la  tendre 

Azakia,    tous  les  foins  de  l'amitié»  tous  le» 

vœux  du  peuple  Illinois  qui  pleure  un  père  & 

regrette  un  héros ,  ne  peuvent  retarder  TinC* 

tant  fixé  par  les  deftinées..  Cette  mort  qu'il  a 

tant  bravée  dans  les  combats ,  vient  l'atteindre 

fur  fa  couche.  Il  fent  qile  (a  dernière,  heure 

approche.  Il  appelé  auprès  de  lui  Aiakia  &  Ce* 

Utio,  &  leur  parle  en  ces  termes: 

>»  Le  grand  £f^rit ,  qui  difpole  de  la  vie  de» 
hommes ,  m'a  refufé  l'honneur  de  périr  fur  le 
champ  de. bataille  $  mais  il  m'avertit  que  }e  vai)i 
paffer  dans  le  féjour  du  repos,  réfervé  à  ceux 
qui  ont  été  juftes  dans  la  paix  &  vaillants  dans 
la  girexre*  ~  Azakia  >  quand  ta  m'as  donné  ta 
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iDain  ,  j'ai  été  envié  des  plus  courageux  de  nos 
guerriers ,  car  tu  étoîs  la  plus  belle  d'entre  les 
Elles  des  Illinois.  Tu  as  été  douce ,  bienveiU 
lante ,  &  fidelle  :  tu  mérites  un  époux  félon 
ton  cœur.  —  Celario ,  tu  n'as  point  été  infen* 
fible  aux  charmes  d'Azakia;  mais  les  lois  de  la 
rcconnoifl&ncc  &  de  l'hospitalité  ont  été  facrées 
Your  toi.  Mes  enfans  !  robftacie  qui  vous  se- 
paroit  va  s'évanouir  :  vous  vous  unire2  fur  ma 
tombe Approchez-vous  tous  deux ....  Joi- 
gnez vos  mains  dans  la  mienne  ^  &  écoutez  moi. 
Vous  êtes  l'un  &  l'autre  au  printemps  de  vos 
jours.  Les  ardentes  paflions  de  la  jeunefle  peu- 
vent encore  vous  féduire.  Déâez-vous  des  plai- 
iîrs  que  le  devoir  condamne,  &  que  la  dou- 
leur fuit  de  près.  N'oubliez' jamais  ce  mot  d'un 
ami  qui  a  vécu  fens  reproche'  &  qui  meurt 
fans  crainte  :  le  fecret  du  bonheur  eft  dans  la 
paix  avec  Toi-même.  —Celario,  tu  feras  toujours 
]u(le  &  vaillant  :  tu  feras  le  modèle  des  chefs 

&  des  guerriers Azakia  ,  tu  feras  toujours 

ibumife  &  fidelle  :  tu  feras  l'exemple  des  épou- 

fes Mes  enfans  !  gardez  pour  mon  fouve- 

jiir  ces  larmes  que  je  vous  vois  répandre..., 
Fréfent  encore  à  vos  entretiens  »  mon  efprit 
confacrera  votre  tendreffe  «  &  jouira  des  témoi- 
gnages de  votre  gratitude. 

AinH  parle  le  fage  vieillard ,  &  ce  font  fes 
dernières  paroles.  Se«  forces  épuifées  l'abandon^ 
nent.  La  flamme  de  vie  qui  brilloic  encore  dans 
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ion  regard,  s'afibiblit  &  s'éteint.  Ses  yeux. 
Axés  fur  Azakia,  fe  ferment  à  la  lumière  du 
jour  s  &  le  grand  Ouabi  ^  fi  long-temps  la  ter< 
reur  des  ennemis  de  fa  nation ,  n'eft  plus  qu'uix 
cadavre  infenfîble. 


Herrino  FiSHERiEs.  Fèche  du  hareng. 
.  (Extrait  du  British  Evenmgfoft  du  29  mars  ). 


^  LéA  pèche  dii  hareng,  dont  s'occupe  main- 
tenant la  Cbambre  des  Communes  eft  une  véri* 
table  mine ,  une  (burce  inépuifable  de  richeflet 
pour  le  public  &  les  particuliers }  &  elle  eft 
encore  d'un  avantage  plus  grand  relativement 
aux  reâburces  qu'elle  peut  fournir  pour  former 
des  matelots.  » 

>  Pendant  une  longue  fuite  d'années ,  lea 
Hollandais  ont  employé  annuellement  mille  vaiC- 
féaux  de  70  à  100  tonneaux ,  14,000  pêcheurs , 
&  8£»ooo  matelots ,  pour  cette  pèche.  Us  ont 
pris  année  commune  8^,000  charges  de  poif* 
fon  ,  eftimées  à   1,700,000  liv.  sterling.  9 

»  Les  isles  de  Weft  font  au  centre  de  cette 
pêcherie  que  les  Hollandais  nomment  la  mine 
i^&r.  Les  harengs  ,  en  fortant  du  filet ,  coûtent 
aux  Hollandais  fix  shellings  le  baril.  On  a 
calculé  qu'ils  ne  nous  en  coûteroient  que  deux. 
Jtfr.  Martin  die  même  que,   rendus  aux  isles 
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de  Wefk ,  ilsne revtendroient  qu'à  4  shellingf 

le  baril.  » 

»  Les  Hollandais  n'ont  point  de  fel.  Ils  font 
obligés  jdé  nous  acheter  une*  partie  de  celui 
qu'ils  ^mpioyent.  Les  provifions  navales  peu* 
vent  être  tranrportées  de  la  Baltique  aux  isles 
'  de  Well  pour  le  même  fret  que  de  ces  isles  en 
Hollande.  Les  ports  de  l'Angleterre,  font  ouverts 
toute  l'année  ;  les  ports  hollandais  font  fermés 
pendant  plufieurs  mois  ,  par  les  glaces.  » 

9  Nous  fommes  mieux  placés  que  les  Hol- 
landais pour  la  communication  avec  l'Améri^ 
que  ,  &  avec  les  parties  méridionales  &  fepten« 
trionales  de  l'Europe  1  &  s'ils  favenc  vivre  de 
peu  en  travaillant  beaucoup  ,  nos  pêcheurs  des 
isles  de  Weft  &  du  Nord  l'emportent  encore 
fiir  eux  ,  à  cet  égard.  Ils  font  d'une  frugalité 
exceflive,  &  n'héfîtent  point  à  fe  hafarder  en 
pleine  mer  dans  de  petites  chaloupes  pendant 
la  filifqn  des  orages. .  •  •  > 


(  m  ) 

ANNONCES. 


DOCT.    GiLLIES's  TrAWSL  ATI  ON  Ot 
ARISTOTtE's    EtHICKS     AND      POLITICKS* 

Traduâton  de  la  Morale  &  de  la  Politique 
d*Ariftote  ;  par  le  Dr,  GiLLiEi  ,  2  vol.  4^. 

C^N  peut  confidérer  les  àeux  volumes  que  nous  an- 
nonçons comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  lei 
nombreux  ëcrirs  d'Ariftote.  Le  premier  chapitre  con« 
tient  la  vie  du  fameux  Stagyrite.  On  trouve  ce  Phi- 
lofophe  aufïi  aimable  par  fes  qualités  privées  ,  &  par 
les  vertus  de  fon  cœur ,  qu'il  étoit  éminent  par  foa 
génie  &  fa  fcience. 

Le  traduftear  donne  enfuite  une  Analyfe  du  ou-- 
vrages  fpéculatifs  d'Ariftoté.  C'cfî  ,  à  la  fois,  une  in- 
troduâion  à  la  Morale  &  à  la  Politique ,  &  un  com- 
mentaire fur  l'une  &  l'autre.  Les  œuvres  d'Ariftote  y 
font  claffées  fous  trois  chefs  :  Dieu^  la  Nature  ^  & 
YHomme  ,  &  Tanalyfe  du  favant  traduâeur  fe  rapporte 
k  cette  divifion. 

La  Morale  &  la  Politique  forment  le  corps  de  l'ou- 
vrage :  c'eA  proprement  la  Pkilofipkie  pratique  d^Arif- 
tote  ,  ou  la  philofophie  appliquée  aux  intérêts  de  la 
vie.  «  Perfonne  ,  )e  penfe  ,  dit  le  traduâeur  ,  ne  peut 
.  »»  lire  fa  Morale  fans  devenir  meilleur  ;  &  un  homme 
f»  d'fitât  ne  peut  étudier  (a  Politique  (ans  devenir  plus 
f>  habile  &  plus  fage.  1» 

Chaque  livre  efi  précédé  d'une  introduftion  qui  en 
indique  la  nature  &  le  but.  Enfin  on  trouve  dans  un 
Appendix  de  Toavrage ,  une  hifioire  de  St^^  Maxin  » 
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feîte  d'après  des  documens  originaux    tirés    des  ar*« 
àh'rves  de  cette  république^    Nous  allons  donner  ua   . 
fragment  de  la  préface  du  traduâeur. 

"  La  Morale  &  la  Politique  d'Ariftoce  n*auroient  ja- 
mais dû  être  (éparées  ,*  car  l'auteur  lui-même  les  con- 
ftdéroit  comme  les  deux  parties  d'un  traité  ,  qui  con- 
tenant les  principaux  objets  de  fes  études ,  &  étant  Ir 
dernier  &  le  plus  long  de  fes  ouvrages  ,  étoit  auffi  le 
mieux  lié.  Se  de  beaucoup  le  plus  iatéreflant.  Ces 
deux  parties  réunies  confiituent  ce  qu'il  appelle  fa 
^J^Jiilofophie pratique  y  dénomination  qui  parott  leur  êtr«t 
Singulièrement  appropriée  y  fi  on  les  compare  aux 
autres  ouvrages  fur  ces  matières.  Le  leâeur  trouvera 
dans  la  Morale  un  tableau  exaâ  &  complet  de  Tétat 
Bioral  de  l'homme  ,  ainfi  que  de  la  difcipline  &  de 
l'exercice  propres  à  le  perfeftionner.  Le  Fhilofophe 
parle  aux  affeâions  du  cœur  avec  une  autorité  en- 
traînante ,  parla  conviAion  de  l'entendement.  Sa  mo- 
rale n'eft  ni  indulgente  ni  impraticable.  Ses  leçons  ne 
tiennent  ni  des  préventions  étroites  ,  ni  de  l'efprit  de 
fyftême  :  ce  font  des  induéUons  naturelles  &  claires  , 
^ui  découlept  de  la  fource  abondante  &  pure  d'une 
expérience  bien  digérée,  i» 

n  Selon  AriHote  ,  les  hommes  font ,  &  ont  toujours 
été ,  non-feulement  des  animaux  moraux  &  fociaux  , 
mais  auifi  des  animaux. politiques,  dépendans  en  très- 
grande  partie ,  pour  leur  bonheur  &  leur  perfeftion , 
des  inftitutions  publiques  de  leur  pays.  Le  grand  objet 
de  recherches  eA  donc  de  déterminer ,  quelles  font 
les  difpofitions  qui ,  pour  des  circonftances  données  , 
fe  font  trouvées  ,  dans  la  pratique,  les  plus  propres 
à  conduire  les  hommes  à  la  perfeâion  &  au  bonheur. 
Ariftote  a  effayé  de  décider  la  quefiion  par  l'examen 
méthôdi  que  de  deuz.  cent  fyfiêmes  de  législation  .3  parmi 
efq  uçls  il  en  efl  dont  on  ne  trouve  point  ailleurs  h 
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defcription.  Il  a  cherché  à  prouver  que ,  même  en  po^ 
lidque  ,  les  réfultats  de  Texpërience  &  de  l'obfervatios 
concourent  uniformément  avec  les  déduâions  d*une 
théorie  exaâe  8c  complette.  Le  leAeur  trouvera  dars 
cet  incomparable  ouvrage  «<  le  véritable  efprit  des  lois  9 
tiré  des   diftindions  fpécifiques  des  Gouvèrnemens  9 
ii  y  difcernera  aifément,   non-feulemeot  les  préteiy- 
dues  découvertes   fpéculatives   des  modentes,   fans 
•en  excepter  Hume  5  Smith  ,  Montefquieu  &  Macbia- 
'  vel ,    mais    encore  les    perfeâionneraens   pratiques» 
tels  que  la  dodrine  des  Gouvernemens  repréfen tarifs^ 
qu*on  a.faufTement  attribués  à  des  découvertes  fo»- 
fuites  &  nouvelles  de  nos  iiecles  de  lumières.   Cet 
ouvrage  inappréciable  découvre  la  fourçe  de  l'autorité 
légitime  dans  toute  fa  pureté  ;  car  dans  la  Politiqiîe 
d'Aridote,  &  c^ns  cet  ouvrage  feulement ,  le  Go.» 
vemement  eft  aifis  fur  une  bafe  naturelle  &  fo&de  ^ 
fon  origine  n'eft  point  incompréhenfible  »  ni  fa  stabi- 
lité précaire*  i» 

(  Pré/,  p.  6.J 


LoVBAT  FIKST  SiGHT.  L'Amour  à  la  premierb 
vue.  Romati  de  Mad.  Gunninq  ,  5  vol.  ia« 
lA^mdes.  Lotidres   1797.  Prix   iç  sheL 

La  réputation  de  Mad.  Gunning ,  comme  auteur  de 
Romans ,  eft  aifez  bien  établie.  Celui-ci  nVd  pas  laas 
jnérite  »  dans  fon  genre  ;  mais  il  eft  un  peu  long  ,  fc 

.nous  demandons  la  permiiTion  de  ne  pas  énumérer 
toutes,  les  avantures  d'amour ,  8e  les  hifloires  déta- 
chées qui  Je  remplirent.  Nou^  pouvons  garantir  aux 

.  femmes  qui  aiment  à  répandre  des  larmes  fur  les  vo- 
âoines  de  la  Bibliothèque  bleue  ^  que  ce  roman  fôut- 
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iniHe  d'intrigues,  de  myftcres  ,  de  furprifes  ,  de  pâV- 
pîtdtions  9  de  tendres  attachemens  ^  formés  entre  de^ 
ttres  angelîques  qui  fe  paflîonnent  à  la  première  vue. 
On  y  voit  même  une  héroïne  dont  les  difpofitions 
font  (i  aimantes  ,  qu'elle  tombe  amoureufe  d'un  ado- 
rable Comte  qu'elle  n'a  point  encore  vu  ,  mais  dont 
elle  trouve  le  nom  délicieux.  Laiflbns-là  parler  elle- 
même  :  cela  fera  échantillon^. 
.  ««  Ma  tante  avoit  ftçu  une  lettre  du  Marquis.  Elfe 
nous  la  lut.  Mon  oncle  lui  difoit  qu'il  arriveroît  ici 
rte  matin ,  &  qu'il  nous  améneroit  le  Comte  de  hi 
Rivière.  Ce  nom  fit  une  impreffion  fur  moi  que  je  ne 
•puis  pas  vous  rendre.  Qu'eft-ce  que  cela  peut  fîgni- 
fier  ?  —  Je  ne  favois  pas  feulement  qu'il  exiflât  ira 
homme  de  ce  nom.  J'ignore  encore  ,  dans  ce  moment, 
's'il  eft  jeune  ou  vieux  ;   &   cependant  j'éprouve  un 
^éfir  fecret ,  un  plaifir  indéfiniflable  ,  à  la  feule  idée 
dô  ce  Comte  de  la  Rivière.   Qu'eft-ce  que  peut  être 
ce  fentiment ,  fi  ce  n'eft  pas  de  l'amour  ?    Et  cepen- 
dant ,  comment  fe  pourroît-il  que  je  raimaffe  ?  Réel* 
lement  j'ai  honte  de  moi-même.  » 

9>  J'ai  voulu  plufieurs  fois  demander  à  ma  tante  ce 
^ue  c'étoit.  que  ce  Comte,   Je  ifai  jamais  oft,   J'yi 
craint  de  trahir  mon  émotion.    Jufte  ciel  !  fi  j'avois 
imaginé  qu'elle  foupçonnât  ce  fentiment ,  j'aurois  éré 
défolée.  La  Marquife  m'avoit  prié  de  déjeuner  avec 
elle  ce  matin  ,  pour  attendre  enfemble  l'arrivée  de  ces 
'Meflteurs.  Vous  aurez  peine  à  comprendre  ma  folie; 
mais  j'avois  à  cœur  de  paroitre  belle  à  cet  inconnu. 
.J'aurois  bien  voulu  me  mettre  avec  plus  de  foin  que 
--de  coutume  ,  mais  je  n'ai  point  ofé  me  parer.  Qu'allez- 
vous  dire  de  moi  ?  Je  fens  très-bien  que  je  fuis  fort 
ridicule.   Je  devrois  défirer,  pour  mon  repos,  que 
-  ce  Comte  Mt  un  refpeâable  vieillard ,  mais  je  tous 
avoue,    qu'au  fond  du  cœur ,  je  déiire  tout  autre 
cfaofe.  •  •  t  » 
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On  qe  (âuroit  foutenir  que  cela  ne  foit  délicîeufe- 
ment  romanefque.  —  Nous  en  refterons  1^.  —  U 
faut  déplorer  que  ,  fur  un  roman  propre  à  donner 
des  idées  juftes  du  monde  &  de  la  difcipiine  des  paC 
fions  9  il  y  en  ait  cent ,  peut-être  ,  qui  fappent  les 
fondemens  des  devoirs  de  la  fociété  ,  égarent  l'imagiu. 
cation,  &  pervertirent  le  jugemeat.  Et  cependant 
on  ne  lit  plus  autre  chofe 


Thb  Rural  \C^àlks  ,   &c.  Les  Promenades 
Champêtres; ,   en   dialogues  »    à  Tufage  des 
Jeunes    Ferfbnnes.     Suivis   des    FARTHEa 
'    K AMBLES  $   Les  Promenades  nouvelles.  Par., 
-    Charlotte  Smith,  4  voi.  in-i2. 

On  fait  combien  les  ouvrages  fur  l'éducation  font 
nombreux  &  diftingués  en  Angleterre.  Kous  en  avons 
iàit  connoître  quelques-uns  dans  notre  Recueil,   & 
on  nous   a  fû  gré,   en  particulier,   d'avoir  donné 
divers  morceaux  des  Soirées  au  Logis  ,  des  lettres  de 
Mad.  Chapone^    &  da  Parent's  AJJîfiant.     Voici   un 
ouvrage  d'une  femme  dont  les  produAions  font  très* 
efiifflées.  It  eft  deftiné  aui  jeunes  filles ,  &  il  eft  faîc 
pour  intéreffer  tout  le  monde.  L'auteur ,  en  adoptant 
le  genre  du  dialogue ,    &  en  £ufant  de  fon  livre  ua 
petit  roman  ,  a  réuffi  à  fondre  les  inftniftions  morales 
dans  des  fcénes  toujours  agréables  &  fouvent  pi-* 
quantes.  Son  héroïne  eft  une  jeune  fille  élevée  juf- 
<|u'à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  l'opulence ,  réduite 
tout-à-coup  à  une  fituation  étroite,    confiée  à  une 
tante  qui  remplace  fa  mère ,  &  qui  achevé  fon  éduca- 
tion. Ce  cadre  eft  beureufement  choifi  dans  une  époque 
eb  le  bouleverfement  des  fortunes  a  forcé  tant  de 
familles  à  chercher  des  relTources  contre  l'iodi/jence  9 
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ou  il  jouir  des  avantages ,  long-temps  méconnus  »  dé  la 
médiocrité.  Mad.  Smith  en  tire  parti  avec  le  talent 
dont  elle  a  fait  preuve  dans  fes  autres  ouvrages.  Son 
J>ut  efi  principalement  de  donner  aux  jeunes  filles  des 
goûts  (impies  ,  &  des  relTources  de  tous  les  momens  ; 
de  leur  faire  aimer  la  campagne ,  ks  foins  domes- 
tiques ,  &  trouver  des  jouiflances  dans  tout  ce  dont 
la  Nature  a  fait  pour  elles  des  devoirs.  On  y  trouve 
d'excellentes  leçons-pratiques  fur  l'efprit  &  le  ton  de 
converfation  qui  conviennent  aux  jeunes  filles  dans 
le  monde  f  &  fur  les  travers  qui  tiennent  à  la  légèreté 
de  l'âge ,  i  l'indulgence  des  parens ,  ou  à  la  mode. 
Nous  donnerons  quelques  morceaux  de  cet  ouvrage 
intéreffant.  Ils  contribueront  peut-être  à  faire  défirer 
avec  plus  d'impatience  la  traduAion  complette  de 
l'ouvrage  qui  ne  tardera  pas  it  paroitre. 


(     Î29     > 
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ÉCONOMIE   POLlTlatJÉ. 

Â   SKETCH    :0P     THB     FtMAKGESs    &C< 

£fqùiâ^  des   Finances  des  Etats-Unis  5  pat 
.    Albbrx  GA(.LATiN*-^Ne^r*Ydrk  179^ 


X  L  man^upU  un  livre  furies  iinaiijcQ$  A$h  £tau«^ 
tJnis.  Un  Genevois  vient  de  le  faire.  Mr*  Ga1> 
LATIN»  devenu  Citoyen  de;  la  Penfilvanie  t  a 
publie  fous  le  notn  d!£(^uiâ)|,.an  ou vraj^e.  trés« 
înftruâif,»  &\d(mt  nous  dotiMtoas  un  extmA 
étendu^,  parce  que  G't (l  la  fe^je  fo^irce  d'où  Vi}A 
puiiTe  tire;:  les. faits ;rebàti£s;  à  la  poQttOjn  finau'* 
père  des  i^méricains.  >        <  .     .        '^ 

Le  volume  eft  divife  en  tr-^js  parties*  La.pre^i 
jtniere  traite  des  revenus  pii|i;b)^cs.i  la  féconde 
des  dépenks»  *&  la  txoifieipne  del^deUe  Amé^ 
2:icàitie.  •  v 

^.JLest  revenus  aûuels  des  Etat&^Unis  pcoVlen^ 

fleati  •  

,     1^.  Des  droits. 4e  tonnage  &  de  dlouane.   » 

»^  Dés  drolts.Tur.  le^  eauX-de-vie  diftillcc^ 
4dn«  le  pays»  fur  )e  tabac  ^  lë/fucre  tnanufsrc^» 
iurés  par  le^  Citoyens  de»  E^taw-Unis  î  fur  les 
jventes  publiques  çu.  encans  )  fur  le$  vendeurs 
éc  viiis-à  d'eaux  de^ vie  5  ^  Iqs^  voitures  partis 
^ulieres^deftinées^à  iVfage  djfs  perfonnes* 
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IjO  ECONOMIB     JfÔUTJQJJt: 

3^.  De  la  pvfte  aux  lettres. 

4^.  Des  dividendes  des  adions  que  les  Etats« 
Vms  poiTedent.à  la  banque. 

Le  droit  de  tonnage  efl;  de  fix  cents  par  ton« 
xieau  f^our  les  vaifièaux  américains  ,  &  de  cin« 
^ante  cents  par   tonneau  pour  les  vaifleaur 
étrangers.   Le  tonnage   des    vaiâ*eaux    améri- 
i^ains  entrés  dans  les  ports  des  Etats-Unis  ,  peu- 
dant  l'^nnce  1790  Çy  compris  le^sbâtimens  pi- 
cbeurs  &  copiera  )  fut  de  486,8^  tonneaux* 
En  1792  ^  le  tonnage  des  vaifleaux  américains 
fut  de  $67,69$  tonneaux.  En  1794  >  il   monta 
à  7459595  tonneaux.  Le  tonnage  des  vaiiTeaux 
étrangers  pendant  les  trois  années  ci-defTus , 
fut,  pour  la  première:. 250,745 tonneaux;  pour' 
la  féconde  144,278$  k  pour  la  troifieme  84,511 
tonneaux.  Le   revenu  du  droit  de  tonnage  a 
diminué  vn  propoition  de  ce  que  les  bâtimens 
américains  fe    font  multipliés.    En  1793  ,  il 
monta  à  160,000  dollars,  en  1794  il  ne  pa& 
fa  gueres  80,000  dollars. 

L'auceur  établit  que  la  totalité  des  vaifleaux 
américains  à  la  fin  de  1794  montoit  à  <i8,6i$ 
tonneaux ,  dont  438)8^3  étoient  employés  ai» 
commerce  extérieiTr;  162,579  au  cabotage  ,  & 
07,176  aux  pêcheries  de  la  baleine  &  de  la 
morue.  Ce  qui ,  à  raifon  de  fix  hommes  pour 
cent  tonneaux  ,  dans  le&  vaiiFeaux  employés  au 
cabotage  &  au  commerce  extérieur ,  &  de  doustè 
hommes  pour  cent  tonneaux  «  dans  les  bâtimexiè 
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FiNAKCEd  DES  Etats-Unis,  lit 
pécheurs  t  fait  environ  quarante  mille  matelocs. 
Les  droits  de  douane  fur  les  importations 
font  la  partie  principale  des  revenus  des  Etats^ 
Uni!» ,  &  le  tarif  de  ces  droits  a  été  haufle  k 
pluiieurs  reprifes  par  le  Congrès.  L'auteur  ob« 
ferve  que  la  .dernière  lot  relative  aux  doua* 
nés  n'étant  en  exécution  que  du  i^^.  juillet  17944 
on  ne  peut  encore  alleoir  avec  certitude  âucua 
calcul  fur  Taugmentation  qui  en  réfu Itéra.  H 
iàit  remarquer  que  9  dans  le  courant  de  Tannéd 
l79f ,  les  produdtons  des  isles  ont  été  impor» 
tées  dans  les  Etats-Unis  avec  profufion  «  &  fort 
au-delà  des  befoin^  ;  que  par  con(éqtienc  h 
fomme  réfultante  des  drbTts  d*emtée  fur  ces 
bbjets  fera  diminuée  par^'la  remife  que  la  toi 
accorde  à'Ja  réexportationViPprend  la  moyenne 
des  quatre  dernières  années  V  &  en  éjl'uwérànc 
tes  prmcipaux  articles  fur  leiquels  potteiit  les 
droits  4  il^én  eftime  fa  totalité  5  y  côtA'pfis  le 
tontiîïge;  à  f, 810,000  dollar^  riés  frais  de  per- 
ceptîdh'dédûîts(î).'  •  ^  - 
•    En  ôppofition  à  ceux  qui  penfértt  que  I0  pfoi. 

(i)  Mr.  G.  obferve  que  la  contr|-bande  a  été  pe^i 
confidérable,  relativement  à  rétenclue  des  importa,-' 
fions /&  malgré  Taugmentadon  des 'droits.  Le  thj 
feol  pàtàît  avoir  étéimpofré  enr  Contrebande  dânsleii 
demie#es  année».  La  cônCôtiotation  api^aretite  d# 
1794  tt'eft  que  moitié  de  celle  de  1791»  îl  en  cMcluf 
qu'on ^a. porté  le  droit  d'e9rré$[.  trop  haut  ^  8c  ^% 
eonvi^t  9e  l§  baiffêr.  (Rj 
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doit  des  douanes  fuivra  la  marche  de  raccroiC. 
fement  dépopulation  des  Etats-Unis,  &  devroit» 
à  ce  faux,augmenter  annuellement  de  trois  pour 
cent ,  Fauteur  obferve  :  que  les  produits  bruts 
ou  manufeâuxés  de  TAmérique  font ,  propor- 
tionnellement à  fa  population ,  plus  con(îdéra- 
blés  que  ceux  d'aucune  autre  nation  : 

«  Après  toutes  les  déduâions  néceflaires ,  eu 
^rd  à  la  ré-exportation ,  &  aux  prix  extraor- 
dinaires qu'on  a  obtenus  en  dernier  lieu  pour 
certains  objets  ,  (dit  l'auteur)  la  valeur  annuelle 
des.  exportations,  peut  être  évaluée  au  moins  à 
vingt  milUons  de  dollars.  Les  exportations  de 
la  France,  avec  une  population  fept. fois  plus 
conGdérable  que  celle  de  l'Arpérique  »  ne  pa/^- 
ibient  pas  quarante  millions  do  dollars  s  exclufi- 
vement  à  fes  colonies.  Il  n'y  a  pas  de  raifons 
de  croire  que  les  exportations  des  produits 
brut^  pu  4nanula<flurés  de  l'Angleterre,  ^yec 
une  population  triple  de  la  noue*  une  i^duC- 
trie  {upérieure ,  &  un  capital  immenfe ,, parlent 
cinquante  millions  de  dolUrs.^^a  raifon  de, cette 
différence  eft  évidemment  la  fituation  phyd- 
que  des  Etats-Unis.  Les  terres  étant  plus  éten^ 
dues  &'plus  fertiles,  relativement  au  nonibre 
des  habitans ,  que  les  terres  d'aucune  nation 
d'Europe ,  le  travail  de  l'hopime  y  a  été ,  en 
général ,  plus  utilement  appliqué  à  l'agricuteure 
qu'aux  manufaâures.  Mais  comme  racordflè- 
nîènt  de  la  populatii^n  réduit  »  dans  plu^curf 
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£tâts  ,  la  quantité  relative  des  terres  &  Je  leurs 
prodnâions ,  &  favorife  rétabliffeiiient  des  ma- 
nufadlures}  nos  exportations  des  produits  t)rutSy 
nos  importations  des  articles  que  nous  pour- 
rons fabriquer  ,  ainG  que  les  revenus  publics 
dérivant  de  ces  deux  fources ,  n'augmenteront 
pas  dans  le  même  rapport  que  notre  population» 
à  moins  que  quelque  cirgohftance  accidentelle 
n'y  contribue.  Ainfi  ,  quoique  le  nombre  de» 
habitans  des  Etats-Unis  ait  doublé  en  1770  de 
1793»  on  ne  calcule  l'augmentation  des  expor*^ 
tations  qu'à  environ  cinquante  pour  cent ,  dans;' 
le  même  efpace  de  temps.  Les  tableaux  des  fix 
dernières  années  de  nos  produits  exportés  ,  foit 
bruts  (oit  manufaâurés,  montre  que  quoique 
la  demande  n'ait  jamais  été  (1  conGdérable  ;  la 
quantité  des  exportations  lie  s'eft  prefque  pomt 
accrue.  »^ 

*  L'auteur  prémunit  ici  fes  compatriotes  con» 
tre  une  illufîon  qui  tient  uniquement  aux  cir- 
conftances  de  la  guerre  d'Europe.  L^^valeur 
des  exportations  des  années  1794&  17^^  aétéà« 
peu-près  double  de  celle  des  exportations  de  1791^ 
&  1792  >  mais  cela  tient,  premièrement  a  ce  que 
les  prix  des  denrées  exportées  étoient ,  dans  les 
deux  dernières  années  ,  de  40  poùi:  100  plus 
liant  qu'ils  ne  le  font  d'ordinaire  i  feconcfement' 
à  ce  que  les  bâtimens' américains, étoient  char- 
gés du  tranfport  d'une  gr;inde  partie  des  pro^ 
duits  de  quelques  isles  du  golphe  du  A^exique;. 
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l^es  réexportations  dans  ces  deux  années,  ont 
monté  à  af  millions  de  dollars.  Les  Américains 
ont  fait  )  par  le  furhauflement  des  prix  de  leurs 
^nrées,  &  par  ravantage  de  devenir  I«s  ftc 
teurç  des  étrangers  ,  des  profits  confidérables , 
mais  qui  ceiferont  à  la  paix. 

Les  impôts  fur  les  diftilleries  comprennent 
les  droits  perqus  fur  les  eaux-de*vie  de  fucre , 
(,&  qui  varient  de  10  à  2^  cents  par  gallon, 
ielon  la  qualité)  &  les  droits  que  payent  les 
eaux*de  vie  de  grains  &  de  fruit  :  ceux-ci  varient 
iiuffi  félon  la  force  des  eaux-de^vie,  depuis  7 
jufqu'à  18  cents  par  gallon. 

Le  droit  fur  les  didilleries  de  grains  &  de 
fruits  a  éprouvé  dans  fa  perception  une  réfif« 
tance  fourde  chez  pluHeurs  Etats,  &  ouverte 
chez  quelques-uns  (l  ).  Il  n*a  point  encore  été 
établi  d'une  manière  a(fez  générale  &nSc£  corn* 
plçti? ,  pour  affeoir  les  calculs  avec  certitude, 
L!impôt  fur  les  diftilleries  de  rum  ,  dont  la 
matière  eft  les  melafles  des  isles ,  n  beaucoup 
diminué  è  caufe  dç  la  (îtuation  des  colonies 
Françaifes,  Il  fe  trouve  réduit  dans  le  cours 
de  <|iiatr€  ans ,  à  la  moitié  de  ce  qu'il  rendoit , 
'&  Tin^portation  des  e3ux-de*vie  étrangères  fe 
trpuve  précifémçnt  augmentée  dans  le  mémo 
rapport* 

CO  Ce  droit  fiit  TocCéfion  ou  le  prétexte  de  Tinfur* 
reetion  des  Provinces  de  l'Ouefi  de  la  Penfylvanie  1  ea 


Financés  djes  Etats-Unis.  i)f 
L'auteur  obferve  que  ta  néceffîcé  d'employei: 
337  Officiers  pour  le  recouvrement  de  rim- 
pôt  fur  les  eauxrdC'vie  de  grains ,  fur  une  éten- 
due immenfe  d'un  pays  ,  généralement  peu 
peuplé  (  I  )  fait  monter  à  plus  de  30  pour  loo 
les  frais  de  perception.  Il  en  conclut  que  cet 
impôt  eft  eflentiellement  mauvais.  Les  frais  de 
perception  du  droit  fur  le  rum  ne  montent  qu'à 
environ  14  pr.  5  parce  que  les  diftilleries  des 
melafles  fe  trouvent  raflemblées  dans  les  ports 
de  mer ,  &  pardcutiérement  dans  la  nouvelle 
Angktern  »  &  à  Philadelphie.  Tout  en  faifant 
remarquer  les  vices  de  l'impôt  fur  les  diftille- 
ries des  produits  intérieurs ,  Mr.  G.  n'en  cou-  , 
feille  pas  la  fuppreffion ,  mais  il  fuggere  Tidée 
de  foumettre  les  difttllateurs  à  un  impôt  fixe  , 
quelle  que  foit  la  quantité  des  eaux-de-vie  qu'ils 
fabriquent.  En  effet  ,  comme  les  droits  de 
douane  fur  les  eaux-de- vie  importées 'montent 
annuellement  k  environ  un  million  &  demi*  de 
dollars ,  il  eft  probable  que  la  fuppreflion  pure 
&  fimple  du  droit  fur  les  diftiUeriês  de  grain» 
afF^âeroit  les  revenus  des  Etats-Unis  d'une 
manière  très-fàcheufe.   Le  produit  net  de  œs 

(ij  II  hut  remarquer  que  dans  les  Provinces  recu^ 
fées ,  où  '  les  hàbitans  font  difléminés  fur  une  vafte 
étendue  cfe  pays  f  ob  tes  tranfports  font  difficiles  & 
coûteux  ,  il  convient  particulièrement  aux  cultivateul's 
de  mettre  leors  grains  fous  uo  petit  volume  t  en  én 
aifanr  de  l'ea^-d^vie.  (R) 
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impôts  fur  les  diftîlleries  eft  cftimé  par  Tnuteur 
'à  environ  2^6,000  dollars.  Les  cinq  autres  im* 
pots  ivtérieuys  qui  ne  doivent  durer  que  juf- 
*qu'cn  1801 ,  font  efttmés  par  Vauteur  à  154000 
dollars.  11  donne  fur  chacun  de  ces  impôts  des 
détails  qui  ont  peu  d'intérêt  pour  les  étrangers. 

Les  revenus  de  la  pofte  auît' lettres  n'ont  pa^ 
été  clafles  avec  lés  îÀipôts  intérieurs  ,  parce  que 
les  frais  de  la  pofte  ne  font  pas  précifément  un 
impôt,  mais  la  jufte  indemnité  d'une  entreprife 
utile.  Ces  revenus  s'accroiffent  d'année  en 
année  »  mais  ce  furplus  eft  appliqué  par  le  Gou« 
vernement  aux  communications  nouvelles  pour 
faire  partiper  aux  avantages  de  la  pofte  les  par* 
tie$  des  Etats-Unis  où  la  population  eft  encore 
foible  &  difper(<5e.  Ce  qu'il  refte  annuellement 
de  cette  branche  de  revenus  peut  s'évaluer  à 
30,000  dollars. 

Les  £tats*Unis  poffedent  cinq  mille  aâions 

de  la  banque  publique  qui,  à  400  dollars  ,  font 

IX   millions  de  dollars.  Cette  fomm^  a  été  em« 

''pruntéç  de  la  banque  elle-mêmel  Au  i*%  janvier 

'179Ç  les  Etats-Unis  en  avoient  payé  6®o,ooo 

*  dollars.  Mais  ODmme  ce  payement  n'a  été  fait 

*  qu'eau  moyen  d'autres  emprunts  ,    le   revenu 
"ji'çft    réellement  que  la  différence  de  l'intérêt 

payé,  à  l'intérêt  reçu,  ç'eft^à-dire  environ  40,000 
dollars.  Cependant  comme  l'auteur  met  dans 
les  tableaux  des  dépenfes  publiques ,  la  toU^ 
icé  des  intérêts  des  emprunts ,  il  rangé  de  mcmé 
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vilans  les  recettes  la  totalité  du  revenu  qui  pro. 
vient  des  dividendes  de  la  banque  ,  c'eft-à-dire 
l6b,ooo  dolfars.  Void  donc  la  récapitulation 
des  revenus  »  tels  qu'ils  font  eftimés  par  Mr» 
Gallatin. 
Droits  de   tonnage    &  de^ 

douane 5,810,000  dollars^ 

Impôts  intérieurs.  •  .  410,000 
Pofte  aux  lettres.  .  .  30,000 
Dividendes  de  la  banque.     160,000 


Total    6)4io,ooo  dollars, 
dont  il  déduit  40,000  dollars 
de    gratifications    annuelles 
pour  Tencouragement  des  pê- 
cheries.       ......      40,000 

«      Refte  à    6,370,000  dollars. 

La  féconde  feâion  de  l'ouvrage  traite  des 
dépenfes  publiques. 

Pour  préfenter  une  idée  complète  de  la  fitua*i 
tton  financière  des  £cats«Unis,  &  pour  éviter  les 
faufles  notions  que  peuvent  donner  des  tableaux 
de  recettes  &  de  dépenfes  d'une  année  feulement, 
Tauteur  offre  un  tableau  général,  duement 
claâe  ,  des  recettes  &  des  dépenfes  du  Gouver« 
nement  des  Etats-Unis ,  dès  fon  établiflement 
en  1789 ,  au  1".  janvier  1796.  Il  en  réfulte , 
félon  lui ,  que  les  dépenfes  réelles  pendant  ces 
Gx  ans  &  demi  >  ont  excédé  les  rentrées  réelles , 


ée  3»228î9^>  dollars  (  i  ).  Il  obrcrve ,  en  adou- 
ciâement  de  ce  réfultac ,  que  les  opérations  des 
commiilaires  du  fonds  d'araortiifement  (  2  )  ont 
fait  profiter  le  tréfor  public,  dans  le  même  efpace 
de  temps,  d'une  fomme  de 262,000 dollars  qu'il 
eft  jufte  de  déduire  de  la  fomme  qui  reprcfente 
le  déËcit.  Il  Sût  enfuite  les  réflexions  fui  vani- 
tés fur  le  fyftème  des  fonds  publics ,  en  généraL 
>  Un  déficit  dans  les  revenus  publics,  caufc 
par  un  excès  dans  les  dépenfes,  ne  peut  être 
comblé  que  par  des  emprunts  nouveaux  ,  8c 
augmenter  par  conféquent  la  dette  de  l'Etat^ 
Un  tel  déficit  eft  ordinairement  le.  réfultat  des 
frais  énormes  qui  accompagnent  les  guerres  d^ 
nos  jours.  Si  ce  n'eft  pas  là  un  effet  néceflàire» 
il  a  du  moins  été  celui  de.  toutes  les  guerres 
ëans  lefqtielles  les  PuilTances  Européennes  ont 
été  engagées.  Le»  gouvernemens  d' Angleterre 
&  de  France  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
impofer  les  fujets  pour  des  fommes  égales  aux 
befoins  prodigieux  de  la  guerre , .  ont  toujours 

(i)  fjovLS  ferons  remarquer  ici  qu'au  i»  ianyier 
1796  ,  il  ëtoit  dû  au  tréfor  public  par  les  Kégocians  » 
pour  les  droits  fur  les  importations  faites  en  179c 
&  payables  en  96 ,  une  fopme  de  près  de  cinq  mil- 
lions de  dollars.  (H) 

(i)  Nous  avons  fait  conoottre  dans  notre  II  vol.  ^ 
Littérature ,  pag.  5 1 ,  de  quelle  manière  les  Commit 
faites  du  fonds  d'amortiflement  dirigent  leurs  opérsh 
tions  en  Angleterre ,  pour  remplir  l'objet  de  leur  mi& 
lion.  Il  en  eft  de  même  dans  les  Etats-Unis.  (H) 
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tu  le  (yftème  d>inprunter  pour  fournir  à  la 
plus  grande  partie  de  ces  dépenfes  «  &  de  ne. 
mèctre  des  inipâcs  que  pour  payer  les  intérêts 
des  capitaux  empruntés.  Un  tel  fyftème,  entre 
des  mains  habiles,  &  avec  la  faveur  des  cir^ 
conftances,  p«i|t  durer  fort  longtemps.  St 
chute  peut  être  déterminée  par  une  convuKioti 
générale ,  ou  par  un  de  ces  évinemens  extra- 
ordinaires qui  afFeétent  les  reiTources  ,  le  com-: 
merce ,  la  richeOe  ,  le  revenu  annuel  d'une 
mtion  :  la  durée  naturelle  de  cet  état  dé  chofes 
piiroit  devoir  être  égale  ao  temps  où  il  demeure 
po/Iible  dé  lever  des  impôts  en  quantité  fuflfv- 
hnte  pour  payer  les  intérêts  de  la  dette.  Mais 
O"^  n'a  pas  vu  fouvent  un^  nation  afle2  imprÂ. 
voyante  pour  fouffrir  qu^  dans  un  temps  de 
paix  &  de  pro/périté  ,  fcs  dépcnfes  furpaflenfc 
{es  revenus,  &  que  fà  dette  éprouve  un  m^ 

croilTement » 

>  Il  y  a  cependant  des  confidérations  qui 
tendent  à  juflifier  la  conduite  de  notre  gouver« 
nement,  Dans  l'enfance  d'un  Etat  charge  .déjà 
d'une  dette  onéreufe  ,  les  législateurs  ne  fau- 
rolent  demander  tout- à-coup  au  peuple  des  fbm- 
mes  qui ,  iqDpofées  peuràpeu,  ne  paroteroient  pas. 
accablantes.  Mais  dans  une  telle  fituation ,  il 
efl:  du  devoir  d'un  gouvernement  «  de  régler 
fes  dépenfes  fur  fes  moyens.  Ce  principe;  a 
prévalu  en  effet  «  pendant  les  premières  années 
de  l'adminiitratign  préfente  t  car  jufqu'eh  i79i. 
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il  n'y  a  pas  eu  de  déficit  annuel.  ".  Il  ^ 
Id  Fauteur  examine  les  caufes  des  dépenfes 
^extraordinaires  du  gouvernement  &  exprime 
quelque  doutes  fur  la  nécefiité  abfolue  de  celles- 
ci.  Ces  caufes  ont  été ,  Taccroiflement  des  for-> 
ces  militaires  pour^la  guerre  contre  tes  fauva- 
gcs  ;  les  fortifications  des  ports  -y  Parmement 
maritime  >  le  traité  avec  Alger ,  &  Texpédition 
des  milices  contre  les  infurgés  des  provinces 
occidentales  de  la  Penfylvanie.  Toutes  ces  dé- 
penfes ,  obferve  Mr.  G.  foit  qu'elles  fuffent  né- 
ccflaires  ou  non,  dévoient  être  défrayées  en 
créant  un  revenu  de  même  fomme.  Il  fait  en- 
fuite  les  réflexions  fuivantes  fur  les  anticipa- 
tions. 

>  Les  anticipations  ont  un  effet  pernicieux 
que  perf<fnne  ne  fauroit  nier ,  c*eft  d'augmenter 
]a  dépenfe,  par  Tintérèc  qu'elles  coCitent.  La 
fomme  totale  des  intérêts  payés  pour  les  em- 
prunts particuliers  dahsU'année  179^5  exclu- 
iivement  à  l'intérêt  dû  pour  la  foufcription  du 
gouvernement  à  la  banque  >  fut  de  près  de 
lyo^OCX)  dollars  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  pri- 
mes qu'on  eft  fou  vent  obligé  de  donner  pour 
obtenir  les  emprunts.  Âinfi  en  179^»  le  gou- 
vernement emprunta  de  la  banque  huit  cent 
mille  dollars  à  fix  pour  cent,  pour  conclure 
le  traité  avec  Alger;  &  il  paroitque  cette  fomme 
nominale  n'a  produit  que  720,000  dollars  effec- 
tifs. On  diira,  &  je  le  croirai,  qu'il  n'y  avoit 
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pas  de  moyen  plus  convenable  de  fe  pn>curer 
cet  argent  i  mais  rien  ne  prouve  mieux  combien 
îi  eft  néceflaire  de  créçr  des  revenus  9  au  lieu 
d'avoir  recours  à  des  emprunts.  Donner  dix 
pour  cent  de  prime ,  &  fix  ppur  oen^  dHnté*» 
xèt  fur  la  Tomme  nominale  que  l'on  emprunte, 
&  cela,  en  temps  de  paix ,  au  milieu  d'uf»e  prof*: 
péritét  fans  exemples  eft  une  conduite  égale-i 
inent  ruin^ufe  &   abfurde.  >»  .       . 

»  On  a  fupppfq  ;  que  c'étoit  U  la  feule,  con^ 
féquence  des  anticipations.  On  a  ibut^nu  que: 
pourvu  qu'il  fi^tcrcé  un  revenu  correjpondaitt 
à  ce  nouvel  objet  de  déper^fe^'  lors  fl»ème  que 
ce  revenu  ne  ^cveaoft  pas   d'abord  prqduâif 
entre  les  mains  du.  gouvernement^  on  pourroit 
Toppofer  à  Vaj^tjcipation.  Ainfi,  dit-on  »>en  coot*. 
\^nant.que  Tes  rentrées   au  tréfbr  public  fe 
trçuvent  en-deflous  des  dépenfes  ,    d'environ' 
trois  millions  de  dollvs»;au  i  janvier  1.796,  & 
qu'il  a  £illii  fuppléer  ;  ce^p^  £!>mni&.  par.  des  an- 
tidpations,.  çepet^dam  Je  ifevena  nominal  9  à 
cette .  même  épç^ue  ,  a  furpafle!  les  dépenfes  S] 
1^^  billets-  àù&  par'  les  négocians  pour  jes  ioiv*. 
pprtationit,  &q^ii»  pprès  iesdédu(%on8^'néce£*> 
Aires  pour  les  repivifes  accordées  à  la^ré-expor^ 
tation^  peuvent  s'eftipier  d|e  quatre  à  cinq  miU 
lions  de  dollarf:>::foot  plus  que  fiiffi&ns  pour 
balancer  les  «itidpations.  t        .    •  . 

n  Supposons  un  tnQmçnt  que  .cett4f  caréancÇî 
Itûc  ftue^çoiijlîâ4r«e,com9«  appvteiiaQ(  8P.p^•. 
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blic  i  &  put  balancer  une  partie  de   là  âetlt  i 
ce  feroit  toujours  une  fenfle  pbfition  que  de  lui 
faire  balancer  une  partie  des  dépenfes.  Q^ieile  que 
foie  la  dénomination  d^in  revenu ,  il  eft  évident, 
dans  tous  les  cas,  que  les  dépenfes  d'une  atinéé 
ne  peuvent  être  payées  qu^avec  la  recette  de 
la  même  année.  AinQ  cette  partie   du  revena 
nominal  de  179^  qui  ne  rentre  dans   le  trcfor 
public  qu'en  1796,  eft,  dans  le  fait ,  un  revenu 
de  96  &  non  pas  de  9^.  On  ne  fauroit  Tap- 
pliquer  au  payement  des  dépenfes   de   1795*; 
elle  eft  néceffaire  pour  défrayer  celle  de  1796  ^ 
&  par  cortféquent  i  elle  ne  paye  pas  les  antici-* 
pation^  feitcs  en  179^   Le  tréfor  fe  trouvant 
chargé  d'une  dépenfe  permanente  qui  commence 
en  janvier  «  (1  une  branche  des  revemis  ne  four.' 
nit  de  Targent  îjue  dans  Tannée  fuivantci   il 
faut  contraâet  une  dette  égale  au   produit  de' 
cette  branche  de  revcAu  ;'8eCett*  dette  nepcut* 
être  acquittée  que  lorfque  la  dé^énfe  a'cefle...i.'m' 
»  Si  une  -Vérité  auflî  évidente  avait  befoin  de' 
preuves  nouvelles,  on  les  trouveroit  dan»  ce 
qui  s'eft  paflTé   pendant  la  démiere  feflion  dtt^ 
Congrès^'  Le  gouvernement  «voit  obtenu  de  \2L\ 
banque  4es    anticipations  î^dut  la  fômmè  de 
},8qp,ooo  dollars.  La  banque  detnahdt  (  &  ceci* 
doit  fervir  de  leçon  aux  parti&ns  des  àntiéi^ 
pations  )  à  être  rembourféeèn  pjeth  daiîs  le  cod^ 
jrent  fiéP  f^^tf.   L'argent  étoie^ûi;    la  bsfnqàe 
avoit  U  dr^it-dé  r^kigév  :  eibi  ^a  avott  hekmj. 
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Qpoique  la  demande  Bit  imprévue,  qil^elie  vint 
dbns  un  moment  où  il  était  impoflible  de  trou- 
ver à  emprunter  en  Europe  ,  ni  de  lever  tout* 
à-coup  une  pareille  femme  par  des  impôts ,  il 
jàlloit  néanmoins  payer  ,  ou  fe  trouver  en  état 
de  banqueroute.  Cette  créance  contre  les  négo«^ 
çians,  pour   leis  droits    de  douane  de  179Ç* 
Be  pouvoit  pas  fervir  de  reflburce  poirqu^ettd 
ctoit  deftinée  à  couvttr  les  dépenfes  de  J796. 
La  législature  fui  obligée  de  créer  un  fonds 
nouveau,  avec  intérêt  de  fîx  pour  cent,  non-rache^ 
table  pendant  vingt-quatre  ans,    &  de  fiiirci 
vendre  la  moitié  de  ce  fonds,  ainfî  que  lacaÀ 
lalité  des  «étions  de  la  banque  »  au  prix  que 
foTk  put  en  trouver  9  • 

9  Enfin  ridée  que  les  billets  des  négocians. 
importateurs  repréfentent  une  valeur  qui  peui» 
balancer  une  dette  de  même  fomaiequ'a  Gontraei 
lée  le  goQveruement ,  fe  trouve  feuffe  quand  ott 
Texamine.  Les  femmes  dfiès  par  le  Gouverne- 
ment,  font  dues  par  le  peuple  des  Etats-Unis. 
Les  billets  <îjés  négocians  importateurs  font  duis 
au  peuple  des  Etsi.ts.Unis,  On  en  conclut  qo^uiia 
fomme  peut  compenfet  Tautre.  Mata  quels  ibutt 
ici  les  vrms  débiteurs  ?  cç  ne  font  pas  tes  nég<>^ 
cians  i  ce  font  les  confommateurs ,  c^èft  le  peu- 
ple i  &  jufqu'à-ce  que  les  confommateurs  aiént^ 
payé  aux  nêgooians  les  fbmmes  néceflàires  pou]^ 
mettre  ceux-ci  en  état  d'acquitter  leurs  engage^ 
mens  envers  le  tréfor  f»if)ifi^  m  un  JttoA  pfU 


144  EÇOKOMIB   PoutîQpt: 

qu^à-ce  que  l'argent  foie  rentré  dans  les  nsdilf 
des  calleâeurs»  aucune  partie  de  la  dette  ne 
peut  être  Gonfidéi'ée  comme  payée  (  i  )  >»• 

Uauteut 


(i)  Unous  parOttqiie  l'auteur  veut  trop  prouver, 
&  qu'il  y  a  quelque  fubtilité  dans  ce  ttHborîemenf • 
La  facilité  d'un  crédit  d'un  an  que  fait  le  Gouverne^^ 
ment  aux  Négocians  pour  les  droits  d'entrée,  ne, 
change  rien  à  la  nature  àe  ces  droits  :  ils  font  là  »  plus 
encore  qu'ailleurs ,  un  impôt  que  les  coiîfommateurs 
payent  volontairement  y  puisqu'il  ne  po^te  point  (ut 
les  objets  de  première  nécelTité.  Ce  'Kégociant  quf 
importe  des  i&aiBchandilies  retrouve  dans  leur  venté  ,' 
ï«.  fon  capital,  *•.  L'intérêt  de  (iç«  fonds»  s*»,  un 
profit  proportionné  à  fes  rifques  ,  4«1.  uncrfomme  dont 
il  eft  fflomentanémenf.dépofitaire,  &  qui  eft  deAinée 
à  acquitter  les  droits  de  douane.  Mais  il  n'eff  pas. 
èxaft  de  ^ire,  qu'avant  d'avoir  reçu  cette  dernière 
Cûmme  y  il  foit  dansrim^ffibîlité  d'acqilitfet  tes  d?oits« 
La  t«pte  d'une  .pactie  .de  fa  cargaifo»y  fuCr$^  &  s'il 
fciUoit,  qu'il  jes  payftt  comptant  j  «u  XDQtneot  de  r^en^ 
trée  f  comme  cela  a  lieu  en  Europe,,  jl  y,  réuiÇrqit^: 
foit  eh  employant  le  même  capital^^mais  eo  réduifanf^ 
proportionnellement  fes  cârgaifons,,  «  chauffant  le 
pris  dis  fc$  marchândiTiés' pbur  refrôuVèr  l'intérêt  de 
favâncérqu'il  ftirbit  de  i'idpôtvioit  ètr  employant  un 
ç^pit^  plus.  conikLérable  ^rfans  aag^n'ter  ïes  '  cargai-^ 
fonSj  inais  toujours  eH*rfe'rQmbo«iffanrti/rur  la  con-a 
fpmmatiqn  d^  i'iz^^érêjt  de  l'avance  faite  sm^f  douanes* 

Le  crédit  d'un  an  q^ue  donne  rie  Gouvernement  j  eft 
donc  :,  en  dernière  analyfe ,  un  encouragement  à  con-» 
fôminèr  les  marcbandlfes  étrangères^  'puifqûe  celles-ci 
(oa%  iMins  ckertos  d'ilnij  ffimme  ^gafcf  â^^ititérêc  kfetf 

avances 
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L'auteur  deltine  un  chapitre  aux  appropria* 

avances.    En  admettant  qde  la  fomme  habituellement 
due  par  les  importateurs  foît  de  cinq  millions  de  dol- 
lars ,  la  facilité  que  leur  fait  le  Gouvernement  équi-» 
Vaut  à  une  remifé  de  300,000  dollars  faite  annuelle-» 
Aient  aux  Confommateurs.  Suppofon s  maintenant  que  4 
^our  faire  cefler  les  anticipations  ,  là  législshire  obli-' 
geât  9  par  une  loi ,  les  importateurs  à  payer  comptant 
les  droits  de  douane  ,   les   marchandifes    étrangères 
tiauiTeroient  de  prix.   Leur  confomroation  dîminueroiC 
probablement  dans  le  mênie  rapport;    &   par  conljê- 
quent  le  produit  annuel  des  douanes.    Le  frfc  n'ed 
Sero'it  ni  plu$  riche  ni  plus  pauvre/  ftefle  à  décidei-  (l 
l'avantage  debirt  ceflef  ,  par  ce  moyen  ^  lesàntici-* 
pations  9    &  d'encourager  certaines  manufactures  du 
|Days  9    Temporteroit  fur  celui  de   favorlfer   d'autres^ 
fabriques  qui  fourniitent  aux  ré-exportations  ^  d'occu- 
per plus  de  vaiffeaux,  plus  de  matelots,  de  faire  tra-* 
V aider  les  Négocians  fur  bô  capital  plu^  cohfidérable  i 
d'augmenter  ainfi  indircfAem^nt   (es  expôrtàtiotiâ  de^ 
denrées  américaines  $   &  de  produire  enfin  uiie  ba-' 
Innce  annuelle  plus  confidérable  en  faveui-  des  Ëtats** 
tJnis* 

La  difcuflîon  de  ce  point  i)ous  inénetoit  tfop  loin  ^ 
ti  demarideroit  certaines  coriaoïiTances  locales  qui  nous 
manquent  ;  mais  toujours  p^ut  -  on  dire  y  que  (i  les 
Etat4-Unis  êmployent  leiirs  revenus  iine  année  d'd- 
vance,  ce  n'eft  pas  qu'ils  ne  puflent  à  volonté  ré*» 
tnettre  la  recette  au  niveau  des  dépenfes  >  fans  em-^ 
fruDter  ,  fans  lever  des  impôts ,  &  fens  avoir  recours 
à  la  vent3  ée%  terres  ,  mais  c*e\  parce  qu'ils  y  trou« 
vent  divers  avantages  que  le  Gouvernement  a  jugé  ju&> 
qu'ici  devoir  l'emporter  fur  les  inconvéoiens  indubi» 
cables  des  anticipatipns.  (K) 
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tionf  (appropriations  )  c'cft-à-dire  qu*il  renJ 
compte ,  en  détail ,  des  dénominations  de  cha* 
que  fonds  ou  caifle ,  de  leur  deftination  parti- 
culière ,  foit  en  vertu  de  la  conftitution,  foit 
en  conféquence  des  ades  de  la  législature.  Il 
faitobferver  les  abus  &  les  irrégularités  qui  ont 
réfulté  de  la  complication  du  fyftème ,  &  de 
rinAiffifance  des  lois.  Ces  détails  feroienc  ici 
iàns  intérêt  :  il  faut  les  chercher  dans  Touvrage  v 
mais  ce  quMl  dit  far  les  appropriations  militaires 
pourra _paroître  inftradif, 

'  Jufqu'ici  les  appropriations  pour  l'établif* 
fement  militaire  ont  été  claflees  en  un  certaia 
nombre  de  difFérens  chefs.  La  loi  fait  une  appli^ 
cation  fpéciâque  de  certains  fonds  à  la  paie  des 
troupes  (i),  à  leur  fubfiftance  ,  k  leur  habil- 
lement, à  Tartillerie»  au  département  des  In- 
diens ,  au  département  de  la  défenfe  des  fron- 
tières ,  &  à  plufieurs  autres  objets  diftinâs» 
On  fuppofoit  que  les  fommes  ainfi  fpécifique- 
ment  appropriées  ,  s'appliquoient  en  effet  aux 
articles  correfpondans  ;  mais  il  paroit  par  une 
lettre  du  Secrétaire  de  la  tréforerie  ,  écrite  en 
mai   ijc^  ,   que  cette  application  particulière 

(i)  Les  appropriations  des  fonds  deftinés  au  fou- 
tien  de  l'armée  &  à  tous  les  objets  militaires ,  ainfi 
qu'à  la  lifte  civile,  fe  renouvellent  d'année  en  année 
par  la  législature  ;  au'  lieu  que  les  appropriations  re- 
latives au-  paiement  des  intérêts  4^  la  dette  font  pei^ 
manentes.  (R) 
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oe  fommes  diftinâes  à  des  objets  déterminés  ^ 
efl;  impraticable  dans  la  plus  grande  partie  du 
département  militaire  }  &  que  le&  appropriations 
inilitaires  doivent  être  contîdérées  comme  des 
foromes  deftinées  i  en  général  »  à  être  employées 
au  fervice .  public ,  &  à  ràefqre  des  befpins^r 
dans  Tefprit  de  la  loi.  » 

»  Il  femble  quC  le  Pouvoir  exécutif  eft  IcJ 
imaitre  d'appliquer  à  un  objet  ce  qui  a  été  fpé^ 
.Claquement  defiiné  à  un  autre  »  il  agit,  nott 
])âs  dans  refprtt  de  la  loi  ^  mais  contre  cet  ed 
prit.  Cela  eft  certainement  fujet  à  de  grande 
Qbus«  La  législature  fe  trouve  trompée.  EII0 
Iftvoit  approprié  une  fomme  de  100  mille  dollars 
a  la  défenfe  des  frontières  $  elle  rt'imaginoit  pas 
que  la  tréforerie  s'attribuât  le  pouvoir  d^appli;» 
quer  cette  fomme  a  aucun  autre  objet  de  dé- 
penfe.  Elle  Te  trouve  ainfî  privée  des  moyens  det 
Contrôle»  non -feulement  fur  chaque  chef  dp 
dépenfes,  ou  chaque  département  militaire  ^ 
mais  encore  fur  la  fomme  totale  des  dépenfeg 
i^t  la  guerre.  Les  quinze  oent  mille  dollars  Jàp^ 
propriés  pour  les  frais  ftonuels  de  Tentf etien  àû 
f\x  mille  hommes  de  troupes ,  peuvent  être  dé- 
penfés  )  &  ils  Totit  été  en  eifet ,  dans  quatorâse 
mois  pour  entretenir  3500  hommes.  Le  mèn^e 
^  abus  a  prévalu  en  Angleterre  depuis  long.t^smpf. 
On  s'en  eft  plaint  à  diverfes  reprifei  ^  &;  il  a 
donné  lieu  dernièrement  à  unç  «ccufatioo  canti:« 
Us  xVIioiftres.; .  ;  ^  >  1 
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c  Une  autre  irrégularité  s'ed  préfentée  dans 
une  occafion  extraordinaire.  Quoique  le  Préfi- 
dent  des  Etats-Unis  eût  été  autorifé  à  faire 
fliarchér  les  miliàes  pour  réprimer  les  infurrec- 
tions ,  cependant  il  n'y  avpic  point  de  fonds 
appropriés  à  cet  objet.  LorfqueTinfurreiflion  des 
Provinces  de  TOuefl;  eut  lieu,  les  dépenfes qu'elle 
occadonna  au  Gouvernement  furent  couvertes 
par  des  fonds  tirés  des  caifles  militaires  ,  juf- 
qu'au  51  décembre  1794  que  la  Législature  ap-« 
propria  une  fomme  à  Texpedition  des  milices. 
Cependant,  même  le  principe  par  lequel  on 
eonlîdere  des  appropriations  fpécifiques  à  divers 
objets  des  dépenfes  militaires*  comme  pouvant 
s'appliquer  indifféremment  à  toutes ,  ce  prin- 
cipe là  même,  dis-je,  ne  pouvoir  pas  autorifcc 
Tapplication  d'une  partie  des  fonds  militaires 
aux  frais  de  cette  expédition  :  car  on  ne  pré- 
tend dans  ce  fyftème  qu'au  droit  d'appliquer 
indifféremment  les  fonds  des  caîâes  militaires 
aux  divers  objets  militaires  fpécifiés  dans  la  loi. 
Mais  comme  les  milices  raflemblées  pour  ré- 
;primer  une  infurreéiton  ne  font  point  partie 
de  rétabliâement  militaire ,  les  dépenfes  rela- 
tives à  leur  entretien  n'ont  point  été  mendon- 
nées  dans  la  loi.  Le  feul  article  qui  concerne 
•les  milices  s'applique  expreflement  à  la  défenfe 
des  (routières.  Donc  les  fonds  tirés  du  tréfor  p 
à  cette  occafion  ,  ont  été  pria  dans  des  caifleg 
appropriées  par  la  loi  à  d'autres  ufages.  On 
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peut  reprocher  peut-être  à  h  Conftitution  de 
n'avoir  pas  pourvu  aux  moyens ,  quoiqu'elle 
ait  autorifé  la  dépenfe  s  mais  cette  omiŒon  de« 
voit  être  reparée  par  ^autorité  compétente  : 
c^étoit  au  Congrès  à  prononcer.  Le  Pouvoir 
exécutif  jugea  apparemment  qu«  la  néceflité  de 
la  mefure  devoit  l'emporter  fyr  toute  autre 
confidération  ;  &  l'opinion  .publique  ,.  qui  fe 
trouva  favorable  à  l'expédition ,  |eta  un  VQtle 
dur  l'irrégularité  des  moyens.  Cela  ce  doit  p^ 
tirer  à  conféquence  pour  l'avenir,  »  :^ 

;  Dans  le  chaipitre  qui  traite  des  dép^fesi.  ac- 
tuelles des  £cats  -  Unis  ,  Mn  Q.  aj^es  aypi.r 
préfenté  le  tableau  des  dépenfes  çrohMçi%  d^e 
1797 ,  &  indiqua  un  déficit  de  671,000  doîiarç 
qui  devroit  vraifemblablçment  s'y  trouver  ,  à 
caufe  de  certaines  dépenfes  accidentelles  qu'U 
prévoit  9  donne  un  autre  tableau  des  dépenfes 
^u'il  conHdere  comme  permanentes  :  c'eft  le 
plus  inftruâif  pour  ceux  qui  cherchent  à  le 
faire  une  idée  exadle  de  la  iltuatioa  j^anciere 
^e  ce  pays-là.   Le  voici  : 

1^  La  lifte  civile    ..    ,    Dollari    60,0  00 
7.^.  Annuités ,  gratifications  &  pen- 
sons militaires    ../•..»     iTOsOOa 
3^  Êtabliâement  militaire  fa  voir  : 
L'armée  &  les  fortifications    .     .  i>iÇ0»00O 
L'armement  maritime.  La  dépenfe 
annuelle  pour  la  paie  &  les  fubû{I 
tances  des  Oâiciers  &  matelots  de 
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trois  frégates  >  eft  éftimé  par  le  Se- 
crétaire du  Département  de  la  guerre 
â  225,000  dollars.  Si  Pon  y  comprend 
lés  réparations,  nîagazins  &  frais 
extraordinaires,  ilTaut  eftimer  cette 
dépenfe-aù  hioînfe  à*     .     ,    Dollars     300,000 

4°.  Le  f)é{)artement  des  Sauvages 
(iHdim'^  dép^ttemcnt}    comprenant 
dès  peiifioni  que  Ton  paie  à  divcrfes 
Tribus  ,  des  charges  de  commerce  ,    * 
des  pî-éfens  &  les  traités     .     ,     ,     .      i00,0Qq 

f^.  'Relations  étrangères.  Les  dé- 
penfes  âe  ce  département  montent 
pour  jVrtnée  1795"  à  ^0,000  dollars  5 
inâis  ia  diépenfe  permanente ,  y  com- 
pris ce  que  coûteront  les  rapports 
des  Etats-Unis  avec  les  Bairbaref. 
^iics,   peuvent  s'cftimer  à     ,     .     .      ioo,00O 

6®.  Là  monnoie  40,000  dollars, 
les  ftinaux  50,000 ,  &  une  multiplia 
cité  de  faux  frais  ,  eftiniés  à  50,000: 
total      .     ,     .     ,     •     .     ,     .     .     ,      120,000 

7®.  Intérêts  de  la  dette  publique, 
&  frais  qui  y  font  relatifs  ,  favoir  : 
Intérêts  de  la  dette  étrangère ,    8ç 
frais  qui  s'y  rapportent     ,     ,    ,     .     543,^1 

Intérêts  de  la  dette  intérieure,  fdic 
fondée  foit  non  fondée  ,  y  compris 
le  rembourfement  annuel  du  fonds 
^ç  fvx  pou?  ççm       ,     ,     ,     ,     ,     ,  ?,052,^^« 
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Intérêts  du  nouvel  emprunt  de  cinq 
millions  de  dollars  •     .     .     ...     $00,000 

Intérêts  de  i,6oo^ooo  dollars  en-  . 
core  dus  à  la  banque     .     .     •     .     •       96,0010 

Intérêts  de  700,000  d'anticipations  , 
à  faire  en  1796  &  1797    ....      42,006 


Total  des  intérêts  de  la  dette ,  Dollars  4,of  1,006 


La  totalité  des  dépenfes  publiques 
feroit  donc  de    ...     .     Dollars  6,401,006 

Dont  il  faut  déduire  rintcrêt, 
payable  au  fonds  d^amortiflement    .       88^242 


Il  refte  pour  la  fomme  des  dépenfes. 
«ffeftives. Dollars  6,^1 2;»76j 

Uauteur  termine  ce  chapitre  en  faifant  re* 

jnarquer  que  depuis  Tan  i8|0O  Tintérêrdeja 

dette   diiTérée  comn^ncera  à   courir  ,    &  fera 

.  pour  le  tréfor  une  charge  annuelle  de  plus  de 

o  nze  cent  mille  dollars  »  à  laquelle  il  Êiudra 

pourvoir  par  de  nouveaux  moyens  de  revenus» 

Paflbns  n>aintenant  à  Thiftoire  de  l'origine  & 

des  progrès  de  la  dette  publique.  Nous  tçrmf» 

lierons  par  Texpafé  des  moyens  que  i'auteor 

indique  pour  fon  extinAton. 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution 
Q«ii,a  nus  les-  Etats-Unis  au  rang  des  Puiffanccs: 
indépeiidantes ,  jufqu'en  178.1  >  le  danger  conu 
mun  fut  le  feul  lien  d'union  entre  les  Yi^ 

-  K4 
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vinces  )  &  le  conrentement  de  toutes  fut  la  feut 
fondement  de  Tautarité  du  Congrès.  Ce  corps  t 
fippuyé  de  la  force  de  Kopinion ,  proclama  Vitin. 
dépendance,  leva  des  armées,  emprunta  de  Tar* 
gent ,  &  foutint  la  guerre.  Les  articles  de  la 
confédération,  adoptée  en  1781  ,  ne  lui  don- 
nèrent aucun  pouvoir  réel.  Cet  adle  Tautorifoit 
k  des  requifitions  d^argent  chez  chacun  des 
Etais  ,  mais  il  n'y  joignoit  aucun  moyen  coaôif 
envers  ceux  qui  fe  refuferoient  à  contribuer 
nux  frais  de  la  guerre.  On  peut  douter  fî  les 
Etats-Unis  auroient  pu  réuilir  à  foutenir  la 
guerre ,  Ans  contractée  une  dette  ,  lors  même 
que  le  Gouvernenxent  auroit  été  revêtu  d'uno 
Qutprité  Tuffifante,  Ils  avoient  befoin  de  rcr* 
Tources  extraordinaires,  &  les  premiers  mo« 
mens  d'une  révolution  font  peu  fiivorables  à  la 
levée  des  impôts.  Les  frais  '  dé  la  guerre  fa 
firent  au  moyen  du  papier-monnoie ,  des  avan« 
cet  de  quelques  uns  des  Etats,  &  des  eaiin:unt$ 
du  Congrès. 

Le  papler-mdnnoie  fut  émis  par  le  Congrès, 
foit  pour  payer  des  dettes  contraftées  ,  foit 
pour  acheter  des  munitions  de  guerre  ou  des 
(ubGAvices,  Dans  ces  derniers  cas ,  il  eft  évi« 
dent  quf  le  papier'ne  s'employait  qu*au  cours  i 
inais  lorfqu'il  étoit  remis  eh  paiement  d'uno 
dette ,  le  Gouvernement  gaghoit ,  &  fairoit; 
perdre  au  créancier  «  la  diiîerence  entre  le  prix 
de  création  &  le  prix  courant  du  papier,  au 
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moment  où  Ton  en  faifoit  Temploi.  Dans  les 
paiemens  des  armées  les  Etats  particuliers ,  à 
la  recommandation  du  Congrès  ,  indemnifoient 
les  OfEciers  &  fotdats ,  félon  une  certaine 
échelle  de  dépréciation.  Mais  ces  indemnités» 
foit  qu'elles  fulFent  payées  en  argent ,  foit 
qu'elles  fiiflent  repréfentées  par  un  capital  dont 
on  payoit  les  intérêts  aux  créanciers ,  furent 
un  avance  faite  par  les  divers  Etats.  La  totalité 
du  papier  émis  (ut  finalement  rachetée  par  des 
impôts  &  des  emprunts.  Comme  les  Etats  par- 
ticuliers avoient  feuls  le  droit  de  mettre  des 
impôts  ches  eux,  lorique  le  papier- monnoie 
fiit  racheté,  par  des  impôts  ,  il  devitit  une  partie 
des  avances  quMs  avoient  fupportées.  Quelle 
que  fut  «  cependant ,  la  forme  de  ce  rachat  » 
la  dépréciation  que  le  papier  -  monnoie  avoit 
fubie  depuis  le  moment  de  fon  émiflion^  fie 
l'effet  d'un  impôt  mis  fur  la  mafle  du  peuple,  & 
fiida  à  acquitter  les  frais  de  la  guerre;  car  lorf* 
que  le  Congrès  éteignit  le  papier  monnoie  par 
voie  d'emprunt ,  le  remboursement  ne  fe  fit 
jpas  au  taux  nominal  »  mais  au  prix  courant 
du  papier.  Il  fut  établi,  a  cet  effet,  une  échelle 
de  dépréciation  fur  un  principe  onéreux  au 
créancier ,  car  le  rapport  de  la  valeur  réelle  à 
la  valeur  nominale  fut  eftimé  comme  un  à  qua« 
xante  ,  dans  les  cas  les  plus  favotâbles.  A  la  fin 
de  la  guerre  il  reftoit  encore  une  partie  du  ' 
jpapier. monnoie  qui  n'étoit  pas  rachetée  :  le 
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Congrès  la  convertit  en  un  fonds  portant  inte- 
rêtj  &  le  taux  d'âpres  lequel  fe  fit  cette  con- 
vcrfion  fut  le  rapport  d'un  à  cent.  Il  n'eft  pag 
néceflairc  d'ajouter  que  des  mefures  arbitraires 
qui  opèrent  ainfî  d'une  manière  inégale  &  inl. 
jude  ,  ne  peuvent  être  juftifiées  que  par  la 
ncccflîte. 

Outre!  te  fijpplément  de  paye  aux  armées  ^ 
&  la  dépréciation  du  papier-monnoie ,  les  divers 
Etats  fupportcrent  des  frais  de  fubQftances  pour 
les  armées  ,  &  de  paye  pour  leurs  propres  mi- 
lices. Tout  cela  fut  compris  dans  les  avances 
faites  à  la  Communauté  ;  mais  chaque  Etat  fut 
obligé  de  mettre  des  impôts  ou  de  faire  des 
iietces.  La  proportion  des  fommes  dont  chacun 
fe  trouva  obéré  à  l'expiration  de  la  guerre  fut 
la  conféquence  des  poCtions ,  des  re^ources  & 
des  efforts  de  chacun  d'entr'eùx.  Pour  faire 
porter  le  fardeau  fur  tous  d'une  manière  uni- 
firme  &  équitable  ,  il  fallut  établir  le  rapport 
dans  lequel  chacun  a,voit  dh  concourir  à  la  dé- 
fenfe  commune.  Le  principe  adopté  par  la  Con. 
fédération  ,  favoir  l'eftimation  des  terres  cultû 
vées  &  des  maifons  exilantes  ,  étoit  d'une  ap- 
plication difficile  dans  la  pratique  ,  &  n'a  jamais 
eu  Ton  exécution.  La  répartition  du  fardeau  a 
été  finalement  déterminée  d'après  le  dénom- 
brement de  .1791  j  &  cette  mefure  n'a  pas  été 
équitable ,  car  TaccroiOement  de  la  population 
a  fuivi  une  marche  trcs-différente  dans  les  d^ 
vers  États. 
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La  dépréciation  du  papier- monnoie  »  &  la 
partie  des  avances  faites  par  les  divers  Etats 
qui  ne  fut  pas  convertie  en  dette ,  furent  les 
ièuls  impôts  levés  fur  le  peuple  pendant  la 
guerre.  Les  autres  dépenfes  furent  défrayées  » 
ou  par  des  individus  qui  avancèrent  leur  foT« 
tune  &  leurs  Cervices ,  (&  la  dette  que  le  public 
contraâa  envers  eux  eft  ce  qu'on  nomme  la 
dette  intérieure;  ou  par  des  emprunts  faits  en 
Europe ,  &  qui  conftituent  la  dette  éxranger^ 
des  Etats-Unis. 

La  dette  intérieure  confiftoit  ;  ï®.  en  une 
ibmme  due  aux  Officiers  de  Tarmée  (foit  pour 
arrérages  d'appointemens  ,  foit  pour  cinq  ans 
de  paye  qui  leur  tenoient  lieu  de  la  demie-paye 
pour  la  vie ,  qu'on  leur  avoit  promile  -,  )  tT,  En 
fournitures  de  toute  efpèce  achetées  à  crédit  ; 
4^  En  emprunts  faits  en  Amérique  ,  &  prind-. 
paiement  de  papier^monnoie.  4^.  En  une  fomme 
de  papier-monnoie  encore  en  circulation. 

Le  capital  de  cette  dette  intérieure  pafToit 
trente  millions  de  dollars.  Les  arrérages  d'in- 
térêts jufqu'au  I"  janvier  1784  pouvoîent  être 
cftimés  à  cinq  millions  &  demi  de  dollars. 

La  dette  étrangère  avoit  été  contradlce  pref- 

que  uniquement  envers  la  France.    Elle  mon- 

toit  a  fis  millions  &  demi  de  dollars.  La  totalité 

.  de  la  dette  des  Etats-Unis  s'élevoi't  donc  à  en^ 

vii:on  <)uarante-deux  millions  de  dollars. 
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Depuis  le  i  janvier  1784  au  i  janvier  1790^ 
le  capital  de  la  dette  intérieure  fut  réduit ,  par 
des  ventes  de  terre ,  d'environ  1,100,000 dollars^ 
mais  en  même  temps  l'intérêt  s'accumula  ,  & 
produifit  un  accroiflement  de  dette  d'environ 
Gx  millions. 

Pendant  le  même  efpace  de  temps  ,  la  plus 
grande  partie  de  l'intérêt  de  la  dette  étrangère 
ne  Fut  point  payée  ^  &  il  en  réfulta  une  augmen* 
tation  de  cette  dette  d'une  fomme  de  1,700,000 
dollars  ;  en  même  temps  qu'elle  fut  accrue  d'un 
no.iveau  capital  de  3,600,000  dollars  emprunté 
en  Hollande.  La  totalité  de  la  dette  des  Etats- 
Unis  augmenta  donc»  dans  ces  fîxans»  d'une 
fomme  d'environ  dix  millions  de  dollars. 

Il  faut  obferver  néanmoins  qu'une  partie  de 
l'intérêt  de  la  dette  intérieure ,  indiqué  ci-deiTus 
.  comme  du  à  cette  époque  »  avoit  été  payé  par 
^  ]un  nouveau  papier  du  Congrès  qui  portoit  le 
nom  ÔLindents.  Ce  papier  ayant  été  accepté  des 
créanciers  femble  avoir  éteint  la  dette  des  in* 
térêts  jufqu'à  la  concurrence  des  fommes  payées.. 
Ces  indents  devinrent  une  charge  de  chacun  des 
Etats  »  &  auroient  été  abfôrbés  en  réquiHtions» 
il  le  gouvernement  aduel  en  pourvoyant  aux 
indents  qui  n'étoient  point  encore  réalifes ,  n'a- 
voit  pas  mis  fin  à  ces  réquifitions  auxquelles 
ils  autorifoient  les  porteurs. 

Il  faut  encore  remarquer  relativement  à  cette* 
augmentation  de  la  dette  qui  eut  lieu  pendant  ces 
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Tix  années  ,  que  la  Convention  qui  £t  le  projet 
de  la  conftitution  aâuelle  le  publia  en  1787  « 
&  que  l'adoption  de  ce  projet  étant  devenue  ex- 
trêmement probable  dés  le  commencement  de 
Tannée  fuivante  ,  les  divers  Etats  montrèrent 
de  plus  en  plus  leur  répugnance  à  acquitter  les 
réquifitions.  Le  premier  Congrès  de  la  confti- 
tution  aâuelle  s'étant  aflemblé  en  mars  1789* 
on  ne  pouvoit  pas  attendre  quMl  réuflit  à  lever» 
dans  l'année  même ,  des  revenus  fuffifàns.  Les 
années  1788  &S$  doivent  donc  être  confidérées 
comme  un  intervalle  pendant  lequel  il  fut  à-peu- 
près  împoflible  ie  rien  faire  pour  l'extinâioii 
de  la  dette.  Enfin ,  il  faut  obferver  que  quoique 
durant  cet  intervalle  k  Gouvernement  de  TU- 
nion  n>ut  point  la  force  néceâaire  pour  le  re- 
couvrement  des  impôts  ,  pluiieurs  Etats  con- 
ferverent  dans  leur  adminiftration  aâez  de  vi- 
gueur pour  pouvoir  payer  une  bonne  partie  de 
leur  dette  privée. 

Le  premier  Congrès  de  la  nouvelle  confti' 
tution  fut  très-partage  fur  la  manière  de  pour- 
voir au  paye;nent  des  intérêts  de  la  dette  in* 
térieure.  Il  s'étoit  écoulé  plufieurs  années  fan$ 
que  Ton  prit  aucune  mefure  pour  l'acquit 
du  principal  &  des  intérêts  de  cette  dette, 
&  cette  indifférence  du  Gouvernement  avoic 
déprécié  les  titres  des  créanciers  îufqu^à  en* 
viron  un  huitième  de  la  valeur  nominale.  Cette 
dépréciation  fe  comparoit  a  celle  qu'ayoit  éprou-» 
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vce  le  papier-monnoie,   &  difpofoit   beatlcôtij^ 
de  gens  à  croire  que  cette  dette  s'acquitteroit 
tout  comme  on  a  voit  acquitté  le  papier,  c'efl:^ 
à-dire,   en  ne  la  payant  pas.  Un  grand  nombre 
des  anciens  créanciers ,  des  foldats  qui  avoienc 
(ait  la  guerre  ou  des  particuliers  qui  avoienf 
fourni  les  denrées  à  l*Etat ,  avoient  réalifé  leurs 
créances  à  vil  prix,  foit  parce  qu'ils  nianquoienc 
de  con6ance  foit  par  ce  qu'ils  etoient  dans  Ic^ 
befoin.  L'intérêt  que  méritoient  ceux  qui  avoient 
aind  fouffert  de  la  révolution,  &   la  forte  dé 
défaveur  qui  s'attachoit  aux  acheteurs  des  titres^ 
iliirent  beaucoup  de  difcordance  dans   les  opi** 
nions  des  membres  du  Congrès  fur  ce  point. 
Il  fut  enfin  statué  i^  que  tous  les  arrérages 
d'intérêts  feroient  conftitués  en  fonds   public» 
à  trois  pour  cent,  aiuG  que  les  htdents  en  cir« 
culation  \  2^.  que  le  principal  de  la  dette  feroit 
conftitué  en  fonds  publics ,  à  fix  pour  cent  ^ 
en  comprenant  dans  ce  principal  tout  le  papier-* 
monnoie  encore  en  circulation  ,    &  quW  re-* 
tiroit  à  99  pour  loo  de  perte. 

0(i  fufpendit  de  dix  ans  le  payement  des! 
intérêts  fur  un  tiers  de  la  fomme  principale^ 
&  on  attacha  à  ce  tiers  une  condition  qui  fut 
regardée  comme  un  avantagé  en  forme  de  com- 
penfaticn  pour  les  porteurs  de  ces  créainces , 
c'eft  qu'elles  ne  pourroient  être  rembourfeei 
par  portions  plus  forte^s  de  huit:  pour  cent  du 
capital ,  annuellement.  La  dette  intérieure  f« 
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trouva  donc  conftituée  en  deux  fonds  difttnds, 
portant  Tuft  &  Tautre  intérêt  à  fîx  pour  cent , 
Jiifccptibles  l'un  &  l'autre  d'être  convertis  pac 
le  Congrès  en  une  annuité  de  huit  pour  cenc 
&  inrachetable  dé  toute  autre  manière.  Maia 
l'un  des  fonds  ,  connu  fous  le  nom  de  Jîx  pour 
cent  9  &  s'élevant  à  la  fomme  de  19,242,157 
dollars,  portoit  intérêt  du  l  janvier  1791;  & 
l'autre  ,  connu  fous  le  nom  de  fonds  différés , 
&  montant  à  9,616,023  dollars  ne  portoit  in- 
térêt que  depuis  l'an  i8oo.  Comme  l'inté^èc 
ne  commença  à  être  payé  qu'en  1791 ,  celui  de 
Taiinée  1790  augmenta  la  dette  d'une  fommé 
de  1,680,000,  &  fit  monter  le  capital  des  ar- 
rérages d'intérêts  convertis  en  fonds  à  3  pr.  §» 
à  13,078,621  dollars.  Quant  aux  arrérages  d'in. 
térêt  qui  étoient  dûs  aux  officiers  étrangers  « 
ils  furent  payés  en  argent  comptant. 

L'auteur  examine  fort  au  long  la  mefure  qu'a- 
dopta enfuite  le  Congrès  de  charger  le  gouver-» 
nement  des  Etats-Unis  de  la  dette  particulière 
que  chacun  des  Etats  avoit  contractée  pendanc 
la  guerre.  Il  obferve  qu'il  en  a  réfulté  une 
furcharge  de  onze  millions  de  dollars  pour  le 
créfor  public,  parce  que  la  mefure  générale 
ayant  été  décrétée  avant  que  les  balances  de 
tous  les  Etats»  enflent  été  vérifiées  &  arrêtées , 
chacun  d'eux  chercha  enfuite  à  faire  un  mar- 
ché avantageux  &  à  tirer  parti  des  circonftan* 
ces.   L'inquiétude  &  l'impatience   manifeftées 
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dans  les  Législatures  de  chacun  des  £tat$  coït* 
tribuerent  à  précipiter  la  mefure.  Le  Congrès 
jugea  d^ailleurs  que  le  gouvernement  de  Y\J* 
nion  prendroit  plus  de  force  quand  tous  les 
créanciers  des  Etats  particuliers  fe  trouveroienc 
dans  fa  dépendance*  L'auteur  donne  à  entendre 
que  Ton  foup<;onna,  chez  quelques-uns  de» 
membres  influens  du  Congrès ,  le  dcHr  de  per.* 
pétuer  la  dette  des  Etats  -  Unis ,  ain(i  que  le 
fyftème  des  fonds  publics  \  &  enfin  que  certain 
nés  vues  de  fpéculations  privées  ou  intérêts 
d'agiotage  ,  avoient  aufli  joué  leur  rôle  dans 
cette  importante  délibération.  La  totalité  de 
cette  partie  de  la  dette  des  Etats-Unis ,  qui 
tire  Ton  origine  des  dettes  des  Etats  particuliers, 
s'élevc  à  22,^92,888. 

Le  capital  nominal  de^la  banque  des  EtatS" 
Unts  créée  par  le  Congrès  en  1791  »  eft  de  dix 
millions  de  dollars,  dont  deux  millions,  fouC- 
crits  dès  l'origine  parle  gouvernement,  furent 
empruntés  de  la  banque  même  à  6  pr.  §  paya- 
bles dans  dix  anaées  fucceJdives.  Des  huit  au« 
très  millions  du  fonds  nominal  de  la  banque  » 
foufcrits  par  les  particuliers  «  un  quart  feulement 
ctoit  payable  en  argent  ,  les  trois  autres  quarts 
pouvoient  être  fournis  en  titres  contre  les  Etats- 
Unis  ,  dans  le  fonds  appelé  les  fix  pour  cent- 
Voici  comment  Mr.  Gallatin  s'exprime  fur  les 
effets  aâuels  de  l'inftitution  de  la  banque. 
>  Les  facilités  que  cet  établîâement  donne  aa 

Gouvernement 
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CoUvernement  danft  prefque  toutes  ici  opérsi-:^ 
lions  financières*  font  nonwfeulement  utiles,  i6r& 
qu'on  y  a  recours  avec  modération  »  mais  dans 
notre  fyftème   aduei,    on  peut  les  coufidctet 
4Bomme  néccHaires.  On  ne  fauroit  douter  que' 
cette    inftitution  «   comme    toutes    le^   autres 
banques,  n^ait^  fous  le  rapport  du  commerce  ^ 
le  grand  avantage  de  mettre  )   dans^  la  circulais 
tion ,  de  l'argent  qui  chommeroit  »  &  d'dugmen-t 
ter  beaucoup  TadUvité  de  cette  circulation.  De' 
tels  étab]lâ*çmens  ont  encore  plus  d'utilité  en' 
Amérique  qu'en  Europet  Les  différentes  riticions' 
de  l'Europe  ne  font ,   en  quelque  forte  ^  qu'un 
grandi  peuple  commerc^ant ,  ôhez  kquél  les  be-' 
ioius  accidentels  d«  numéraire   daiH  certaines 
]>attics  peuvent  aifément  êci*e  fuppléés  pard'au^ 
très;  Mais  ici,  Un  commerce  trés-ékendu  avec' 
les  Indes  ôrieiitatiss  nous  ejtpofe  i  des  raréé^és' 
£bstdaines  de  numéraire ,    fans  que  lious  puif* 
fions  y  pourvoir  promptement ,   à  caufe  des' 
itoftanccs.  »   •      ';    '  ' 

>  Le  Gouvernement  &  les  particuliers  peuvent^ 
tiéannioiiis  abufer  de  cette  reifource,  jc^'aifu*' 

•  «ément  U  Gouvernement  en  a  dé)à  abufé«  Au 
liejX  4<2.  ï^tlSVoir  a  d^s*  retenus  iuffiiiuvs  «  ou  der 
s'abftenir  4e<^fceï!tittnes  dépen&s^  tt:«  eu  trop 

*  çifément  recours  ^aux  anticipations  &  aux  em« 
prunt;^  .11  a  payé  quel(]uefois  trop  chfer  l'argent 
^u'çn  lui  prêtoiti:&.  au  moment  où  la  banque 
fequim  le;pf|ietpe«ir  de  tout  ce  qui  lui  eft  46* 

Littérature»  VoL  S«  N*,  a.  Juin  1798^  L 
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par  le  pubKc,  le  Gouvernement  fe  trouve  dans 
le  cas  d'un  particulier  qui  a  abufé  des  efcomp- 
ces  &  a  qui  on  les  refufe  tout-à-coup.   Cétoit 
la  crainte  de  pareil  abus  ,  la  crainte  de  voir 
la  banque  devenir  un  inftrument  politique  entre 
les .  mains  du  Gouvernement ,   &  enân  la  con- 
vi<^a  de  plufîeurs  membres  du  Congrès  que 
«e  corps  n'avoit  pas,  par  la  conftitution ,    le 
droit  de  créer  une  banque  publique ,  qui  avoiene 
réuni  une  oppofition  nombreufe  contre  la  for- 
mation de  cet  établiâement ,  &  qui  lui  ont 
laiâe  beaucoup  d'ennemis.  » 
,  En  179^  les  iix  pour  cent ,  &  les  différés  9 
ont  été  convertis  par  aâe  du  Congrès  en  an- 
lAiités  de  huit  pour    cent ,  commen<^nt  dè^ 
la  même  année  pour  les  fix  pour  .cent,  &  dès 
Vm  1801    pour  les  différés.    Les  £tats*Unto 
font  maintenant  engagés  à  éteindre,  le  premier 
de  ces  fonds  avant  Tan  1818 ,  &  le  fécond  avant 
Tan  1824- 

La  plus  grande  partie  de  la  dette  à  la  France 
eft  maintenant. payée  au  moyen  d'un  emprunt 
fait  en  Hollande  :  le  refte,  <)uiii'étoit  pas  exigU 
Ue  »  a  été  converti  en  un  fonds  portant  intérêt 
à5i&à4|9&  rachetabie  à  volonté  :  ce  ca-^ 
pitftl  eft  d^environ  deux  millions  de  dollars. 
Ce  qui  étoit  dû  à  l'Efpagne , .  ainfi  qne  1» 
dette  i  contiSaâée  envers  l'ancien  Gouvernement: 
de  Hollande  ^  &  enfin  ce  que  l'on  devoit  à  hi 
))ati(}ue  »  a  été  payé  par  de  souTeaus«mprun|a 
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faits  à  Anvers  &  Amfterdam  ,  &  au  moyen 
defquets  )a  dette  étrangère  fe  trôuvoic  montet 
«u  i*'. janvier  1796,  à  i  U904,400  dollars.  Cettd 
dette  porte  un  intérêt  qui  varie  de  quatre  à  cinq 
pour  cent  5  &  eft  remboufTabte  par  fommeé 
fixes ,  à  des  époques  réglées* 

Le  Gouvernement  dévoie  y  outre  ceta  ,  en 
Amérique  au  i*^  janvier  17965  6,2Qp,ooo  dol- 
lars. De  cette  fomme  »  Rx  millions  étoient  dûg 
à  la  banque  des  Etats-Unis  »  pour  les  anticipa* 
tions  »  pour  Tachât  des  aâions  de  la  banque  « 
&  pour  les  frais  du  traité  d'Alger  $  &  deux  cenc 
mille  dollars  avoient  été  empruntés  de  la  ban« 
que  de  Nev  York»  La  banque  des  Etats-Unis 
ayant  demandé  le  paiement  de  4^400,000  dollars 
dans  le  cours  de  Tannée  179(^9  il  fallut  pour-i 
voir  à  la  fois  à  cette  fomme  5  au  paiement  dei 
â€0,0oo  dollars  dûs  à  la  banque  de  Ne^r-York 
&  à  une  fomme  de  40o.(X>o  dollars  payables 
en  Hollande  pour  intérêts  ft  partie  du  capital 
emprunté.  Le  Congrès  fe  détermina  alors  à 
ouvrir  un  emprunt  de  cinq  millions  de  dollars; 
à  Hx  pour  cent  i  &  inrachetaUe  pour  vingts 
quatre  ans« 

Le  dernier  chapitre  de  Touvrage  eft  dediné  H 
examiner  les  effets  de  la  dette  publique*  &  les 
reâburces  applicables  k  fon  extinâion.  La  pre^ 
miere  partie  de  ce  chapitre  peut  fervir  à  faire 
)tiger  d^  la  logique  de  Tailteur  ,  ainfi  ique  de  fes 
ifues  économiques  :  noi^s  en  tranfcritôns  uti9 
partie.  L  2 
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^'  Prefque  routes  les  dépenfes  d'un  Gouver- 
nement,, &  furtout  celles  qui  font  de  nature  à 
crççr,  une  dette  publique  ,  c'eft-à*dire  ,  les  dé- 
pendes de  Ja  guerre  ,  font  une  deftrudlion  du 
capital  qu'elles  emploient.  Si  le  travail  des 
hommes  occupés  du  fervicc 'militaire  avoit  été 
appliqué. à  tine  induftrie  particulière,  il  auroit 
pourvu  à  leur  fubfiftance  »  &  leur  auroit  laiflé 
probablement  un  excédent  quelconque.  Cet  ex- 
cèdent  auroit  été  en  addition  à  la  richefle  na- 
tipnale  &  au  capital  de  la  Communauté.  Tout 
je  travail  des  foldnts  »  quelque  néceflaire  qu'il 
puiile  être  »  étant  donc  non-produdlif ,  la  Com- 
munauté fe  trouve  privée  de  tout  Taccroifle- 
ment  de  capital  qui  auroit  eu  lieu.  Mais  ce  n'ed 
pas  tout.  La  confommation  des  foldats,  ainlt 
que  les  garpillages  &  non- valeurs  qui  accompa- 
gnent toujours  la  guerre  ,  comme  qu'elle  foit 
conduite  ,  doivent  être  pris  fur  les  reflburces 
de  la  Communauté  y  ils  abforbent  uti  capital 
qui  fe  trouve  anéanti  par.  le  fait  même  de  fon 
application  à  ces  objets;  >  . 

*  Ce  rpal  ,qui  efl;  infiaiment  grave,  eft  la  con- 
iequence  dé  la  dépenfe  elle  même  ,  &  non  pas 
de  la  manière  par,. laquelle  on  y  pourvoit.  Le 
capital  fe, trouve  ajn^çanti,  parce  quMl  9  été  ap- 
pliqué ^  un  ufage  non-produâif ,  &  non  parce 
qu^on  fe  Teft  procuré  par  des  impôts  ou  des 
emprunts.  Il  faut  s'en  prendre  à  la  guerre  ,  cje 
cet  anéantiJement  du  capital,  &  non  point  i  la 
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dette  comradlée  pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre  >  pour  fe  procurer  le  capital  ainfl  dé- 
voué à  la  deftruâion.  Sous  ce  point  de  vue  » 
le  ïeul  mai  qui  réfulte  de  l'habitude  de  recourir 
aux  emprunjts  ,  c'eft  que  ceux-ci ,  en  facilitanc 
les  moyens  de  fe  procurer  à  volonté  un  capital, 
tendent  à  augmenter  les  dépenfes  »  à  encou- 
rager celles  qui  ne  font  pas  néceifaires ,  &  à 
opérer  une  deftruAion  du-  capital  plus  grande 
que  celle  qui  auroit  eu  lieu  fans  cela.  > 

>  Cependant ,  s'il  étoit  poflible  de  fournir 
aux  dépenfes  d'une  guerre  en  y  appliquant  un 
capital  qui,  dans  tous  les  cas,  auroit  é ce  dé- 
truit ,  on  auroit  aflurément  prévenu,  jufqu'à  un 
certain  point,  les  maux  occaHonnés  par  la  guerre. 
On  y  rcuffit  en  partie  par  les  impôts  qui  tom- 
"bent  fur  cette  portion  du  revenu  de  la  Nation 
qui ,  également,  auroit  été  confumée  d'une  ma« 
niere  auflî  peu  produâive  que  par  la  guerre 
même.  Mais  les  emprunts  font  toujours  remplis 
par  un  capital  qui  ju(ques-là  avait  été  employé 
d'une  manière  utile  &  produâive.  Soutenir  une 
guerre  ou  toute  autre  dépenfe  publique  par  des 
impôts  ,  c'eft  avoir  recours  à  Téconomie  j  c'eft 
retrancher  de  la  confommation  des  individus  & 
de  la  Nation.  Soutenir  une  guerre  ou  toute 
autre  dépenfe  publique  par  des  emprunts  ,  c^eft 
imiter  le  prodigue;  c'eft  détruire  fans  reifource 
le  capital  même  ,  îau  lieu  de  diminuer  la  con- 
fommation immédiate  &  les  jouiâànces.  Mais  ce 
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malhaup  eft  la  conféquence  de  ce  que  la  dette 
a  été  contrad:ée  ,  &  non  de  ce  qu'elle  a  été 
fondée.  * 

^  Lorfque  le  Gouvernement  eommenqa  à 
s'occuper  de  la  dette  publique  ,  il  s'étoit  écoulé 
fept  ans  depuw  la  conclufion  de  la  guerre,  Ceft 
cette  guerre  qui  avoit  confumé  le  capital  de  la 
'  Nation..  Cétoit  pendant  fa  durée,  ou  du  moins 
à  fou  occaHun ,  ;'  que  la  dette  avoit  été  con- 
traâée.  Les  maux  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment  une  dette  publique  avoient  précédé  de 
plufieurs  années  les  mefures  prifes  relativement 
à  la  dette  américaine ,  &  les  efforts  de  l'indue 
trie  indis'iduelle  les  avoient  déjà  ,  en  grande 
partie ,  réparés.  Le  fAil  mal  immédiat  qui 
xéfulta  donc  de  la  création  des  fonds  publics , 
fut  la  néceflité  de  pourvoir  aux  intérêts  par  des 
impôts.  Mais  ne  réfulta-t-il  aucun  avantage  de 
cette  création  ?»  ^ 

9  On  a  dit  qu'elle  avoit  produit  im  capital 
confidérabU  &  produdlif,  qui  n'exiftoit  point 
auparavant.  On  ne  voit  pas  comment  cela  pour« 
xoit  être.  Les  créanciers  de  l'Etat  ont  en  leur 
po0eflion  des  titres  contre  la  Communauté  i 
mais  s'ils  font  devenus  plus  riches  en  acquérant 
cette  garantie  d'un  paiement  régulier  d'intérêts» 
la  Communauté  en  efl;  certainement  devenue 
plus  pauvre.  Si  le  titre  repréfente  un  capital  de 
plus  pour  les  porteurs ,  il  e(t  un  capital  de 
moins  pour  le  débiteur }  &  fous  ce  point  dc.viie 
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la  Nation,  conOdérée  en  mafle  ^  efl:  dans  la 
même  ficuation  pécuniaire  qu'auparavant  ;  mais 
avec  cette  différence  pourtant ,  que  les  impôts 
qui  pourvoyent  aux  intérêts  tendent  en  partie 
à  empêcher  Taccumulation  d'un  capital ,  tom- 
bent, îufqu'à  un  certain  point,  fur  le  nécef- 
faire  de  la  partie  induftrieufe  de  la  Nation  » 
appauvrifTent  par  conféquent  celle  -  ci ,  &  ne 
portent  que  partiellement  fur  te  revenu  ,  qui 
auroit  été  également  confommé ,  tandis  que  le, 
produit  des  impôts  eft  dépenfé  tout  entier  par 
les  créanciers  de  l'Etat.  Les  rcconnotâ*ances  da 
trcfor  public  ne  créent  pas  mieux  un  capital 
que  ne  pôurroit  le  faire  une  aflbciation  de  par- 
ticuliers ,  qpi  donneroit  des  reconnoiirances  à 
d'autres  individus  de  l'Etat  pour  une  fomme 
égale  à  la  dette  publique.  Si  un  créancier  de 
l'Etat  vend  Ton  titre  ,  il  acquiert  un  capital , 
mais  il  ne  le  crée  pas  ;  l'acheteur  paye  ce  titr& 
avec  un  capital  qui  extftoit  auparavant  dans  le 
pays.  La  dette  publique  n'augmente  point  l'é* 
tendue  des  terres  cultivées  ,  le  nombre  des 
maifons ,  les  denrées  de  confommation  :  elle 
n'ajoute  ni  à  la  richefle  ni  au  travail  annuel  du 
peuple.  Il  ne  paroit  pas  qu'elle  puifle  être  re< 
gardée  comme  une  addition  au  capital  de  la 
Nation ,  à  moins  qu'on  ne  fuppofe  que  les  ti- 
tres des  créanciers  peuvent  être  mis  dans  la 
circulation ,  &  tenir  lieu  de  numéraire.  > 
^    »  En  fuppofant  que  ce  fût  le  cas ,  la  demande 
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çle  ce  moyen  d'échange  borneroit  fon  emploi^ 
Coqime  le  capital  de  la  dette  eft  beaucoup  plu? 
çonfidcrable  qye  cfelui  des  efpèces  néceifaires  ?i 
}a  circulation  ,  il  n'y  en  auroit  qu'une  partie 
qui  pût  être  ainfi  appliquée ,  &  toutes  les  fois 
que  la  quantité  mife  en  circulation  feroit  plus 
forte  que  la  demande ,  il  en  réfultcroit  une  haiSè 
^ans  le  prix  qui  empècheroit  que  Tobjet  mëm^ 
qu'on  fe  propofe  ne  fût  rempli.  Il  eft  de  fait  quç 
]e  papier* monnoie  de  la  banque  fuffit  pleine-f 
ment  a  ta  demande  ,  &  à  la  circulation  commetT 
çiale.  (^orlque  par  quelque  exportation  conlîdeT 
jrable  du  numéraire  ,  ou  par  la  fuite  d'un  tor( 
commun  aux  Négocians  Américains ,  celui  d'emT 
t)rafler  trop  d'aifaires ,  il  Te  manifefte  tout^à^ 
coup  une  rareté  d'efpèces ,  un  des  premiers  effets 
de  cette  rareté  c'eft  de  faire  baiiTer  les  fonds^ 
Loin  que  la  dette  ajoute  au  capital  de  la  Na^ 
fion  ,  il  fembleroit  qu'il  faut  que  la  NatioQ 
poifede  un  capital  confidérable  deftiné  à  foun 
tenir  le  prix  des  fonds  publics  »  &  à  leur  donner 
cette  fixité  e0entielle  pour  pouvoir  les  faire 
^  (ervir  de  Hgnes  d'échanges.  Il  eft  bien  connn 
que  la  partie  des  fonds  de  la  banque  qui  con-i 
fifte  en  fonds  publics  ne  remplace  point ,  pour 
qettç  infticution  ,  un  capital  femblable  en  nu-, 
mçrî^ire  ,  &  ne  donne  pas  aux  Direâeurs  de  la 
l)anque  les  moyens  d'étendrç  leurs  efcoraptes,^ 
Quoique  les  titres  de  la  dette  publique  puiâen( 
(toç9(Ionnellçn^çqi;  tqait  lieq  de  nymérairç  |  ç«« 
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pendant  «  en  général ,  &  toutes  les  fois  qu^il  / 
a  des  variations  dans  les  prix»  ces  tkres  de- 
viennent un  inftrument  d'agiotage  >  demandent 
Targent  au  lieu  de  le  remplacer  ^  &  ont  produit 
plus  d'une  fois  les  embarras  les  plus  graves  dans 
le  commerce.  » 

»  Mais  quoique  la  converfion  de  la  dette  amé^ 
TÎcaine  en  fonds  publics  n'ait  pas  pu  créer, ^^ft 
n'aie  point  créé  ,  en  effet ,  un  capital  nouveau  « 
elle  a  certainement  attiré  en  Amérique  un  ca. 
pital  étranger  trèis^confidérable.  La  fomme  due 
en  Europe ,  &  dont  les  intérêts  font  payables 
en  Europe ,  monte  encore  aujourd'hui  à  la 
jnème  fomme  ,  à-peu-près,  que  lorfque  le  Gou^ 
vernement  aftuel  a  pris  naiifance.  Des  particu- 
liers d'Europe  pofledent  des  capitaux  confidé* 
râbles  dans  les  fonds  qui  conftituent  là  dette 
intérieure»  Les  deux  millions  de  dollars  em« 
pruntés  pour  éteindre  la  dette  à  la  France  font 
principalement  dûs  à  des  étrangers.  Une  grande 
partie  de  la  dette  intérieure  a  été  achetée  par 
d<;s  Hollandais  avant  qu'elle  fût  à  fon  prix  no«  \ 

minai  \  &  depuis  ce  temps  nos  Marchands  ont 
fouvent  fait  des  remifes  aux  Européens  en  fonds 
publics.  Le  Gouvernement  des  Etats-Unis  a 
fait  lui  feul ,  en  179^  >  pour  un  million  &  demi 
4e  dollars  de  remifes  en  fonds  des  fix  pour  centJ 
L'Amérique  a  donc  reçu  des  étrangers  un  ca« 
pital  de  plufieurs  millions  de  dollars,  qui  a 
paru  unç  grande  açquifition  de  richeâe  »  qui  a 
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ébloui  bien  des  gens ,  mais  qui  n'a  profité  qu'aux 
agioteurs  &  non  à  la  Nation.  La  Nation  les 
^oit  encote  aux  étrangers  ces  tni liions.  Il  faut 
qu'elle  en  paye  à  l'Europe  Tintérèt  annuel.  Elle 
ne  peut  fe  dégrever  de  cet  intérêt  &  des  impôts 
qu'il  néceflite  ,  qu'en  payant  à  l'Europe  non- 
feulement  le  capital  que  l'Amérique  a  eifeâive- 
ment  reçu  ,  mais  un  capital  égal  à  la  fomme 
nominale  achetée  par  les  Européens  dans  les 
fonds  publics.  » 

»  Si  l'on  infifte  »  en  foutenant  que  les  ventes 
de  fonds  publics  è  des  Européens  ne  font  autre 
chofe  qu'une  certaine  manière  de  leur  emprun- 
ter de  l'argent ,  opération  avantageufe  à  l'Ame* 
rique  ,  qui  a  toujours  des  moyens  de  l'employer 
utilement  ;  je  réponds  qu'il  faut  deux  conditions 
pour  rendre  un  emprunt  avantageux  :  la  pre- 
mière un  intérêt  bas  ,  &  la  féconde  un  emploi 
convenable  du  capital  emprunté.  Le  taux  de 
l'intérêt  dépendant  du  prix  auquel  fe  vend  le 
fonds  ,  eft  incertain  ;  cependant  il  faut  fe  fou- 
venir  que  les  achats  par  les  étrangers  ont  com- 
mencé il  y  a  déjà  long-temps  ;  &  que  fur  les 
fix  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis  l'adoption  du 
jyftême  dès  fonds  publics ,  les  fix  pour  cent 
n'ont  pas  été  au  pair,  ou  au*de(fus  du  pair, 
pendant  plus  de  dix-huit  mois.  Il  eft  probable 
que  nous  payons  fept  à* huit  pour  cent  du  câ^ 
pital  ainfi  emprunté.  Néanmoins  •  (î  ce  capital 
avoic  été  appliqué  à  des  objets  utiles ,  ta  Nsu 
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tîon  auroic  pu  en  payer  cet  intérêt ,  &  &ire 
encore, quelque  pro£t  peut-être.  Mais  il  eft  no- 
toire qu'une  très-petite  partie  de  ce  capital  a 
été  employée  de  manière  à  étendre  la  culture 
des  terres  »  à  multiplier  les  manufaâures ,  &  à 
augmenter  les  revenus  annuels  de  la  Nation. 
Ceux  que  ce  capital  a  enrichis  prompte  ment  ont 
faic  ce  que  Ton  fait  toujours  quand  on  acquiert 
tout-à-coup  de  grandes  richeiTes  •  c'efli-à-dire  » 
des  dépenfes  extravagantes.  Si  Ton  confidere 
que  toutes  les  belles  maifons  bâties  dans  nos 
grandes  villes  depuis  quelques  années  n'ajou« 
t  nt  nen  au  revenu  de  la  Nation  ,  on  Te  con« 
vaincra  que  la  plus  grande  partie  de  ce  capital» 
emprunté  d'Europe  par  des  ventes  de  fonds  ,  a 
été  confommç  fans  laifTer  à  fa  place  aucun  autre 
capital  produâif  i  &  Il  Ton  obferve  que  la  Na« 
tion  doit  encore  le  tout ,  on  fentira  qu'elle  s'elî 
appauvrie  par  cette  conféquence  même  du  fyC- 
tème  des  fonds  publics  ,  qui  a  produit  une 
addition  momentanée  à  la  richefle  apparente  de 
]a  Nation.  Cette  richefle  efl:  en  grande  partie 
détruite  ,  &  le  tout  eft  encore  à  payer.  Il  n'eft 
pas  étonnant ,  au  refte ,  que  ceux  que  le  fy{l 
cème  des  fonds  publics  a  ain(î  mis  à  portée  d» 
confommer  le  capital  dont  il  eft  queftion ,  ife 
ibient  peu  inquiétés  de  la  manière  dont  on  le 
rembourferoit  5  &  qu'ils  fe  foient  perfuadé  ,  à 
eux-mêmes  comme  à  beaucoup  d'autres ,  que 
les   fonds  publics   étoient  une  augmentation 
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réelle    de     la    rtchefle    nationale    (  i  ).  »  - 
L'auteur  indique  ici  les  effets  des  dettes  na- 

(i)  Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  traité 
la  queftion  fous  le  point  de  vue  ,  qui  étoit  celui  des 
Membres  du  Congrès ,  partifans  des  fonds  publics  j, 
pour  perpétuer  la  dette»  Après  ce  que  Mr.  G.  vient  de 
développer ,  les  argumens  de  ceux-ci  fubfiflent  dans 
toute  leur  force  ;  car  on  peut  dire  qu'une  dette  pu- 
blque  non  rembourfable  opère,  en  effet,  la  créatioa 
d'un  capital  nouveau.  Celui  qui  prête  mille  écus  au 
tréfor  public  reçoit  en  échangé  un  titre  qui  le  paye. 
Il  renonce  à  redemander  jamais  fon  numéraire  au  tré* 
for  ;  mais  que  lui  iirporte  ?  il  le  recouvre  quand  il  le 
veut  en  vendant  fon  titre.  S'il  vend  ce  titre  il  ua 
étranger,  il  efl  évident. que  le  capital  fe  trouve  dou- 
blé, &  qu'il  y  a  mille  écus  de  plus  dans  lacircuhtîon 
du  pays.  Le  même  effet  fe  trouve  produit  lorfque  le 
Gouvernement  emprunte  dans  l'étranger  un'  capital 
non-rembourfable.  Tant  que  le  paiement  régulier  des 
intérêts ,  garanti  par  des  fources  de  revenus  qui  pa* 
.  roilTent  fuffifantes ,  tranquillife  les  prêteurs ,  l'Etat 
emprunte  à  un  intérêt  bas.  Chaque  prêteur  étranger 
fe  fentant  la  faculté  de  vendre,  à  volonté ,  pour  re- 
trouver fon  capital ,  fe  raffure  l'imagination  fur  les 
chances  qui  pourroicnt  rendre  fon  débiteur  infolvable» 
Tant  que  le  crédit  de  l'Etat  fe  foutient ,  le  créancier 
étranger  juge  fon  capital  très-bien  placé  :  quand  le 
crédit  de  l'Etat  s'altère ,  il  héfite  à  vendre  ,  parce 
qu'il  répugne  à  perdre  une  partie  de  fon  capital  \  enfin 
s*il  s'y  détermine ,  il  laifle  en  effet  ce  qu'il  perd  entre 
les  mains  de  la  Nation  à  qui  il  avoit  prêté. 

Il  ef!  donc  très-vrai  que  ,  dans  le  fyRêrne  de  la  per- 
pétuité de  la  dette ,  toutes  les  fommes  empruntées  de 
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tîonales  fur  la  profpérité  des  Etats  de  l'Europe. 
Il  montre  que  la  difficulté  que  U  Gouverne- 
ment Américain  éprouvera  toujours  à  trouver 
des  prêteurs  dans  un  moment  urgent,  ajoute 
encore  à  la  convenance  de  fe  libérçr  d'une  dett;e 
qui  paralyfe  les  reflburces  de  la  Nation  ,  parce 
qu'elle  abforbe  une  grande  partie  des  revenus 
de  TEtat.  Il  înGftc  fur  la  néceilité  de  fe  hâtec 
de  liquider  la  dette  9  foit  par  la  vente  d'une 
partie  des  terrains  dont  le  Congrès  peut  encore 
difpofer  ,    (bit  par  raccroiâement  des  impôts 
indireds ,  foit   par    un  impôt  fur  les   terres^ 
Voici  une  partie  de  fes  idées  fur  la  vente  des 
terrains. 

%  jLcs  terres  dont  le  Congrès  peut  difpofer 
aâuellemenc  ne  montent  pas  toùt-à-fait  à  dix 
tniliions  d'acre^;  mais  cette '^quantitc  pourroit 
s'accroître  fans  difficulté ,  Vil  y  avoit  une  de- 
mande plus  conOdérable  que  celle,  qui  exifte. 
Les  terres  font  d'un  fi  grand  prix  pour  nous  , 
comparativement  à  celui  qu'elles  ont  pour  les 
Sauvages  »  que  toutes  les  fois  qu'elles  font  de- 

l'étranger  augmentent  d'autant  le  capital  national. 
Ces  fommes  ajoutées  au  capital  en  circulation  contrit» 
buent  à  aviver  Tindulirie  ,  à  étendre  le  commerce  ,  à 
augmenter  les  revenus.de  l'Etat ,  à  fajre  mieux  fup- 
porter  les  impôts!  ;  en  un  mût  elles  rendent  Paccroit 
fement  de  la  profpérité  nationale  plus  rapide.  Refte  k 
examiner  les  inconyéniens  &  les  dangers  de  l'échaf^ 
faudage  des  fonds .  pu)>Ucs  :  c'eft  un  vafte  fujet.  (R)^ 
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mandées,  nous  pouvons  les  payer  beaucoup 
plus  cher  qu'ils  n'ont  jamais  imagine  de  Us 
vendre.  La  demande  àâuelle ,  qui  doit  régler 
le  prix  auquel  le  Congrès  peut  prétendre  ^  e({: 
elle-même  déterminée  par  Taccroiâernent  de  la 
population  ,  &  par  le  cours  des  émigrations^ 
Les  bonnes  terres  ,  aétuellement  demandées 
pour  le*  défrichemens  5  fe  vendent  à-peu-près 
quatre  dollars  Tacre ,  payables  en  cinq  années. 
Si  Ton  vend  à  plus  court  terme,  ou  en  por« 
tions  conGdérables  à  la  fois,  les  colons  eux« 
mêmes  font  ordinairement  exclus  du  concours 
des  acheteurs.  Ceux  -  ci  ,  qui  font  enfuite 
obligés  de  pourvoir  aux  défrichemens  ,  ne  peu« 
vent  donner  des  terrains  qu'à  un  prix  qui  leur 
laiflfe  la  cHtmee-da  profit  ordinaire  de  ces  fpé- 
culations.  Si  les  terres  fe  vendent  avant  qu'il 
exifte  une  demande  des  colons  ,  leur  prix  e(l 
proportionnellement  plus  bas  ,  &  la  perfpeâive 
des  défrichemens  eft  reculée.  Le  Congrès  a  ré- 
folu  de  vendre  les  terres  des  Etats-Unis  ,  partie 
en  grands  lots ,  partie  en  petits  lots  ;  moitié 
comptant ,  moitié  payabre'lfti  bout  d'une  année  , 
&  de  ne  point  vendre  au-defTous  de  deux  dol- 
lars l'acre.  Lé  crédit  eft  fi  court ,  que  les  co- 
lons ,  qui  ordinairement  commencent  les  dé-> 
frichemens  fe  trouveront  à-peu-près  tous  ex* 
dus.  Le  xéiblution  de  ne  rien  vendre  au-deil 
fous  de  deux  dollars  exclura  une  partie  dès 
if éculateurs.  Les  ventes  n'auront'  pas  l'éncQU* 
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ragemtnc  de  la  demande ,  &  fe  réduiront  pro- 
b^emenc  aux  meilleurs  terres.  » 

>»  Il  pafle  annuellement  environ  dix  mille 
familles  à  l'oueft  des  Alléganys  (1).  Quoique 
tous  ces  émigrans  ne  foient  pas  en  état  d^acheter 
des  terres  »  ils  encouragent  la  demande  des 
acheteurs  en  donnant  les  moyens  de  cultiver. 
De  ces  dix  mille  familles ,  les  deux  tiers  au 
moins  fe  fixent  dans  les  Etats  de  Tenneflee  » 
du  Kentuky  y  de  la  Virginie  ,  de  la  Peniylvanie* 
&  dans  la  partie  du  territoire  de  Nord- Oued; 
cédée  par  les  Etats-Unis  &  la  Virginie.  L'immi- 
gration annuelle  dans  les  pays  à  vendre  fera 
probablement  d'environ  26OO  familles;  &  la 
demande  des  terres  peut  varier  de  foo^coo  acre» 
à  un  million  d'acres  chaque  année.  Quoiqu'il 
foit  impoflible  de  former  »  fur  la  forame  des 
▼entes  »  des  conjeâures  qui  ayent  quelque  cer- 
titude ,  il  me  paroit  probable  que ,  d'après  le 
plan  adopté  ,  elles  paieront  Stço,ooo  acres  an- 
nuellement ,  &  rendront  ço6,ooo  dollars.  La 
première  année  fera  probablement  plus  produc« 

(  I  )  Ce  font,  les  montagnes  que  nous  nommons 
Apalachef.  Leur  chaîne  a  environ  trois  cent  lieues  de 
long.  Elle  fe  dirige  du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft ,  prefque 
parallèlement  à  la  côte  des  Etats-Unis.  ï)aos  les  Etats 
du  Sud ,  cette  chaîne  eO  compofée  de  plufieurs  lignes 
régplieres.  Dans  les  Etats  du  centre  &  du  Nord  ^  elle 
a  beaucoup  moins  4e  régularité.  En  général ,  les  mon* 
tagnes  de  cettechaîne  font  peu  élevées.  (R^ 
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tivc  que  les  fuivaïues ,  à  caufe  de  la  detmndê 
confidcrabU  des  bonnes  terres  voiGaes  j}e 
rOhio  9  &  des  autres  rivières,  h 

»  Les  terres  peuvent  être  appliquées  au  paie- 
ment de  la  dette  ,  foit  indireélement  foit  immé- 
diatement. On  rempliroit  ce  dernier  objet  en 
recevant  les  titres  contre  l'Etat  en  paiomenc 
des  terrains  cédés*  On  vendroit.les  terres  à 
un  plus  haut  prix  contre  de  l'argent  que  contre 
des  titres  de  la  dette  publique ,  parce  que  dans 
ce  dernier  cas ,  il  faudroit  un  encouragement 
fur  le  priï  pour  engager  à  cette  opération  ; 
mais  cette  forme  auroit  l'avantage  d'appliquer 
furement  les  terres  à  Fextinftion  de  la  dette  ; 
au  lieu  que  Pargent  une  fois  dans  le  tréfor  , 
pourroit  être  appliqué  à  quelque  autre  befoin 

urgent ,  s'il  s'en  préfentoit On  peut  faire 

divers  projets  diftérens  fur  l'extinâion  de  la 
dette  par  cette  voie.  Voici  comment  je  merc* 
préfertte  que  cela  pourroit  s'efFeftuer.  » 

»  Les  terres  feroient  divifces  en  dix  loti 
de  960,000  acres ,  aufli  égaux  en  étendue  &  en 
qualité  que  la  chofe  le  comporte  :  chaque  lot 
feroitdivifé  en  arrondiflemens,  &  chaque  arron- 
diflement  en  portions  de  64Ô  acres.  Le  priX(  da 
foufcripcion  feroit  de  deux  dollar^  l'acre,  avec 
intérêts  à  trois  pour  cent  depuis  l«  moment 
de  la  vente  i  payable  en  fonds  publics  ,  valeur 
nominale  ,  avec  faculté  de  payer -en  numéraire 
à  un  dollar  &  dehii  l'acre.  Un  dixienfe  feroit 

payable 


Ï^ÎÎJàKCBS   DES  ÉTATS -tJNtà.  ijf 

^yabîe  comptant  en  foufcrivant,  le  refte  d'ana 
liée  en  année  en  neuf  payemens  ,  ou  plutôt  4 
à  Toption  de  Tacheteur.  Celui-ci  entreroic  en 
potkffioti  immédiatement  I  mais  le  public  con« 
i^rveroic  Thypotheque  fur  le  fonds.  Dès  que  les 
jbufcrivans  fuffiroient  à  un  lot ,  oh  tiréroit  aii 
fort,  avec  les  difpofitions  qui  aflureroient  aux 
poCTefleurs  A'nn  arrbndiiTement  entier  ^  la  tota^ 
lité  de  leur  poâeflîon  en  mafle.  ; . .  ^ 

9  Les  avantages  que  les  foufcripteuts  tfbu^ 
Veroient  dans  un  tel  plan  feroient  évidenSé  Lé 
j>rix  moyen  des  terres  fous  cette  latitude  ,  St 
d'une  qualité  à^peu-près  femblable  ,  (i  elles  fond 
voifine^  des  établiflemens,  ou  fufceptibles  d'être 
immédiatement  habitées ,  eft  de  quatre  dollars 
l'acre.  Dix  ans,  ou  tout  aii  plus  quinze ,  fuf- 
$ront  très-probablement  pour  que  les  dix  miU 
lions  d'acres  dont  il  s'agit  foient  habités.  Ce 
terme  fuffira  du  moins  pour  élever  le  priit  dé 
oes  terres  à  quatre  dollars.  Une  partie  fe  ven& 
dra  plus  haut)  la  partie  la  plus  confîdérablè 
atteindra  ce  prix  avant  dix  ans  ;  &  les  portiotls 
les  plus  reculées  vaudront  quatre  dollars  aU 
bout  de  ces  dix  années.  Cette  augmentation  âei 
prix  fe  réalifera  par  le  cours  naturel  des  chô« 
fes ,  par  Taccroiflement  de  la  population ,  8è 
fans  que  les  propriétaires  fe  donnent  aucuite 
efpece  de  peine  que  de  revendre  aux  dolôns« 
Ceux  d'entre  les  foufcripteurs  qui  voudront 
jformer  eux-mêmes  les  étàbUifemens  feront  iou 
Linétdkire.  V<rf.  8.  N*.  a.  Juin  1798.  M 
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La  différence  e/TcnticlIe  entre  les  Etats  du  Sud 
&  ceux  du  Nord ,  c'eft  que  les  premiers  onc 
plus  de  terres ,  &  les  autres  plus  d'induftrie  & 
plus  de  capital;  Il  en  réfulte  qu'un  impôt  Cur 
les  terres  feules  porteroit  peut-être  plus  for- 
tement fur  les  propriétaires  des  Etats  du  Nor4 
que  fur  ceux  des  Etats  du  Sud.  Ce  n'eft  pas 
qu'une  étendue  de  terrain  quelconque  ne  rende 
généralement  dans  le  rapport  du  nombre  de 
bras  qui  la  cultivent ,  mais  parce  que  dans  les 
Etats  du  Nord ,  il  y  a  moins  d'hommes  occu- 
pés de  l'agriculture.  L'effet  d'un  impôt  qui  ne 
porteroit  que  fur  les  terres  feroit  donc  inégale- 
ment onéreux,  quant  aux  perfonnes,  quoiqu'il 
fût  le  même  pour  les  Etats.  Un  impôt  fur  lo» 
propriétés  ,  quoique  fujet ,  peut-être ,  à  des^ 
objedlions  encore  plus  fortes  ,  ne  feroit  inégal 
du  moins  ,  ni  quant  aux  individus  »  ni  quant 


Nord ,  font  induitrieux ,  aéUfs ,  jaloux  de  leurs  droits 
politiques ,  ombrageux ,  inquiets  ,  difficiles  à  gou- 
verner. Les  Virginiens  font  ignorans ,  apathiques  » 
indiSérens  fur  leurs  droits  ;  ils  laiffent  faire  les  indi^ 
vidus  inflruits  ,  &  élifent  toujours  de  préférence  aux 
places ,  les  membres  des  Ëimilles  que  Tufage  a  rois  en 
poiTeffion  de  gouverner  l'Etat.  La  législation  ordonna 
une  démocratie ,  &  les  mœurS  commandent  une  arif- 
tocratie.  L'efdavage  doit ,  au  refte  ,  être  confidéri 
comme  la  caufe  vraiment  efficiente  de  ce  réfultat.  Oa 
Tobferve  du  plus  au  moins  dans  tous  les  Etats  où  il  y 
a  des  efclaves.  (H) 
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aux  Etats.  £t  il  faut  remarquer  que  s'il  réfulte 
de.  la  nature  du  travail  &  de  la  force  du  capi- 
tal  employé  ,  une  inégalité  dans  les  efFecs  des 
impôts  diredls,  félon  les  Etats,  cette  inégalité 
ieroit  tout  auffi  grande  dans  les  effets  des  im- 
pôts indireâs  fur  la  confomraation  des  marchan. 
difes  étrangères  ;  mais  elle  opéreroit  d'une  ma- 
nière toute  contraires  car  fi  les  impôts  direds 
établis  par  nos  lois  portent*  plus  fortement  fur 
les   endroits  où  il  y  a  moins  d'individus  em- 
ployés à  l'agriculture,  dans  ces  mêmes  endroits  , 
il  y  a  plus  de  gens  occupés  des  fabriques.  Donc 
h  fomme  des  importations  des  produits  manu- 
fiKÎlurésy  eft moindre,  ainfi  que  les  droits  fur 
ces  importations.  Si  un  impôt  fur  les  terres 
ieft  plus    pefant  dans  les  Etats  du  Nord ,  c'eft 
qu'il  y  a  moins  d'agriculteurs,  &  plus  de  fabri. 
cjns.  S'il  y  a  moins  de  fabriqués  dans  lès  Etats 
du  Sud ,  on  y  confomme'  plus  des  produits  nia« 
nufadurés  qui  i^iennent  de  l'étranger ,  &  les 
impôts  indireâs  rendent   d  avantage.  En  com- 
binant les  deux  genres  d'impôts ,  on  obtiendra 
probablement  une  égalité  plus  grande  dans  leurs 
effets  que  par  le  choix  de  l'un  des  deux.  L'ex* 
périence  de  tous  les  pays  confirme  l'avantage 
des  impôts  direAs.  Je  ne  crois  pas  qu'on  putflV 
oiter  une  feule  nation  qui  ait  réuflî  à  fe  pro- 
curer   On    revenu    confidérable ,    fans    avoir 
recourt   aux  impôts  fur  les  terres.   Ceux-ci  > 
lorfqu'ils   fout   aflls   d'une   naaniere  égab    Se 
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fnodéréç ,  n'ont  jamais  été  conûdérés  comm9 
pppre/nfs.  Mais  il  eft  utile  d'exaipiaer  quelle^ 
nouvelles  reflburces  on  peut  trouver  dans  le^ 
jmpôts  indireds.  » 

>  Les  droits  fur  les  importations  font  ceusç 
qui  pproiflcnt  le  mieux  adaptés  à  notre  fituar 
tfon.  Comme  nous  importons  plus  &  manur 
fiidurons  moins  qu'aucun  autre  pays  t  les  droits 
4'entrée  rendent  plus  qu'aucun  droit  fur  nos 
produits  manufadluréç  ne  pourroit  faire.  La 
çoUeâion  des  droits  de  douane  ne  fe  faifant 
que  dans  quelques  ports,  n'exige  que  peu  d'Of« 
Éciers  &  peu  d^  frais.  Le  négociant'  n'eft 
çxpofé  a  aucune  vexation  de  la  part  des  Offi^ 
çiers  des  douançs  ,  excepté  a  bord  de  fon  vaifr. 
ieau  t  &  dans  Iç  moment  oà  il  débarque  fet 
fuarchandifes.  Il  ed  toujours  fuffifaipment  md 
$ruit  pour  favoir  quel  eft  le  droit  auquel  la  loi 
raâujettit,9  &  pour  repouâer  toute  tentative 
injufte  ou  oppreffive.  A  ces -divers  égards,  lu 
fabricant  n'eft  pas  placé  d'une  manière  auil^ 
favorable.  Son  travail  dure  toute  'l'année ,  & 
il  Caut  qqe  fon  attelier  foit  conftamment  oiu^ 
vert  aux  vifites  des  prépofés  pour  la  percep- 
tion des  impôts.  D'ailleurs ,  les  fabriques  qui 
()nt  quelqu*écendue  •  telles,  que  celles  de^ 
f  aux-de*vie  ,  &  des  tanneries ,  font  entre  lest 
inains  d'un  très  grand  nombre  de  perfonnes; 
les  droits  font  multipliés,  la  forme  d'impofi* 
tiyP.  çft  ^ès-Ço??JP'^^viée,Jes  fabriçansi  peuvçiç^^ 
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feirc  des  omiffions  involontaires  ^  &  font  cxpo- 
fés  aux  vexations  des  Officiers  fubalterues.  » 

»  Quoiqu'il  n'y  ait  dans  les  Etats-Unis  au- 
cune grande  manufaâure  ,  proprement  dite , 
cependant  la  portion  )a  plus  conffdérable  des 
objets  de  néceflîté  eft  fabriquée  dans  le  pays  (i). 
La  plupart  des  marchandifes  importées  peuvent 
donc  fe  confidérer  eomme  des  objets  de  luxe  i 
&  il  eft  naturel  de  les  foumettreà  l'impôt.  Ainfî 
les  droits  d'entrée ,  en  même  temps  qu'ils  ont 
les  avantages  des  autres  taxes  fur  les  confom* 
mations ,  font  exempts  des  inconvéntens  les 
plus  graves  que  Ton  reproche  aux  impôts  du 
re($s.  Il  eft,  dans  notre  (îtuation  aâuelle,  d& 
tous  le  plus  produâif ,  le  plus  aifé  k  recou^ 
vrer ,  &  le  moins  opprcffif.  » 

L'auteur  donne    ici    quelques    idées  fur  ta 


(x)  Le  métier  de  tilTerand  eft  ,  en  quelque  forte , 
celui  de  toutes  les  familles  dans  les  Etats-Unis,  La 
moyenne  pour  Tannée  1790»  du  produit  du  travail 
intérieur  de  quarante  femilles  de  Virginie  ,  prifes  ai» 
hafard  ,  riches  &  pauvres ,  près  de  la  mer  &  dans  les 
terres  ,  a  été  de  83  dollars  par  famille ,  en  ouvrages 
de  taîne ,  coton  ,  chanvre  ou  lin.  Comme  la  Virginie- 
n'eft  pas  un  des  Etats  où  ces  travaux  ont  le  plus  d'ac-- 
ttvité  ,  on  refteroit  probablement  au-deifous  du  vrar 
en  eftimant ,  d*après  cette  donnée  ,  la  valeur  annuelle 
des  produits  du  même  genre ,  manufaâurés  dans  la 
République  des  Etats-Unis  ,  à  vingt  millions  de^dot* 
lars.  V.  Tencb  Coxe.  (R>        . 
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snaniere  de  rendre  les  droits  d'entrée  plus  proh 
duâifs  ,  fans  les  porter  jufqu  au  point  qui  proi 
voque  la  contrebande ,  &  fait  rétrograder  la 
recette.  Il  examine  enfuite  les  divers  impôts 
indireds  que  Ton  a  propofésj  &  il  ne  paroit 
pas  croire  qu^l  y  en  ait  aâuellement  aucua 
nutre  de  praticable  ou  de  produdif  que  Fim-. 
pôt  du  timbre,  Timpôt  fur  les  tanneries,  & 
iur  les  chapeaux.  Il  eftime  quMls  donneroienc 
au  plus  un  million  de  dollars,  &  il  envient 
enfin  à  recommander  les  impofitions  direâes 
ou  la  taxe  fur  les  terres. 

4<  On  ne  iauroit  fuppofer,»  dit-il,  «que 
1,600,000  dollars  levés  de  cette  manière,  pro- 
duifîileiTt  la  moindre  oppreilîon.  Depuis  l^nnée 
178s  à  1790,  dans  un  temps  où  la  profpcrité 
des  Etats-Unis  n'étoit  pas  ce  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui ;  où  la  population,  les  terres  défrichées t 
]c  capital  en  circulation  »  les  revenus  des  indi- 
vidus étoient  inférieurs  aux  moyens  préfens , 
on  a  réuûi  à  lever  fans  oppreflion,  dans  la 
Penfylvanie ,  une  taxe  annuelle  qui  montoie 
è»peu-près  à  i,6co,oco. ...» 

Après  quelques  obfervations  générâtes  fur 
les  impôts  direds ,  Mr.  G.  termine  ainfi  foa 
cf^uifle  des  finances  des  Etats-Unis. 

«  Les  reâburces  auxquelles  le  Gouvernement 
paroir  devoir  s'attacher  font  celles  qui  ,  de  leur 
l^ature  ,  font  les  plus  générales  :  tous  les  objets 
(i'tuipQlitions  particulières  ^oivçiu  être  ^^n^ 
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donnes  à  chaque  Etat  individuellement.  II  n^ 
a  à  préfent  que  deux  efpeces  de  richefles  qu'on 
puifle  appeler  générales  ,  dans  les  Etats-Unis , 
{avoir  les  terres,  &  le  capital  employé  dans 
le  commerce.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  left 
Américains  >  proportion  gardée  avec  leur  popu^ 
lation  ,  font  une  des  nations  les  plus  commer^ 
i;antes.  On  ne  fauroit  nier  qu'ils  ne  foient  de 
beaucoup  la  première  nation  agricole.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'ils  foient  une  nation  manufaâu* 
liere.  Leur  capital  dans  le  commerce  eft  con^p 
fidérable  5  leur  capital  en  terres  eft  immenfe  i 
&  il  eft  comparativement  prefque  nul  dans  les 
manufadlures.  Il  faut  afleoir  les  importions  fur 
le  fonds  qui  peut  les  payer  :  il  faut  les  mettra 
là  où  le  capital  exifte.  Les  droits  d'entrée  ren- 
dent beaucoup;  parce  que  notre  commerce  eft 
étendu.  Si  nous  eâayons  de  tirer  un  revenu 
conOdérable  de  nos  manufadures ,  nous  n'y 
léuilîrions  point,  parce  que  lé  capital  n'y  eft 
pas  pour  y  fournir  ;  parce  que  le  revenu  des 
xnanufaâures  qui  peuvent  être  taxées  e(l  encore 
peu  de  chofe.  L'impôt  qui  dans  les  pays  manu« 
faduriers  fe  levé  par  les  accifes  ,  fe  levé  chea 
nous  par  les  douanes  (  1  ).  Lorfque  les  droits 


(i)  Nous  ne  payons  pas  de  taxe  fur  les  (avons,  les 
cuirs  &  la  blere  ^  comme  en  Angleterre  ;  mais  noua 
payons  une  taxe  fur  une  grande  'partie  de  nos  vête* 
inens  ^  &  on  ne  la  paye  poiat  en  Angleterre.  (A) 
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d'entrée  feront  portés  jufqu'au  degré  auquel  bit 
peut  prudemment  les  élever ,  la  grande  fource 
des  impôts  fur  les  confommations  fera  à-peu« 
près  épuifée.  Alors  il  faudra  chercher  des  ref- 
fources  nouvelles  dans  Tautre  efpece  de  capi- 
ul  que  nous  pofledons,  &  dans  les  revenus 
de  nos  terres,  en  {bumettant  celles-ci  a  un 
impôt   direâ.  > 

Un  grand  nombre  de  tableaux ,  ou  états  de 
finances,  terminent  l'ouvrage' de  Mr.  Gallatin, 
&  préfentent  nettement  à  l'œil  les  réfultats 
épars  dans  le  texte.  Us  contribuent  à  rendre 
plus  inftruiflîf  un  livre  qui  annonce  dans  fon 
«uceur  les  taiens  de  l'Homme  d'état ,  &  qui  doit 
être  recherché  par.  tous  ceux  qui  ont  à  cœur 
de  connoitre  la  iituation  des  Etats-Unis  d'Amer 
rique.. 


VOYAGES. 

Caractère  et  mœurs  des  Turcs« 
(Tiré  de  Touvrage  intitulé  ConJlantinofU 
andent  and  modem  )  par  Mr»  Dela'W'ay  ). 


V^'est  un  fait  très- curieux  pour  l'obfervateur 
que  la  confiance  des  peuples  du  Levant  dans 
leurs  modes  &  leurs  mœurs  ,  furtout  fi  on  Pop- 
pofe  à  la  verfatilité   des  nations  d'Europe.  Lea 
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^urcs  9  malgré  les  communications  continuelle^ 
nvec  les  Grecs  &  les  Francs  ,  n'ont  éprouvé , 
depuis  deuxfiecles»  aucune  variation  fenfibl» 
ibus  ces  rapports. 

L'extrême  gravité  des  Turcs  perfuade  zu%, 
étrangers  qu'ils  cachent  fous  cet  extérieur  plus 
de  stupidité  que  de  fens  ^  cependant  parmi  la 
dafle  diftinguée  par  la  fortune  ,  on  trouve  fou- 
vent  de  la  difpoGtion  à  la  bonne  plaifante^ 
rie,  &  de  la  vivacité  dans  la  çonverfation. 
Beaucoup  d'hommes ,  dans  la  capitale  9  ont  ét4 
élevés  dans  des  féminàires  ,  &  font  verfés  dans 
]a  littérature  orientale.  Il  n'eft  pas  rare  d'en^^ 
tendre  cirer  les  Poètes  Perfans ,  &  les  Philo- 
phes  Arabes  ,  avec  autant  d'à-propos  que  noua 
poi^vons  citer  les  auteurs  Grecs  &  Latins.  Ut 
favent  par  cœur  les  contes  arabes ,  &  les  fables 
eu  allégories  de  Piipaî  &  Lokman.  Us  les  citent 
ibuvent  ;  &  tout  homme  bien  élevé  a  Tambi*» 
tion  de  montrer  de  la  £icilité  &  de  l'élégançc^ 
dans  les  tournures  de  la  converfation. .  • . 

Le  duel  n'eft  point  connu  en  Turquie  i  &  let 
liflaffînats  y  font  rares.  Les  relations  avec  le& 
f;mmes,  qui  ailleurs  caufent  tant  de  querelles,, 
font  établies  dans  ce  pays  là  fur  un  pied  qui 
rend  prefqu'impDflible  la  violation  des  droits 
4'autruii'  Avant  le  mariage  ,  les  femmes  ne 
Yoyent  point  leurs  prétendans,  &  après  Iç 
inariage  c^ies  ne  voyent  que  leur  mari  &  leur^* 
^lus  proches  parças,  IL  y  «  d'ailleurs  mu  poim 
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d'honmur  inviolable  entre  les  hommes ,  qui  \et 
oblige  à  refpeâer  les  harems  de  leUrs  connoi(I 
£inces»  Celui  qui  mépriièroit  cet  engagement 
tacite  feroit  chafle  de  la  focicté  ,  ou  périroit 
par  le  poifon.  Le  jeu  dans  U  but  du  gain  , 
étant  défendu  par  la  loi  de  Mahomet,  les  Turcs 
#nt  encore  à  cet  égard  une  fource  de  querelles 
ée  moins  que  les  peuples  d'Europe.  Les  échecs 
font  leur  amu(èment  favori  ;  &  ta  grande  habi- 
leté qu'ils  acquièrent  dans  ce  jeu  montre  que 
Famour  du  gain  n'cft  pas  leur  principal  mobile. 
Toutes  gageures ,  ou  fuppofitions  intéreflees  fur 
un  événement  à  venir  ,  font  députées  des  vio^ 
lacions  de  la  loi. 

C^eft  à  Tabfence  de  telles  occafions  d^irrita* 
tton  que  les  Turcs  dpivent,  fans  doute,  cetti) 
harmonie  &  cette  douceur  des  mœurs  natio* 
»ales.  Us  ne  montrent  de  Taigreur  &  de  l'in- 
iblence  qu'envers  ceux  que  les  préjugés  excluent 
cte  leur  fociétéu  II  faut  obferver  néanmoins 
que  les  exemples  d'une  amitié  défintéreflee  font 
plus  rares  pa#mi  eux  qu^ils  ne  le  font  parmi 

BOUS. 

Les  Turcs  font  extrêmement  fuperditieux 
fur  les  fortileges  &  les  fafcinations  qu'un  en- 
nemi peut  opérer  de  fes  regards  ;  furtout  nn 
infidèle.  On  garnit  Pextérieur  des  mnifons  de 
jpaifages  de  l'alcoran  ;  on  fufpend  des  globes 
de  verre  aux  plafonds  pour  attirer  l'attention 
des  malv.eillans  >  &  on  deftine  ies  ornemens  du 
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caparaçon  des  chevaujc  à  détourner  les  finiftres 
influences. 

Le  bonheur  des  Turcs  e(l  dans  )e  repost 
Il  n'eR  pas  rare  de  les  voir  pafTer  ]n  journée 
entière  à  fumer  leur  pipe  fous  les  ombrages' 
frais ,  &  trouver  leur  temps  très-bien  employé^ 

Tous  tes  rangs  fe  réunilTent  dans  les  cafés. 
Ceux-ci  font  décorés  dans  le  goût  chinois  ,  & 
peints  d'unt  manière  recherchée*  L'intérieur  eft 
divifé  en  compartimens ,  mais  on  n'y  voie 
jamais  de  chaifes  ;  car  les  Turs  s'afleyent  comme 
font  les  tailleurs  cbe2  nous.  Ceux  qui  pafleac 
la  plus  grande  partie  jdu  jour  au  café  y  fumeiic 
jufqu'4  quarante  pipes  ,  &  y  boivent  fou  vent 
un  pareil  nombre  de  taifes  de  café  y  très-forft 
&  très-chaud  :  ils  n'y  mettent  jamais  de  fucre« 

La  plupart  des  cafés  ont  leur  racontafore  ,  ou 
leur  conteur  de  profeflion ,  qui  amufe  queU 
quefois  pendant  plufieurs  heures  une  audience 
attentive.  Il  dit  des  contes  arabes  ,  ou  des  anec» 
dote^  piquantes  du  temps.  Ces  gens  là  font 
fouvent  gagés  par  le  Gouvernement ,  pour 
gagner  les  efprits  aux  raefures  de  l'Adminidra- 
tion.  Leur  récit  ell  très-animé ,  &  ils  accom- 
pagnent leurs  difcours  d'une  grande  variété  de 
geftes.  Ordinairement ,  lorfqu'ili  s'apper(;oivent 
que  leur  hiftotre  intéreâè  le  plus  vivement  leurs 
auditeurs ,  ils^  s'interrompent  pour  en  remettre 
la  fuite  à  une  autre  féaoce. 

Le  Beyram  eft  le  carnaval  des  Turcs.  Cd\ 
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le  temps  où  chacun  fe  montre  datis  les  plùS 
beaux  habits  &  affeéle  le  plus  de  gaieté.  Les 
lieux  publics  font  alors  fréquentés  avec  une 
fldivité  plus  grande  que  jatnaiSi 

Un  divertilTement  femilie'-  aux  Turcs  c'eft 
une  manière  de  fe  balancer  au  moyen  d'une 
ïoue ,  à  la  circonférence  de  laquelle  font  fixées 
des  traverfes  qui  portent  des  fiegcs.  Pai  vu 
fouvent  ces  enfans  à  grandes  barbés  fe  balan* 
car  ainli  ^  avec  des  éclats  de  rire  multipliés  qui 
contraftoient  merveillêufement  avec  leur  gra^ 
vite  habituelle  ^  &  tendoient  ce  Ipedacle  extrê- 
mement ridicule. 

L'exercice  de  l'arc  eft  fort  en  honneur  che^é 
les  Turcs.  Le  Sultan  y  pféfide  fouvent  lui- 
même  ,  &  fe  pique  d'y  exceller.  Leur  arc  dif- 
fère ,  pour  la  forme  <  de  l'af c  gothique  dont  ori 
fe  fett  en  Angleterre  :  il  eft  fait  avec  de  ia 
corne  ^  il  fe  recourbe  en  arrière,  &  il  a  de 
contour  élégant  qu'on  a  fouvent  admiré  dan^ 
les  arcs  attachés  aux  statues  de  Diane  ou  de 
Cupidon.  Dans  le  jeu  de  l'arc  c'eft  la  diftance 
Qù  l'on  lance  ia  flèche  ,  &  noh  l'art  de  frapu 
per  au  but ,  qui  fait  l'objet  de  l'ambition  che^ 
les  Turcs. 

Il6  ont  encore  un  Jeu  militaire  qu'ils  nom- 
ment Mjrit.  Deux ,  ou  un  plus  grand  nombre 
4e  combattans  i  montés  fur  des  chevaux  ardenâ 
&  légers ,  fe  lancent  mutuellement  un  bâton 
blanc  d'eavîron  quatre  pieds  de  long.  L'atï  do 
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tet  exercice  confifte  à  éviter  le  coup  ,  à  frapu 
per  &  à  pourfuivre  vivement  Ton  adverfaire  f 
à  arrêter  fon  cheval  court  ^  en  plein  galop  ,  & 
à  ramafler  le  bâton  à  terre  fans  s'arrêter.  On  a 
peine  à  concevoir  comment  ^  avec  .un  genre  do 
▼ie  fi  amolliflant,  &  un  habillement  fi  peu  leftç^' 
ils  peuvent  fe  montrer  fi  agiles  dans  un  exer^ 
cice  qui  eft  à  la  fois  dangereux  &  fatigant.     • 
Les  Turs  ont  des  lois  fomptuaires»   &  dei 
marques  diftinôives  dans  les  habits,  pour  cha^ 
que  profeflîon.  Chacun  fe  connoit  parletur*^ 
ban ,  qui  diffère  en  grandeur  &  en  forme ,  dû 
mille  manières.  Les  Emirs ,  vrais  ou  fuppofétf 
defcendans  de  Mahomet ,  portent  la  numife* 
Une  verte ,  les  autres  une  toile  ou  étoffe  UatU 
che.    Tous  les  hommes  ont  la  tète  rafée.  Les^ 
Oulemahs    portent  jofqu'à   vingt  verges    def 
moufleline  à  leur  turban.   Il  a  des  dimenfions 
comparables  à  celles  des  perruques  que    no9 
Médecins  portoient  autrefois.    Les  militaires^ 
tels  que  les  JaniiTaires  ,  les    Boftangis ,  &  les 
Fopjis  ,  portent  des  bonnet»  de  formes  variées 
&  bizarres.  On  reconnolt  les  Rayahs  à  une 
coeffure  de  peau  d'agneau,  &  qu'on  nomme 
Palpai  :  elle  eft  d'une  laideur  remarquable.  Les 
Dragomans  &  les  Médecins  portent  auffi  une 
fourrure  noire  fur  la  tête.  Les  pantoufles  ou 
brodequins  jaunes  font  une  diftinâton  deftinéa 
k  ceux  qui  font  fous  la  protedlion  d'un  Ambft& 
Êdeur»  elle  Ait  beaucoup  d'envieux. 
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Les  gens  aifés  portent  rhabillement  Idri^i 
c^eft-â-dire  une  robe   d'ctofFe  6ne.  Les  pelifles 
I  font  d'ufage  la  plus  grande  partie  de  Tannée  ; 

elles  font  ordinairement  des  plus  riches  four^ 
rares.  Les  Turcs  portent  prefque  conftamment 
dans  la  main  un  tefri ,  ç'efl-à^dire  un  chapelet 
*  de  99  grains  dont  chacun  répond  à  un  des  noms 
de  la  Divinité*  Ce  chapelet  fert  à  leur  amufe* 
oiént  comme  a  leurs  aâes  de  dévotion. 
,  Les  gens  du  peuple  ,  furtqut  deux  qui  ajipar- 
tiennent  a  un  corps  militaire ,  portent  une  vefte 
(lont  le  tifTu  eft  mêlé  d'or  &  d'argent ,   des  pan- 
talons  de  drap  qui  viennent  jufqu'à  mi-jambe/ 
&  des  pantoufles  rouges.  Le  bas  de  la  jambe 
eft  nud. .  Leur  grand  luxe  cVft  de  porter  à  lai 
oeinture  une  paire  de  piftolets  d'arçon ,  &  un 
yatagban  ou  couteau  de  chafle,  le  tout  g'athi 
en  argent,   avec  proFufion   &   fans  goût.  Ils 
/    9nt  en  outre ,  à  la  ceinture  ,  des  poches  pouf 
le  tabac  &  les  munitions  »  qui  font  fort  em*^ 
barradantes  »  &  tout  cela  enfemble  pefe  plu- 
fleurs  livres.  Ces  armes  leur  fervent  fouvent  à' 
faire  du  mal  «  foit  avec  intention  ,  foit  par  enfan-r 
tillage.  Dans  la  capitale ,  les  Rayahs  n'ont  paâ 
le  droit  dt  porter  les  armes. 

Rien  n'eft  plus  réglé  que  là  vie  des  gen^  * 
fiches.    Il  y  a  dans  leur   maifon  un  Imaum 
dont  les  fondions  confident  à  rappeler  ks  heu- 
res des  prières ,  qui  reviennent  cinq  fois  1d 
j[Qur.  Leurs  aoiufemcns  ftvoris  fai$  la  chaâai 
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i  cheval ,  &  la  challe  a   Toifeau.   Ils   pnt  d€S  , 
chevaux  &  des  oiteaux  très-bien  drcffés^    . 

L'affabilité  des  Turcs  envers  ceux  qui  fon(: 
d^un  rang  inférieur  »  eft  extrêmement  remar- 
quable.  Lorfqu^un  homme  vient  préCenterunCi 
requête  ou   demander  un  fervice  à  fon   Aipél. 
rieur»  il  eft  reçu  de  la  manière  la  plus  polie  « 
il  s'aliied  fans  çomplimens  -,  il  allume  fa  pipe ,, 
&  commence    k  dire  ce  qui  Tamene.   Malgré 
leur  ignprance  abfolue  des  affaires  des  autifcs 
nations ,   &  le  peu  qu*iU  favent  fur  la  politiV 
que  de  leur  pays ,  leur  efprit  eft  fuffifammenc 
occupe    dans  le  cercle  étroit    des    événemens 
dont  ils  ont  connoiflance  i  &  légalité  d/ame.^^ 
le  bonheur  tranquille  dont  ils  jouiflent  »  fem- 
blent  faits  pour  décourager  des  (recherches  in- 
quiètes d'une  adlive  curioiité. 

Les  Turcs  font  dans  i'ulage  ^e  prendre  de 
l'opium  depuis  dix  jufqu'à  cent  grains  par.  jpur  i 
mais  rivreâe  qui  réfulte  de  Q^ttt  fubftance  na 
&  voit  que  rarement.  Celui  qui  s'adonne  à 
l'opium  eft  confidéré  chez  les  Turcs  avec  la 
même  pitié  &  le  même  dégoût  qu^  nous  conGi- 
dérons  un  ivrogne.  La  p^réparation  de  l'opiuni 
fe  fait  avec  divers  drops  ,  &  des  ji^  d'herbes 
qui  le  rendent  agréable  au  goût.  Il  fe  prend 
à  la  cuiller  »  ou  fe  durcit  en  petits  lofanges , 
{br  lefqu^ls  on  imprime  les  mots  tnmh  allah^ 
qui  fîgnifient  €  Touvrage  de  Dieu.  » 

Lea  Turcs  prennent  To^um  pour  fa  qualité 
littérature.  Vol.  S.  N\  a.  Juin  1798.  N 
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enirrantc,  &  atiffipar  Pidéc  qu*»  augmente  Icf 
forces  I  ils  s^en  fervent  pour  fe  prémunir  con- 
crë  les  eiFets  d'une  fatigue  extraordinaire.  Les 
couriers  Tartarcs ,  qui  font  une  diligence  pro- 
digfeufe,  font  ordinairement  ufage  de  masb 
allabi  Cependant  on  prend  en  général  moins 
d'o^kim  aujourd'hui  qu'on  ne  faifoit  autrefois  » 
pairce'  que  les  préjugés  fur  le  vin  commencent 
à  s'diToiblir. 

■'  Les  bains  des  Turcs  reflemblent  aux  luftra- 
tîons  des  anciens  ,   ils  {ont   fort   différens  de 
rimmerûon  partielle  ou  totale  que  nous  appe-' 
Ions  'bain.    Ccft  en  même  temps  une  jouiflancc 
jK>ur  eux  ,  &  une   pratique  religieufe. 

Les  dhefs  de  la  nation  Turque  ont  le  même 
fdin  ,-pour   Tétabliflcment  &    l'entretien   des 
bains  publics  dans  la  capitale  >  que  le  Couvert 
nemeht  prenoit  autrefois  de  cet  objet  chez  les 
Romains.  On   compte  130  bains  publics  dans 
Tenceirite  de  Gonftantinople.  Leur  conftruftion 
ne  varie  gueres  :  un  bain  eft  compofé  de  deux 
falles  voûtées  qui  admettent  par  le  d6me  un 
jour  foible.  La  première  falle  fert  de  veftibulej 
la  féconde  eft  chauffée  par  des  fourneaiux  def^' 
tinés  à  faire  tranfpirer  les  baigneurs.  Au  mt- 
Keu  de  cette  falle  ,  eft  un  (lége  de  marbre  où 
iè  place  celui  qui  fe  foumet  à  Popération  du 
bain.  Deux  lionlmes,  munis  d'une  brofle  do 
poil  de  chameau  &  de  favon  parfumé ,  le  lavent 
4VCC  foin,  Jlz  paitrifient  les  mufcles ,  &  preâea^ 


tel ')oJii4ùrcs  ,>.-pDur  les -aUbupUr.  Erf*  Toï^tfefiYt 
dc-là  ,  on-pâde  orditraindmwt^-oii^:  heure  dm%^ 
le  vcAibule  /<  cbuché  fur  vm  des  iits  qui  (ont 
r;>)<ig^s  'circ^ibtrement  à  l'eiitour  »  &  fdmant  ia 
^po  {hyitkmePiÈt  Café,  Aii  boutade  ce  temps,  on* 
eftvflfe:ipou%)ir  prendre  l'air  fans*  dangetl  11 
ti'ett  coûte  pour  tout  cela  <ïué*  vingt  penèe  »• 
ifièm^  à  UA  Fr^fio.  L^'bhai'etir  du  bain  eft  ordi« 
Hairenrcnrl/  i^d  degrés  (ie  faihrèiiheit  (}0|rR;i)T 
^^Laipi  de  Mahomet  défend  Puiage  de  la  vaiC 
ftlte  4]'or:>yu  â'iirgenr ,  &  i-ecommande  la  Gm*' 
j^ticixé  dâiil^  toutes  tes  chofes  de  la  vie,  Ger 
précepte  n'eft  guéres  fuivi  :  le  luxe  des  dt^nlef^ 
ttqùèsS^difs  d^eV^uxi  dés  équipages  brodés  ' & 
cWg^ee  dW  &  dVgent)  e(itrés*ordinaire.  Um 
homme  riche  ne  pàtàit  jamais  en  public  ^'à^ 
Conflantinople  9  qu'à  cheval  »  &  avec  «itid  fuite 
Aombrèufe  de  domeftiqties.  L^entrecien  de  teùt* 
iH  )  &  le  renouvellement!  àt  leurs  habitis  aii^ 
Bttyram  i  WnComment  une  grande  partie  du  re* 
^enW  des  riches:  Quant  à  leui^s  gages  ^  ils  fonc 
ptu  cotiddérableS)  parce  qu^un  domefttque  n'eftf 
jiEimai^  engagé  que  pour  un  feut  objet,  L'Uft 
préferite-lb  ierviette  ,  un  autre  fert  lecafo  >•  Se 
ain(î  de  'tdut.  Rien  au  donde  ne  peut  les  etui 
gager  ai  étendre  leurs  fotiâiôns  à  ce  à  quoifle 
ne  font  pas  deftinés. 

tes-  chevaux  arabes  ou  turcfe  fout  retnAt^ 
qiiabl^s  pour^leur  beauté  ,  &  par  la  perfeâicitt 
ftvec  laquelle  ils  font  dreifée.  On  met  égateiâ^M 
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beaucoup  de  luxe  aux  chaloupes,  :   elles  foni; 

fculptéeS)  pejuces,    dorées  avec  une-textreine. 

rechei:ch€  ,   &  garnies  de  couffin^  tle   «khes 

étoffes.  Leiiombre  des  rameurs  indHtue  le  rang 

du  propriétaire.  Les  bateliers  Tu^rcs  font  d'uno 

^reife  infime ,  &  d'une  politefle.  qui  eft  très-. 

r^re  dans  cet  état  •       . 

On  ne  coAtKHt  pas  Ttxrage  des  oarofles  en 

Turquie.  On  ne  peut  pas  appeler  de  ce  nom 
les  lourdes  machines  qui  fervent  à  tranfporter 
des  hareals  entiers.  Ce  font  des  efpeces  de  cagei 
peintes  &  dorées  que  Ton  place  fur  un  train 
pefant  &  (ans  reflbrts. 

.  Les  riches  mettent  beaucoup  de  luxe  à  leur 
pipe.  Elles  font  faites  d'ambre  »  de  bois  de  jaf-. 
ipin  &  d'i^ne  belle  porcelaine  que  Ton  fabrique 
dams  les  bourgs  de  la  Romélie.  La  longueur  du 
tuyau  de  la  pipe  défîgne  le  rang  du  fumeur  : 
ii  y  en  a  de  fîx  ou  fept  pieds  de  long.  Deux, 
domeftiques  font  les  porteurs  de  la  pipe  ,  lor{4 
que  le  maitre  change  de  place  ;  &  lorfqu'il  fot 
xepofe  9  le  corps  de  Tindrument  porte  fur  de% 
xoulettes  pour  foulager  la  parefle  de  celui'  qui 
$'en  fert.  LorfquHl  fait  ehaud  ,  on  entoure  de 
moufleline  le  tuyau  de  1^  pipe  «  &  on  tient  cett^, 
mouffeline  mouillée  »  pour  rafraîchir  la  fumée. 
Cette  récréation  favorite  n'eft  pas  particulière 
aux  hommes  :  les  femmes  fument  aufli  »  for* 
tout  lorfqu'elles  ne  font  plus  jeunes ,  &  feu- 
trent elles  màUnt  de  l'encens ,  de  Taloès  09 


1  rf  *T  u  R  a  u  I  e:  19V 

^'  *ftiift  avet  'Icttr  ttrbdc,  pour  le  parfumer. 

-  '^Lè  çûâé  religrcinc  €h  Afahotnétans  cft  bi^h 
connu;  If' èft^nièlé  cTabft/rditcar  dégoûtantes^^ 
tn^&  fon  preitticr  principe-  cft  rèxiRencc  d*un 
-fc^ùPsDIéû  tom  pufèant  Se  tout  bon ,  créateur 
de'  foutes  chafes.*  *La  moi^lë  *dè  Mahoititt!'  ft 
troWe  comprife' Arns  ce  peu  de  mots  :' 

«  Rends  a  celuf  que  tu  :  as  dépotiflté.  PaÎT- 
9  ddnM  à  celui  qùf  t'a^  offeûfê  v  &  faii^dtt  btèà 
»  à  tous  ,  ftns  diftinftÂ$h;V'  '   -'     ^  •  * 

Les  deux  «âes -qui  fri^rhént'  'erthtèfrtimTèiii 
l\'ipprobatton  du  Prophète  {bftt  de  fàtré  le  pelé- 
rirÎBgt  ai  la  MV(;ifue ,  &  d'apprendre  par  cœur 
i" McoïUn  Ç'éîi  de  le  trerh feutré  avec  une  fcru:. 
^aleufe  ^M^lvutie. 

-  Le  Ra*iafe** ,?  ou'  carêtnë'des  Turcs  ,"<$èrè 
^me  loftèt^bntiH^v  ^&'Te  trotte  chaqtie  aniiéé 
dans  un  moit^diWéhh^.i  lies  lois'  de*  cette  inC 
titiitiôn^ldne  obfertées  avec  une  nsrèputebfr 
^xa^^eude.  (Elles  obligent  à- Dné  bbftihence  pàr^ 
-faite  de  toute  cfpece  dalimerts  ,  &  méme-d'eâu^ 
'depxiis  le  tèvcr  )iifqu*au  ctJUchdr  idu  fotèfl.*  M»^ 
lioAiet'n'aVoit  pas»prtvtt  que  le  câlFé  &  te  taBac 
^e>(7i«nâroiént  des^^ôbjéti  ^  paAion  poui^  (^ 
fedk^eùt's:  Les  optiiions  fur  la  légalité  de  feut 
\>(iigè  pëndàMle  Ramazanonit  été  très.divérfês$ 
inais  en'fiw»11  a  été  défendu.  'Cfeft  un  tfemps'tfê 
{f^isence  pc^tit  ïe  peuple,  mais  tes  riches  f 
ttoiiveiit  Foccafion  de  varier  leurs  amufemenl  t 
ifs  \lbrmeni 'Àilr  le  Jour ,  à^p^àni  la  ivAi 
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plu^p^uajites^.;^^p^^ei{iemori:i|c9^oif;appar.en 
«ju'ils^&'ixpjppiffit;] .  cl^Ac  f9  défendra.  Vtet^ui&f 

fête  parnji,le$  Q^içrs  de  te,  G'S)?^^-  Il,y..9  auiC 
j4çs  diy^t^fl[bmpi)s.  pour  k  pesuplç.  Lc$;bwli+ùes 

ornées  &  frécjuentq^s.plifs  qifc^,dU^.ct)i\t»i|»Q  j-  & 
^'on^^ultipUoi  )«s,fpf<fl^c^s.  i^j^  fi>arionn;^!iiei 
^:4es, ombres,. cbinoifes,  ;  .^  .  ub  n^i •»:•"»',  ;j  * 
^^Lfs.  Xucçs  rçponnoi)irent,tcemJ^q)lnUi^  ordres 
religieux  ,.  dcMit^jçfjj^ift ©ri tel.  fjeiflçnfïWent.  à 
celles  des  Moines  de  Véglife  îiGrthoy^Ufi-3c  idp 
V^gJjfe  Grecque.  .Cfi(l«^?i  i.îfî,  iWSfHa<Jîi  Bôck< 
taçl>,4nftitua;  Vpr^lïft  4efî/i?iritfraîf>f*i,  „4u^ei  tous 
jpjifi  i^utrf s  .p/(j[re6  pn{  pris  DaiiTânoç.  r  «i  , 
j.;  Les  peTvi4^)ip6;^.^^tx)f|>,^rtiti()weiit;  toutes 
Jçg, ,  femainçs  .pu. , pu^ta .  public  ^  qui  .-^pnfifte-tj^ 
dénier  &'.  pirouetQrj  fur  un  pi&d  ^^v^«,bn.in. 
swy^^k  rapiïjitén. en.t^naiît  eptre,Us<4e^ts  un 
fçr  rouge.  Jls  tombent  enfin»  4'épuir&fnent'& 
^  dpulcur.  On  les  Wport^j^oÇîjUa.ibigne^ 
^j4és  -qu'ils  font;  remis ,  jU  rtçcofr^.^pent  les 
mèpfsaâef  dç  .dfflr^tjioiu  nV^e  injMfiqw;  douc9 
^tppmpagnc;  cet 'exprcice-'  C^te  miifique  eft 
^pcéfiutQt  avec,>;la  fl&t^..travetiieiirp^)ft,  le  pfal.te>« 
mim.^.&,ki  gultarrei^  ou  U  tiii«A>oiir  d^rhfifque) 
Qa  les  VQit.fQuvoi)t  9V|  cdu$h«.d*i  foUHifw  II 
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campo  di  morte  ,  &  leur  muiique  enthouiiàftff 
&  làuvage  n'eft  pas  dépourvue  de  charmes.  ' 

Aucun  peuple  ne  retrd  des  devoirs  aux  tûotr» 
avec  une  exaâitude  plus  religieufe  que  les  Turcs, 
lis  chériflènt  &  hor^rent  la  mémoire  de  leui^s 
amis  défunts  i  ils  femblent  fe  plaire*  i  prolonger 
leurs  regrets.  G'eft  un  devoir,  parmi  eux ^  que 
de  fréquenter  h  tombe  d'un  parent ,  d'y  pleurer 
en  (iience,  ou  d'y  offrir  long-temps  des  prières 
expiatoires.  Un  bon  Mufulman  ne  néglige  j^ 
mais  ces  obfervances..  "      ,  ■      » 

Les  cimetières  qui  avoilinent  la  capitale  /  ic 
^tii  font  couverts  de  cyprès  ,  ont  une  étendue 
de  plusieurs  milles»  Les  morts  occupent  autant 
de  place  que  les  vivans.  Les  tombeaux  des  gens 
ê^}  peuple  font  marqués  par  deux  cyprès ,  plantés 
vers  la  tète  &  vers  les  pieds  du  défiim.  D*aits> 
très  (ont  indiqués  par  une  <k>tbnne  ,  ;oii  pierre 
fculptée.  Lorfque  c'eft  'la  tombe  d'un  homme  $ 
cette  pierre  '^porte  une  cèce  fculptée  ,  avec  un 
turban  dont  ta  forme  indique  quel  rang  &  qu^ 
emploi  avoir  le  défunt.  Lotfque  <feft  le  tonii- 
•heau  d'une  femme ,  il  n*y  a  aucune  ièiilptttre. 
Des  infcriptions  contenant  le  nom  &  l'âge  du 
idéfunt  V  &  quelquefois  des  vers  allégoriques  , 
fe  Hfent  en  lettres  d'or  fur  un  fonds  noir  ou 
bleu  ;  &  ce  travail  eft  toujours  très-foigné.  Oi» 
y  voit  auffi  quelquefois  des  pierres  creufées  ^ 
ornées  en  dehors ,  &  remplies  de  terre.  On  y 
plante  ies.  ileors  &  des  herbes  aromatiques-t 
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elles  font  cultivées  avec  afliduité  par  les  femmet 
de  la  famille ,  qui  fe  raflemblent  pour  remplir 
^e  devoir.  On  accorde  d'ordinaire  cette  marque 
.d'égards  à  la  mémoire  des  jeunes  perfonnes  do 
l'un  &  l'autre  fexe  qui  meurent  fans  avoir  été 
.mariés.  On  trouve  des  exemples  de  cet  ufage 
tjméreâànt  chez  les  Nations  les  plus  policées  » 
comme  chez  les  peuples  barbaresv 

Les  prières  funèbres  font  d'une  compofîtion 
énergique  &  (impie  »  je  ne  connois  que  celles 
de  notre  lithurgie  qu^on  puifle  mettre  au-deifus. 
En,  voici  un  eicemplie  : 

•  «  O  Dieu  !  ufe  de  iniféricorde  envers  les 
M  vivans  &  envers  les  morts,  envers  les  petits 
»  &  les  grands  •  les  hommes  &  les  femmes.  O 
9  Dieu!  accorde  à  ceux  d'entre  nous  qui  font 
9  deftinés  à  vivre  »  de  perfévérer  dans  la  foi , 
9  &  è  iceyx  qui  meurent  de  mourir  dans  la  foi. 
p>  Donne  le  repos ,  par  tb  miférioorde  Divine  »  / 
9  à  celui  Aue  nous  avons  perdu.  S'il  eft  parmi 
k  les  bons  r  rends-le  meilleur  encore  ;  pardonne 
9  fes  trà^fgreffions ,  s'il  eft  au  nombre  des  pé* 

>  cheurs.:  Acçorde-lul  la  paix  &  le  falut.  Per* 
nmets  lui  d'approcher  de  ton  trône  éternel. 
;p  Sauve- le  des  tourmens  de  la  mort,.  &  des 
I»  flammes  de  réterntté.  Donne -lui  d'habiter 
p  en  paradis  avec  les  ame!(  des  Saints.  O  Dieu 

>  change  fa  tombe  en  une  délicieufe  demeure , 
1^  pareille  à  celle  du  paradis  ,  &  non  en  une 
9  caverne  femblable  au  féjour  de  l'enfer.  Soif. 
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»  mifericordteux  envers  lui,  6  le  plus  miféri- 

*  cordfeux  de  tous  les  Etres  I  » 

Cette  prière  «ft  employée  indifFéfemment 
pour  les  deux  fexes  ;  mais  quand  c'eft  pour  un 
enfiint ,  on  ajoute  : 

«  O  Dieu  !  que  cet  enfant  foît/notre  précur- 
^  feur  dans  le  féjour  éternel  !  que  cet  être  in« 
»  hocent  foit  le  gage  de  notre  fidélité  &  de  notre 
»  récompenfe  célefte  ;  qu'il  nous  ferve  d'inter* 

*  <5efleur  auprès  de  ta  Divine  clémence  !  » 

«Il  exifte  une  prophétie  qui  annonce  aux  Turcs 
ique  Conftantinople  fera  un  jour  reconquife  par 
jes:  Chrétiens.  En  conféquence  lés  gens  de 
haut  rang  fî  font  enterrer  à  Scutari  pour  ne  pas 
deir-entt  fujets  de  leurs  ennemis  ,  même  après 
leur  mort;  car  l'Afie  eft  confidéVée  par  eux 
comme  le  patrimbihe  des  vrais  croyans. 
'  Le  Gouvernement  Turc  eft  chéocratique.  Le 
]M>\ivoilr  du  Sultan  dérive  de  là  qualité  ^e  Cal 
life ,  &  de  Vicaire  du  Prophète.  Cette  qualité 
contribue  è  prévenir  les  in)uftices  &  les  excès 
des  Sultans.  Ils  fon^  admonéffés  publiquement, 
ad'diomf  du  peuple  ,  à  trois  réprifes  différentes, 
par  le  Muflhti.  S^ilS  méprifent  les  remontrances 
sl^  s'expofent  i  être  détrônés  ,  emprifônnés,  & 
ittis  à  mort; 

'  Le  defpotifme  exercé  par  lés  Sultans  n'eft 
pas  inhérent  à  ta  cbnftitution  de  TEmpire.  Les 
vexations  finandcres  ont  beaucoup  contribué  à 
accroître  le  pfouvoir  du  Prince.      - 


.  Ia  to^fjité  ^Ç?  revenus  dv  Su'ten  monte  i 
eiîvfroii  ^700,000  livres  scerL  y  c*pft  le  produit 
àeies  poàeffÎQVS  héréditaires,  de  la  capitatioit 
&  des  conûfc^tiqtif.  Cela  efl;  indépendant  des 
trèrôrs  accumulés  dans  le  féra^l,  dont  le  Sultan 
difpore  d^ns  les  cas  preâbiis  ,  ^  dont  perfonne 
ii^â  le  droit  de  pr^ndriç  connoifiànce.  Le  Prince 
recfnanc  a  établi  le  monopole,  des  grains  &  des 
cafés-  On  calcule  que  le  premier  objet  rend 
journellement,  dans  la  capitale  feule,  i,?^ 
hy.  sterl.  Il  a  encore  recours  à  une  méthode 
flûHÎ  dançer^fe  qu'injufte  ^oui:  accroître  fer 
revenus  ,  c'eft  j'aitératiun  des  m^nuoies.  Les 
cpn£fc9ti9ns|.ne  s'çxercent  que  fur  Içs  Offidert 
de  la  Couconne^f ,, quand  leur  exc^vç  opulence 
réveille  la  Ja^oufie  &  Tav^ice  du  Prince* 

Le  tréfor  national  elt  faparé  de  celui  du 
Sqltan.  11  entroi^t  annifellement  dans  ce  tr^oc 
environ  i  >boo,900  liv.  sterl..  Ifyk  nouvel  impàit 
/fur  les  vins,£^  les  liqueurs  a.ai^gipenté  le  revqnii 
na tipHal  de  6o^O0p  liv.  .sierU,  &  cette  fomme  elt 
Iip])lj(]uée  aux  nouye)jes  .dép^çnfes  militaires,    r . 

tycisi  prQcefTions  du  Sultan  ^'exécutent  avec 
f)enucoup  de  fpl^ndeqr.  Lej?  .qheyaux  font  tù2t* 
giiifiquement  enharnachés.^  .Sf.  la  fifiice  des  gar^ 
dès'efl:  extrêmement  nombreufe.  Les  habitant 
de  Çonft^ini^ioj^le  aiment  beaucpop  à.  voir  l(ur 
$ouver9ini  ^  ^f^puis  le  règne  de  Morad  IV  ,  i^ 
e(l  d'ufage  que  le  Sultan  aille  chaque  vendredis 
eh  grand  appareil  ,  à  quelqiie  mofquée^    Il  eft 


.  pn,.p9i|^Cil.«  .doçciçs  c6ce^  Conp  garnies,  f^n^ia* 
p^n^  ^Le  Sultan  MahmQod.ay0£çtélongvteippf 
ynlétudinaice ,  &  avoic  fu^en4^*  f^cs  proqeifions 
.d'^fage  r  tni^is.  le  méconcentemet>£  ^rp^âs^nc  do 
^<çuj)ici  jlolplige^  Je- fc  ffpçmtjçr  avec  Tap^arçU 
.accoutumé*  Il  itpit  H  malade,  qtiHl  ^mQurvit  en 
rentrant  à  la  fccdnuc  porte  da  ferai  1.  ,_' 

^  :  On  déptoye  la  plus  grande  niagqii^.çgaGe  dans 
J^çs,  jours  dç  fqlenyfiité  du,  ^ama»i».&  du  Bey« 
JfffH^  r  '^  r^f^QUl'^^  roccanojvdieilf.  naiifance  d'un 
^inx:e. .^j^ç  de^rpieres  rcjouî^anpea.ft  nomment 
jppfuLmah.  ^Ënfin^  il  y  a  eqcpre  unis  cérémonie 
^pi  &  fait  avec  beaucoup  d'éclat  >  p'eft  celle  qui 
^  ^teu ,  lor  fcju'à  j^e  déc|ar«jp9, 4«  ft*»erï5«  »  Oi| 
}ilépIoye.r!^iidai;d.  du  Prpphâ^te  «    &:4ui  fai|i 

3f  :JWfl«**'l'£"*P^rc**'^»  régnaift.,  qui  sV>ccupft 
l^erfoijyiçll^âiyt  ^e,,  Padminiftwion,  les  Spu^ 
;?fjfï^nR,iï|j<tftoiffîfi  fwr,  leiu#:V4^fit«  toiUt  Je  jpoi^ 
;^j»  .^fiaireftflul^JiqiWs .  Jknj^^fe^rgfc^ent  qui 
de  la  repréfentation  &  d^^  trio>npKes.  hf^ 
jf^yemyg^h  di^r^^dii  poiivQir,d^:Vi(ïra:  ne 
jajfc  paf  tfoij^jjjt ,.  &  l*i|H»«i«>^wid'  nomhrp 
jA>ntr'auif  a  :^n:4e  m^x%  YÎf^^nte....,  •  > 

i  [Oui.  a  dbfcrvé.  Aomnie  .un  vice  .folidfMP entai 
4|m  Qouvç>[fl6m?nS:,TMrç ,  )a  ffiéqwweides.chaïl- 
^eme^is;  da««yi|  prf4îlter-iiiinji0«rt  *:*  M.«CQfi>» 
|)le«  tnuttiplÂés  de  j;iad«rHfl}pnH des  hommes  .Ua 
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^ûèr  ftôintnôllîsi  qu'à  l'âge' Wr^^^^  arrî^ 

^*^f  rfu  mfnîfteri ,'  ils  x>ncbrâni:Àirernèn€  acquit 
"pd^  B ne  lon^o^  cifpëricncé »  &  l'obfttvatioti  3e 
lS-*cidndtffÉe  defe  gîens  eri  |ylact  ,^  tout  cfc  cji/c 
î^abinidie  ddà  àfFâitcs'  ptut  dbnncr.  Soirt  ît 
Tegfne  aélueV  ;•  l'Wmîniftration  tie  foùffiré  iif' dïs^ 
^angëmené  frequVns  dans  Ics^' bureaux  ,  ni  tfe^ 
l'ignorance  du  Vifiir.  ^       '  -    •''  '   '^^ 

?  Lafît&atibn  '*é8'-Minîftrcs  tefV  toujours  exitrè- 
rncment  crftfque.  L*6iiîbreMd*Un  feu pqôn  peut 
!es  précipiter  du  faîte  de  la  puîfla*fcé  dans  Vzé-  ^ 
verfité  la  plus  févfct-e  ,  ou  dans  le  twiAbcào.  t* 
pôflîbilité  d'un  tel  malheur  tient  un  l^ifir^an» 
des  appréhendons^  comtnuelles,  &  rempèche  d^ 
rien  entre^teltdrè  de'  durable' ni  de  g^and.  Toiii 
leùrd  talées  fo^ employés  à  tàflcrti%ler  des  trfe. 
fors ,  à  accroître  ou  foutétii^  îétlt  cr^cKt ,  à  (k 
fMtt  des  -créatures,  à  encourager  fecrétemcnt 
ili*s  rebellefs^  Audliil  Officiel  de  là^  Couronné 
IriV  d'»[)dintemen^  iti  de  pettfibtî  :  U  ftlut'qUHl* 
tiivettt  des  {Ailns  accidentels  i)ûe  leilt  plkce  lîéi 
r^et  à  portée  de  faire.      ^    '7!:  rî  !v  'ru      <    t^ 

f  14  y^  trèsiptfti  d'exemples  de  Vilki  qui  ayeilt 
«f^éorcéi  lè&rautt^rtté  avec^  doucèuf'  &  lufticeu 
On  ne  peut  donner  â  qi9<el4uéi(wun9  d'enlr'euk 
ique  d^  loùangd^s  idémpararives^  L'hiftoire  des 
►Vifirs'ctt  celle,  àe  toutes*  1er' iitjafticcs  &  âe 
toutes  leis  Vexations.  Les  fujet^  dépouillés  peuf 
^nt  toujours  bn'trppeler  au  SullM,&  il  n'eft 
|)as  rare  d^  voifi^ks  VUîri  fac^iâésr  à -la  }«ûicr^ 


tMif»tou$fc8  4(ieti$qoMls  onc  aodAmbtés^  fnxi  U 
tap'me  >  àcvi^nï^eM  h  pfopriété  dé  Tfitat.:  Tm^ 
dividu  qm  *î  été.  opprhné  »  n^obtient  d'autre  Ù4 
ûskfSàoa  qtte.)le  ichâtiment  de  l'oppreffeur.f 
:  Les  yiGcsine^.'fDiiteidaiis  àrtrodience  du  Su!« 
tinqu'^vec  beatiî^Qup  de  eérémûtrie.  On  dk  qti^ 
Vbh  deâ  Mintftreid  a<ftuelsS  .qui  e{t-^n  hôtnm6 
extrêmement  pétulant  »  ne  fe  préTchts  jamais 
deiraot  r£mpereur  Tans  avoic  pris  tine  pillufar 
d'opium 9  peuricabver  (a  vivacité;     • 

Le  0rail).!Qtt.|>alaiis  du 'Grand.Seigneur ,  efti 
lin  monde  à  paft  »  qdi  a  fa  langue*,  fes  modes  j 
&s  ufagei  particuliers,  &  tràs-ditfei eus  de  l;i 
«capiitale  &  du  relie  de  TErapice.  Les  gens  de  la 
Cour  aflfeâen^  le  langage  ft!uri  &  allcgoriquo 
de  rOri ent ,  •&  mêlent  à  IMdiôme  un  grand  nom^ 
bre-  de  phrafes  pef iannes.  Les  jeunes  hammes:^ 
nommés  Itshoglan  ,  font  élevés  dans  des  iiabi^' 
tudes  d6  politeilè  &  d'urbanité  comparables  iù 
çeUes  des  Nations  les  plus  civiKrées.  Séparés^ 
de  leurs  compatriotes  ,  inftruits  enffemble  dà& 
Tenfance ,  &  exaâement  de  la  même  manière  , 
ils  ont  en  générât  le  même  caraâere  ,  &  le9 
Vihtaes  moeMi^^.  Ils  ne  fortent  delà  que  pour 
prendre  des  emplois  dans  les  provinces  éloi-^ 
gnées  9  où  ils  déployent  la  magnificence  à  hm> 
quelle  ils  ont  été  accoutumés.  > 

.  Le  férall  eft  le  centre  de  la  politique  de 
TEmpire  t  &  ibus  ce  ]:app9rt  il  mérite  une  deP 
iription  particuliers»  ;     . 
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*  tof  fijoVle  Su/wn  monte  for  le  t¥6m  ,  tot» 

jes  grande  sVmpreflènc  de  lui  dbntver  de  beUot^^ 

efclaves  doue  i/s  e^srevit  la  pro^edlic^it   I)  •'eti' 

choifît  fix  far  le  tiombre  total  t'oniett  appelé^ 

X/ftfy«f.  1>  prenilerc  qurdonheiUff  hérîMie^  à 

l'Empire  <feviciit:  lafavorrite;  A?Vpfend  le  titré' 

et  Ji^^^h-Stdtmfi.   .On  ne  (buffre  point  c^yc» 

]jesautre5'fffmniesdt]r.férafl  s'arrogent  le  AvoH;' 

r^clamé^par  ifS^.Ka^ns.,  de  donner  dés'hëHi^ 

tiers  au  Sultan.  .On.'einplo3re^'4ddi5'iTrôy^n8Hnfo^ 

tens .  pour  prévenrr  leur  féèondicé..  Si  •  là  Hhd 

feki-Sultane  .pci*l  fan  eni«[nt  ,'fel  primauté  lui 

eft  enlevée.  'Rien voi'eft  phis  faille  que  ce  qu'ori' 

a  dit  fou^rentv  de^  ia  manière  dont'  le  Sutran  fétto^         ^^ 

le  mouchoir  à  celi#quil  préfère  v  en  préfeMts^ 

de  toutes-  les  autres  femmes.  ]Cette  pféfétéiiôé' 

«il.  toujours  annoncée  par  uh  metfàge  ,  dèi^t-l^* 

Kislar  Aga,.  ou  chef  des  euttuqtie^  noirs,  èd^ 

le  porteur.  C'eft  à  lui  que  la  direâion  de  tout* 

ce  qpi  concerne  les  femmes  eft  confié  >  il  eft* 

ordinaireroènn  tnis-familier  .avec 'te  Sultan  j  &' 

il  peut  faire  iaux  Mtniftr^s  beaucoup  de  bien' 

ou  beaucoup  de: mal.  '      :        .\ 

•  Lorfque  le   Sultan  annonce  fol)   intentbti' 

d'accorder  une  Frtnce0e  à  un  dé^fcs  courtifattsV 

celui-ci  eft  teUu.fU  répudier  totTtes  fes  femmes',- 

de  renvoyer  toutes  fes  conoubkies',  &  At  préi- 

parer  un:  palaisi,  une  cour ^  &  une  fuite  nofn- 

breufe  à  &^'^ure  époufe.  CeHe^-ci  a  uife  au-* 

toritc  abfojue  fur  fon  époux.  L'emblème  de' 


«ctte  autorité  ètt  un  poigiiard' garni  de  diamant! 
que  le   Stfltéri  lui  donne  pour  dot ,  en  accom-* 
pagnant  ce  préfcnt  d'un  billet  qui   porte  ces, 
mots  :   «  Pfincefle  ,    je   te'  donne  cet  homme' 
3  pour  tes  plaifirs  ,  &  ce  poignard  pour  ta  ven-  , 
s^geance.  >    Muni    du  billet  &    du  poignard» 
répoux  t'approche  avec  réfpeft  de    Tappartc-. 
ment  de  la  Princefle.  Elle  l'attend  fur  fon  fiu' 
pha.   Il  Bitt  trois  profonds  {àluts  :  Tun  en  en« 
trant,  l'autre  au  milieu  de  1^  fallç  ,  &  Pautre' 
aux  pieds  de  fa  foture  époufe.  Il  parle  de  fi. 
paflîon  ,  &   du  bonheur  auquel   il  afpire.  La. 
Princefle  indigrrée,  fe  levé,  faifit  le  poignard ^ 
comme  pour  punir  l'audacieux.  Il  tire  albrs  de. 
Ion  ftin  l'ordre   du  Sultan  ,  l'approche  de  fe»^ 
lèvres;  l'appliqué  fur  fbn  front  ,&  le  prcfente 
è  la  Pjrincefle.  Elle  lit ,  ou  en  fait  le  femblant, 
puis  elle  s'écrie  :  <  que  la  volonté  du  Sultan 
foit  faite  !  »  Une  magiiifique  cavalcade  Taccom*^ 
pagne  alors  au  palais  qui  l'attend  ,  &  dont  la, 
fplendeur  eft  àflcirtie  au  rang  de  Tépoufe.   C'eft' 
un  fait  certain  que  l'époux  eft  obligé  d'entrer 
dans  le  lit  nuptial ,  en  s'y  glifTant  par  le  pied  :^ 
cérémonie  qui  doit  paroitre  humiliante  au  fier 
Seigneur  d'un  harem.   S'il  fe  rend  coupable  do 
quelque  infidélité ,  ou  de  quelque  tort  gravp,. 
û  eft  étrangle  (ècretemeht.  Sil^  ^rinceffe  porte 
au  Sultan  quelque  plainte  légère   contre   foii 
époux,   on  lé  prive  de  fes  biens.   S'il  encourt 
k  difgraçe  du  Souverain ,  sHl  eft  eulé  par  des 
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motifs  politiques»  la  Princeâe  eft  obligée  de 
l^abandonner  »  &  on  la  donne  à  un  autre.  S'il 
obtient  un  emploi  dans  une  province  éloignée, 
la  femme  ne  peut  pas  le  fuivre  :  elle  refte  à 
Çonftantinople,  ou  dans  le  voifînage  de  la  capi- 
tale, où  elle  conferve  fa  cour. 

A  la  mort  d'un  Sultan ,  Tes  femmes  font 
immédiateme;nt  tranfportées  dans  Tancien  palai» 
de  Mahomet  II ,  elles  font  féparées  du  monde 
pour  la  vie. 

La  mère  d'un    Prince  qui  ne    fucoede  pas 
immédiatement  au  trône  ;  n'a  le  droit  de  voir 
fon  fils  que  pendant  les  fêtes  du  beyram  ;  mais 
fi  fon  fils  devient  Sultan,   elle  eft  libérée  du 
D^  harem,   &  exerce   alors  dans   Tadminidration 

[:  une  influence,  qui  eft  quelquefois   très^mar^ 

quée.    La  mère  dif  Sultan  aâuel  Selim  III  en. 
eft  un  exemple. 

Le  Hekim  Bashi ,  ou  le  principal  Médecin 
du  férail  ,  eft  ièul  homme  qui  pénètre  dans  les. 
appartemens  intérieurs.  On  l'y  fait  rarement 
appeler,  &  toujours  avec  de  grandes  précautions. 

A  la  mort  du  Sultan,  les  vierges  qui  fd 
trouvent  dans  le  férail  font  ordinairement  don-, 
nées  en  mariage  par  le  fuccefleur  au  trône  «  à 
des  gens  de  la  cour. 

Il  exifte  un  étrange  préjuge  relativement 
aux  propriétés  du  Sultan  défunt  :  perfonne  n'y 
touche  :  elles  font  condamnées  à  demeurer  inu« 
tiles.  Le  palais  qu'il  a  habité  eft  abandonné 

avec 
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^véc  tous  fes  ameublemens  à  l'influence  deT^ 
Irucftive  du  temps  :  c'eft  Une  efpece  de  m.iufo-^ 
iée  qu'on  laiiTe  tomber  en  décadence ,  &  fut 
les  ruUies  duquel  un  fucceireur  au  trône  élevcriir 
quelque  jour  ud  nouvel  édifice...* 

Les  opinions  dépendent  tellement  de  rédu-> 
cation  &  des   t>remisres  habitudes  de  la  vie  f 
que  les  femmes  du  férail  fe  trouvent  parfaite:» 
inent  heureufes.    Mahomet  craignant  que  les 
femmes  n'afpirairent  a  égaler  les  hommes  ^dé-i 
fendit  de  les  traiter  comiiie  des  êtres  intelli^ 
gens*  Ce  fyftènlCi  au  refte ,  ctoit  dé)à  établi 
dans  rûrient  ;  &  il  ne  faut  pas  acéuiet  le  Pro-. 
phète  d'avoir  réduit  la  liberté  des.  femmes*  En 
Turquie  ^  &  dans  tou&  les  rangs  ^  les  femmea 
font  i  à  la  ktcre  ,  de  grands  enfans  i  elles  fonc 
tout  aulli  légères,  dans  leurs  goûts ,  tout   auili 
extrêmes  dans. leurs  defirs ,  &  tôutauilî  com-^ 
pletemetlt    à    la  difpoHtion  d'autrui  :  car  \^i 
hommes  les  coniiderent  uniquement  çomiiiè  dea 
inftruniens  de  plaiHr.  Il  ii^  a  aucutie  de  nod 
jE^otions  fur  le  compte  4cs  Turcs  qui  foit  plus» 
{aufTe  que  celle  qui. les  accufe  de  refufer  utiel 
ame  aux  femmes^  L'atcoran  leur  promet  au  con^ 
traire  la  retlitution  complète  de  Içurs  cbarmss , 
Sf,  ûné  }eune0e  éternelle  dans. un  autre  monde) 
le  Prophète  a  même    embelli'  le  paradis  qu'il 
ieut  annonce  ,   en  leulr  promettant ,  de  fa  mairt 
des  époux  dlifér^iis  de  cebx  auxquels  elles  onC 
été  unies  4ans  ce  rdonde.  Les  femmes  du  féraii 
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font  principalement  des  cfclaves  Géorgiennes; 
ou  Circa/fiennes,  prises  fur  toutes  celles  qu'on 
expofe  au  marché.  On  les  choifît  extrêmement 
jeunes.  Le  marché  des  femmes  eft  fourni  par 
TEgypte ,  rAbyflînie ,  la  Géorgie ,  &  la  Cir- 
caffie.  Les  efclavçs  des  deux  premiers  pays  font 
achetées  pour  le  fcrvice  domeftique.  On  ajoute 
à  la  beauté  des  autres  tout  ce  que  les  grâces 
Se  les  talens  peuvent  donner.  Celles  qui  font 
réfcrvées  pour  le  férail  font  regardées  comme 
iingulièrement  heureufes.  Cependant  elles  y 
lotit  expoféds  plus  qu'ailleurs  à  une  fin  tragi- 
que;  quelquefois  pour  cacher  les  conféquences 
d'une  intrigue  amoureufe  ,  on  leur  donne  des 
drogues  qui  les  tuent;  &(i  elles  fe  trouvent 
enceintes  on  les  jette  dans  la  mer.  On  frémit 
en  penfant  au  nombre  de  viélimes  qui  périflent 
de  cette  manière.  L'inoculation  eft  employée 
en  Circaffie  pour  aiTurer  la  beauté  des  femmes. 
Cette  découverte  appartient  à  ce  pays  là,  &  non 
à  la  Turquie ,  comme  Tout  dit  Voltaire  &  Tif- 
fot.  L'éducation  de  ces  jeunes  filles  eft  fuivie 
avec  beaucoup  de  foin  :  on  leur  montre  à  dan* 
fer  avec  plus  de  volupté  que  de  grâce  ,  à  chaji* 
ter  &  à  jouer  du  tambourin,  efpece  de  gui- 
tarre  i  quelques-unes  d'entr'elles  excellent  dans 
les  ouvrages  à  l'aiguille.  Tout  cela  eft  con- 
duit  par  les  femmes  \es  plus  âgées  du  féraiU 
mais  le  goût  que  le  Sultan  Selim  niontre  pour 
Jes  ufages  Européens  9  fait  introduire  en  der« 
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Hier  Heu  ,  auprès* de  ces  jeunet  âlleis ,  des  fenl^ 
iines  Grecques  qui  leur  tnotiirem  à  jouer  de  l(k 
harpe  &  du  piano-Forte. 

Le  Kislar  Agha  eft  chargé  d'établir  le  rang 
Jirécis  entre  .les  cinq  cent  feoinies.  L'âge  dô 
quelques*u'nes  les  met  hors  de  rattg.  Quatre» 
ftulement ,  fur  le  nothbre  total  •  font  coniidé^ 
tées  comme  époufes:  la  loi  fixe  au  Sultan  \é 
liombre  de  fept  pour  limite*  Les  femmes  fu^é-> 
tieures.paifeht  leur  temps  dans  une  fuite  d'amu^ 
femens  fédentaires  ;  elles  s'habMlent  le  pru9 
^agnifiqueéient  qu'elles  peuvent  $  changent  deT 
irètemeiis  pluHeurs  fois  lejoût  i  fe  donnent  des 
ameublemens  fuperbes;fe  viGtentmutuellement^ 
.  reçoivent  fans  ceffe  des  homn^ages  de  celles 
qui  leur  £bnt  fubordonnées ,  &  goûtent  cette 
cfpece  de  bonheuf  tranquille  ,  le  feul  auquel 
les  iemmes  Turqaes  afpirânt ,  &  le  (eut 
qu'elles  foient  dignes  d'atteindre.  On  leur 
donne  quelquefois  »  par  indulgence  fpéciale  «  Iw 
permiffion  d'aller  dans  les  kîofques  qui  fontf 
iitués  au  bord  de  la  mer  i  iilors  les  Officiers 
de  police  «  qu'on  a  foin  d'en  informer  4  veilleM 
pôtr  empêcher  qu'aucun  vaiffeau  n'approchd 
de  trop  près  te  c^p  qu'on  nomme  ta  pointe  du 
férail; 

Chaque  année  4  en  été  <  té  Sultan  va  vifite^ 
fucceflîvement  fee  palais,  &  fe  fait  fuivte  dei 
Ton  harem.  Alors  tous  lés  chemirts  environnans'^ 
Jufqu'à  cinq  milles  de  diftance  ,  font  gardés  par 
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âes  Boftangii,  de  peur  que  quelqu^homtne  ne 
s^approche  jufqu'à  la  vue  des  femmes.  Celles-^ 
ci  ont  pour  reflburce  d'amufement  les  jeux  d& 
leurs  efclaves.  Elles  paiTent  fouvent  plufieurs 
heures  de  fuite ,  couchées  fur  leurs  fofa«  »  i 
««tendre  chanter  ces  jeunes  filles  ,  &  à  leur 
voir  jouer  des  farces^  groffieres,  aâre2  fembla* 
blés   à  celles  de   nos  marionnettes. 

L'habillement  des  femmes  renferme  un  tiom- 
bre  infini  d'articles  &  eft  d'une  dépenfe  pro« 
digieufe  i  mais  les  changemens  de  la  mode  n'in* 
fluent  que  fur  tes  parures  de  tète.  A  set  égard  » 
les  variations  font  auffi  rapides  que  dans  les 
cours  de  l'Europe.  Les. femmes  Turques  fe 
font  de  fingulieres  idées  de  la  beauté  »&  des 
moyens  d'en  accroître  l'effet.  Le  petit  nombre 
de  celles  dont  j'ai  vu  le  vifage  a  voient  de» 
traits  fort  réguliers,  &  un  teint  éclatant  ;  le 
nez  petit  &  étroit  -,  les  yeux  vifs ,  noirs  ou 
d'un  bleu  foncé.  Leurs  fourcils  fe  joignent  fur 
le  nez ,  &  font  très  *  épais.  Elles  font  dans 
l'ufage  de  fe  tracer  aa-deflus  &  au-deiTous  des 
cils,  uoe  ligne  avec  de  la  poudre  d'antimoine , 
Se  une  huile  nommée  furméh  :  elles  croytnir 
donner  ainC  plus  de  vivacité  à  leur  regarda 
D'après  nos  idées  de  la  beauté  ,  on  ne  peut 
pas  faire  un  grand elogé  de  leur  taille,  &  de 
leur  tournure.  Elles  marchent  mal  j  &  l'habi* 
tude  d'être  toujours  ailifes  fur  leur  cfaaife  Ion-» 
«gue  leur  ajrrondit  les  épaules.  L'ufage  immom 
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déré  des  bains  chauds ,  &  kar  oKîveté  con& 
;  tan  te ,  opèrent  un  relâchement  qui  altère  leurs 
formes ,  deftinées  par  1^  nature  à  être  auffi 
-régulières,  que  leurs  traits.    Elles  fe  teignenc 
en  rouge  le&  ongles  des  mains  &  des  pieds.  La 
différence  caraâériftique   dans  la    beauté  des 
- Circafliennes  &  des  Grecques,  c*e(l  que  celles 
•là  ont  plus  de  ma)ellé.  Les  Grecques  ,  plus  pe- 
tites ,  n'ont  pas  moins  de  régularité,  &  plus 
de  délicateflc.    Ceft   la  Vénus,  de  Médicis  à 
côté  des  statues  de  Minerve  &  de  Junon.  Les 
unes  &  les  autres  ont,  en  général  ,  comme  du 
temps  d'Homère ,  les  yeux  grands  &  la  gorge 
admirable. 

.  Dans  tous  les  pays  civilifés ,  les  véritables 
jouiflances  de  la  vie  fe  trouvent  chez  la  clafle 
moyenne.  Tandis  que  les  femmes  des  grands 
fe  coniblent  de  leur  reclufîon  par  un  luxe  que 
le  peuple  ignore,  les  femmes  des  (impies  citoyens 
communiquent  prefque  librement  entr'elles. 
Elles  fe  promènent  enfemble  dans  les  rues  & 
les  marchés  publics  ,  mais  toujours  enveloppées 
.&  cachées  de  leur  voile.  Elles  fe  raâemblei>t 
fur  les  cimetières  s  des  jours  marqués  ,  &  fous 
prétexte  de  rendre  des  devoirs  religieux  à  leurs 
parens  défunts ,  elles  jouiflent  de  la  fudété  les 
unes  des  autres  à  Tombre  des  cyprès;  elles  y 
paifent  fouvent  pluGeurs  heures  de  fuite,  & 
parlent  avec  une  abondance  &  une  aâion  qui 
montrent  bien  qu'elles  ne   s'ennuient  point. 
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filles  fbnt  aufn,  plufieurs  fois  Taïuiée»  des  pa^ 
ries  à  des  maifons  de  campagne  où  elles  Te  font 
traîner  dan^  desi  chars  recelés  pat  des  bœufs  ^ 
&  couverts  de  drap  rouge  :  &  leurs  pavens  mà-t 
les  ne  les  y  accompagnent  Jamais, 

Le  goût  des  habits  magnifiques  t  qui  eft 
commun  à  tous  les  peuples  d'Orient  »  Teft  cga-^ 
)ement|  en  Turquie,  aux  femmes  de  toutes^ 
}es  conditions. 

.  Aucune  ne  peut  paroitre  dans  les  rues  de 
la  capitale  fans  fon  feredjà  &  fon  mahramah.  Le 
premier  eft  une  efpece  de  redingote  avec  un 
grand  capuchon  carré  ,  retombant  fort  bas  der-t 
siere.  Les  Turques  &  les  Arméniennes  le  por-t 
.Cent  ordinairement  d'une  couleur  brune.  Le 
mahramah  e(t  compofé  de  deux  pièces  de  mouC? 
ieline  ,  dont  l'une  envelope  la  tète  &  s'attache 
fous  le  menton,  l'autre  cache  le  bas  du  vifage 
jufqu'au  milieu  du  nez  &  ne  laiiTe  que  lea 
yeux  à  découvert.  La  cbauiTure  confifte  et\ 
une  pfiire  de  bottines*  de  maroquin  Jaune.  Une 
lemme  ainfî  équipée  peut  affronter  les  regards^ 
du  public  a  fans  aucun  fcandale.  Ce  çoftume, 
d'un  ufage  tràs-ançicu ,  eft  calculé  pour  cacher 
la  perfonne  qui  le  porte  plutôt  que  pour  li^ 
parer  ;  en  effet  ,  il  n'efl:  pas  po0ible  de  voir 
un  déguifement  plus,  complet. 

Dans  les  grands  harems  ,  le  nombre  desb 
enfans  eft  proportionnellement  petit ,  peu  d.c^ 
fç^M^es  e^  mettent  plus  de  trois  au  nu^ndç^  Qa 


a  beaucoup  parlé  de  rinfidélicé  des  femmes  Tur- 
ques qui  appartiennent  à  de  grands  Seigneurs. 
Les  voyageurs  qui  ont  pafle  quelques  années 
dans  ce  pays  là  doivent  bien  iàvoir  que  tout 
projet  d^ntrigues  de  cette  efpece  leur  feroit 
abfolument  impraticable ,  quoique  la  vanité  de 
quelques-uns  les  ait  tentés  d'en  impofer  fur  ce 
point.  Dans  les  harems  rit^hement  entretenus^ 
la  garde  con6ée  aux  efclaves  ,  eft  très*févere  i 
dans  ceux  qui  font  entretenus  à  moins  de  frais 
des  femmes  âgées  font  chargées  de  la  furveiU 
Jance  &  s'en  acquittent  également  avec  beau- 
coup d'exaâitude. 

Si  de  femblables  défbrdres  fe  commettent ,  oe 
ne  peut  être  que  par  les  femmes  auxquelles  otv 
permet  de  fortir  i  mais  ce  privilège  efl;  condi- 
tionnel,  &  reftraint  par  l'obligatbn  d'être 
accompagnées  d'un  certain  nombre  de  parens  ou 
de  voifins. 

.  L'infidchté  ou  la  licence  chez  tes  femmes  font 
traitées  au  grand  criminel  par  les  bis  Turque$> 
&  punies  avec  une  févérké  qui  tient  de  la  baï« 
ba rie.  Cette  branche  de  police  eft  fous  la  juriC 
diâton  du  Boftangi  Bachi  >  ou  capitaine  des  gac- 
d;es  ,  conjointement  avec  plufieurs  fous-officiers* 
Lorfqu'une  femme  publique  eft  prife  en  faute 
pour  la  première  fois  ;  elle  eft  affujettie  à  un 
«travail  très-rude  &  foumife  à  une  récluCon  ta. 
taie  i  mais  fî  c'eft  une  récidive  la  coupable  e& 
Modamnée  à  mort»  &  buveut  plufieurs  de  c^ 
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infortunées  créatures  font  liées  enfemble  dam 
un  fac  &  jetées  à  '«  mer.  Les  Turcs  eflàyeni; 
de  juftifier  ceffe  cruauté  en  s'appuyant  de  la  loi» 
'&  en  obrervain  que  toute  femme  qui  veut  fe 
mettre  à  couvert  des  pourfuites  de  la  police , 
•peut  le  faire  au  moyen  d'une  union  tçmporaipo 
fous  l'autorité  du  Cadi. 

L'état  des  efclavcs  femelles  en  Turquie  »  a 
été  repréfenté  d^une  manière  très*faufle.  Je  ne 
parle  pas  de  l'époque  de  leur  captivité  qui  pré- 
cède leur  établiflbment  dans  un  harem  .*  le  trai- 
tement qu'elles  éprouvent,  lorfqu*elIes  font 
.  cxpofées  en  vpntc  dans  les  marchés ,  répugne 
également  à  l'humanité  &  à  la  décence.  Mais  , 
"une  fois  achetées  ,  elles  font  bien  vêtues,  &  bien 
traitées.  Si  un  nriari  fait  préfent  d'une  efclave 
à  fa  femme,  celle-ci  en  a  exclufivement  la  pro- 
priété ,  &  elle  a  aâion  en  juftice  contre  fon 
mari  pour  les  infidélités  dont  cette  efclaves 
pourroit  être  l'occafion  :  généralement  la  pru- 
idence  engage  les  femmes  a  confentir  à  ce  qu'elles 
île  peuvent  empêcher.  Une  femme  née  Turque 
re  peut  jamais  être  efclave.  Il  n'y  a  point  d'en- 
-fans  illégitimes  :  ceux  qui  naiflent  des  efclave 
^nt  à-peu>près  les  mêmes  droits  que  ceux  qui 
îiaiflcnt  des  femmes  légitimes.  Les  privilèges  dea 
femmes  confident  uniquement  dans  le  partage 
de  la  propriété  du  mari  à  fa  mort,  &  dans  le 
droit  de  s'oppofer  au  divorce.  Les  efclaves  qui 
r'oHt  point  été  fécondes  peuvem  fc  revcndw 
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f  volonté,  mais  il  arrive  fouvent  que  Icç  cfcla^ 
ves  obtiennent  la  confiance  de  leurs  maitreâelt 
&  reçoivent  d'elles  la  liberté  ,  avec'un  mari.  Il 
f,l\  rare  qu'un  jeune  homme  ait  plus  d'une 
femme/:  les  hommes  d^un  certain  âge  qui  ont 
de  raifance  fe  donnent  à  cet  égard  toute  la 
latitude  qu'admet  la  loi  du  Prophète. 

Aucune  femme  mariée  ne  peut  fe  difpenfer 
du  bain  ,  chaque  jeudi  :  la  pauvreté  même  n'eft 
pas  une  excufe  ,  parce  qu'il  y  a  des  bains  gra- 
tuits. £n  général  les  femmes  ufent  du  bain 
avec  tant  d'excès  ,  que  leur  fanté  &  leur  beauté 
en  fouffrent  également* 

Les  femmes  ne  vont  jamais  feules  au  bain. 

Quelques-uns  de  ceux-ci   font  aâez  fpacieux 

pour  recevoir  pluHeurs  harems  à  la  fois.   Ce 

font  là  les  rendez>vous    ordinaires  des  femmes 

de  condition ,:  elles  y  paifent  plufieurs  heures 

0  faire  la  converfation  ,    &  à  prendre   divers 

rafraichiâemens.  Je  n'ai  perdu  aùcunip  occaHon 

de  vérifier ,  par  des  informations ,  les  détails 

publiés  par  notre  {pirituelle    compatriote  ,  & 

je  n'ai  point  eu  lieu  de  dou^^r  de  leur  exaâi- 

tude.  Les    femmes   ne   fe   baignent   point  en 

filence  ,  elles  répètent  en  chœur  ,  Se  avec  une 

extrême    rapidité,    les  mots    «  Lillahl  lillah! 

Hllah!»  &  on  les  entend  de  la  rue  ,  lorfqu'oti 

paiTe  dans  le  voiGnage  des  baii^s/ 

Quelques  détails  concernant  le  Sultan  aâuel, . 
Se  le  Çoyvernement  du  jour  »  .pourront  pa^ 
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roitrt  pùrieuz  :  7e  les  donne  comme  authen^ 
Ûquest 

Le  Sultan  Selim  III   eft  l'ainé  des  defcenw 
dans  mâles  de  la  famille  d'Ofman  qui ,  en  1299  » 
fonda  la  cinquième  dynaftie  des  Califes»   A   la 
mort  de  {on  père  Muftapha   III  en   1775  ,  il 
n'avoit  que  quatorze  ans.  Abdulhàmed  ,  fon  otk^ 
de ,  fuccéda  au  trône  ;  car  les*  Turcs  ne  veulent 
être  gouvernés  ni  par  un  enfant ,  ni  par  une 
femme.  Abdulhàmed  écoitâgé  de  quarante-neuf 
ans  lorfquMl  monta  fur  le  trône.  Il  fortoit  alors 
d'une  prifon  où  il  avoic  paffé  les  quinze  années 
du    règne  de     Ton    frère   :    c'eft  la  politique 
du  férail.    11  avoit  cultivé  la  littérature  dans 
là  retraite.  Ce  Prince  étoit  doux  &  bon  ;  il  fut 
fe  mettre  au-deflus  des  préjugés  &  de  Tufage 
de  la  cour,  pour  furveiller  lui-même  Féduca- 
tton  de  fon  neveu  Selim  ,  qui  a  été  élevé  avec 
beaucoup  de  douceur.  Le  Sultan  Muftapha  & 
le  Sultan  Mahmood  »  tous  deux  fils  d' Abdul- 
hàmed ,   font   aâuellement  les  feuls  héritier^ 
de  l'Empire,  &  font  mineurs  Tun  &  Fautre. 
Ils  éprouvent  dé  la  parc  du   Sultan  régnant  » 
la  jufte  reconnoiflance  des  foins  qu'il  a  reçus 
de  leur  père  :   ils   font  traités  avec  beaucoup 
d*égards.  Chacun  des  deux  a  fes  appartemens 
féparés  »  &  une  fuite  de  foixante  perfonnes  » 
avec  un  revenu  de  50CO  livres  sterling.  Les  bons 
Mufulmans    qui   feroient   tentés    de    craindre 
l-e:i:tii¥Ai^n  de  la  famille  Impériale ,  fe  ralfurent 
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par  les  promefles  des  Aftrologues  >  qui  ont  pro« 
mis  que  quand  le  Sultptr  Selim  III  auroic  atteint 
l'âge  de  quarante  ans ,  il  auroic  beaucoup 
d'enfans. 

Ce  Prince  a  une  belle  figure  5  une  pbyGono,. 
mie  régulicre  &  expreflive.  Il  e(l  afiable  9  & 
left  capable  d'application»  Il  connoit  aflez  bien 
le  caraâere  &  les  intérêts  des  Princes  de  l'Eu- 
rope. Il  défire  convaincre  fes  {ujets  de  la  fupé^ 
xiorité  de  la  politique  européenne ,  &  des  prin« 
^ipes  de  l'art  de  la  guerre  qui  prévalent  cheai 
Jes  Chrétiens.  Mais  il  eft  bien  douteux  qu'il 
^it  fuffifaïQment  de  caraâere  &  d'aâivité  pout 
4>pérer  une  reforme  dans  les  opinions  d'un  peu^ 
|>le  qui  ne  peut  être  régénéré  que  par  une  ré-t 
.volution  complète.  Pierre  le  grand  &  Charles 
.XII  ne  s'en  rapportoient  pas  à  leurs  Miniftres 
.pour  raccompliâenaent  de  leurs  projets  de  ro* 
forme  ou  de  conquête  de  la  nation  Rufle. 

C'eft  dans  des  converfations  fréquentes  avec 

JK^achib  EiFendi  ,  l'Hiftoriographe  Royal ,    qu9 

Selim  a  pris  quelque  curioGcé  fur   les  aftairefl 

-politiques  de  l'Europe,  Ce  Rachib  efFendi  a  été 

i^nibafladeur  à  Vienne ,  après  la  dernière  guerre^ 

.Ceux  qui  ont  acquis  la  confiance  de  Selim  one 

profité  de  cette  diipofition,  &  ont  faifi  toutes 

les  occafions  de  développer  fon  intelligence  fuff 

ices  obiets.  On  m'a  afifuré  qu'il  faifoit  appren^ 

•dre  le  français  aux  jeunes  gens  élevés  dans  le 

Céraii  i  S^  ceux  ^ui  coanoiiOTent  la  coyr  fgveob 
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très-bien  que  le  Sultan  aime  beaucoup  les  vm# 
,  de  France. 

Les  premiers  efforts  poiff  le  perFeâionife. 
ment  de  Tadminidration  ont  été  dirigés  fur 
Tarmée  &  la  marine.  On  a  bâti  des  forts  fur 
le  Bofphore  ;  on  a  drefle  des  tégtmens  fur  les 
principes  de  la  taâique  d*Euràpe.  Des  Officiers 
Français  y  ont  été  employés  i  &  la  flotte  a  pris 
une  certaine  confîftance. 

Lorfque  le  Sultan  aura  le  loifir  d'introduire 
dans  fes  vaftes  états  une  police  un  peuTemblj^ 
ble  à  celle  des  pays  civilifes  ,  il  commencera 
fans  doute  par  rétabliflement  d'une  pofte  ré» 
fiée  qui  facilite  la  communication  entre  les  prou 
vinces  éloignées.  Pendant,  la  dernière  guerre w 
il  eft  arrivé  fouvent  que  des  places  importan- 
tes  ont  été  prifes  ou  évacuées  pluHeurs  femai- 
nes  avant  que  le  Miniftre  en  eût  connoi& 
fance. 

Les  feuls  ouvrages  Impériaux  que  Ton  voie 
'aujourd'hui  en  Turquie ,  font  des  mofquées  • 
des  aqueducs  &  des  fontaines.  Les  grandes 
routes  font  k  peine  praticables  :^leur  établifle- 
ment ,  ou  leur  réparation  pourroit  devenir  un 
monument  durable  de  la  renommée  de  Sélim. 

Le  fyftème  aâuellement  fuivi  tend  i  conver- 
tir l'autorité  ,  autrefois  illimitée  ,  du  ViGr  , 
en  une  influence  très-fubalterne.  Le  Vifir  n'eft 
plus  aiijourdliui  qu'un  fimple  membre  du  C0R9 
feil  privé  ,  parce  que  le  Sultan  prend  lui-mtme 
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ipotinoiflànce  c^s  affaires ,  &  écoute  les  eonfetls 
de  pluûeurs  perfonnes.  Le  Vifir  aâuel  eft  u4 
vieillard  fans  énergie  $  ainfi  tout  concourt  k 
changer  inceifamment  les  Vifîrs  en  des  statues 
d'Etat. 

Les  gens  les  plus  inâuens  aujourd'hui  i 
cette  Cour  font;  i^  Yufuf  Agha  Kiayah ,  ou 
le  premier  Intendant  de  la  Sultane  mère  ,  h^ 
quelle  a  beaucoup  de  part  aux  mefures  de  Tad- 
ininiftration.  La  vie  de  Yufuf  a  été  marquée  par 
des  circonftances  extraordinaires.  Il  eft  né  à 
Candie.  Il  étoit  écrivain  fur  un  vaiâeau ,  & 
paifa.de  là  au  fervice  d'Abdulla  Pacha  ,  le  Bo^.- 
lerbey  d'Anatolie ,  qui  ré(îdoit  à  Kulayah*  Il 
gagna  û  bien  les  bonnes  grâces  &  la  confiance 
du  Pacha. pendant  les  dix  années  qu'il  palfa.à 
fon  fervice  »  que  celui-ci  réfoiut  de  lui  aflurer  , 
de  fon  vivant ,. toutes  fes  richefles.  Il  le  mit  en 
poflefEon  de  tous  fes  tréibrs,  &  lui  confeilla 
d'aller  à.la  Cpur  pour  porter  contre  lui  des  plaiiv- 
tes  graves  fur  les  injuftices  &  les  mauvais  traite* 
mens  qu'il  en  avoit  éprouvés.  A  cette  époque  , 
Je  Pacha  mourut.  Le  Capidji  fiachi  fut  aufîicôc 
envoyé  par  le  Sultan  pour  s'emparer  des  tréfors 
du  défunt  :  toutes  les  caifles  étoient  vides  »  & 
Yufuf  fut  le  dernier  à  être  foupçonné.  Il  vécut 
à  Conftantinople  dans  une  grande  opulence  » 
&  fréquenta  aflidûment  les  audiences  du  ViOr  : 
celui-ci  le  fit  Sur  Intendant  des  moanoies  >  &.il 
parvint  enfuite  au  polie  qu'il  occupe. 
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^^  Kalib  Effendi  a  occupé  detix  fois  VoÊéè 

de  Secrétaire  d'Ktat.   Il  a  commchcé  pat  êtr«8 

clerc  f  &  a  paiî^  P^*^  tous  lés  emplois  fubalternes 

stvec  un  talent  diftingué  :  il  eft ,  fans  aucune 

comparaifoii ,  le  plus  habile  &  le  plus  inftruit 

âes  Minières  du  cabinet. 

3*.  Tchiufeh  Kiayah ,  ou  député  du  Vifîr  < 
eft  à  la  tête  des  finances  :  c*eft  lui  qui  a  donné 
le  plan  des  nouveaux  impôts. 

4^  Cheliby  EfFendi  a  la  furveillartcé  génétàld 
de  Inexécution  de  tous  les  réglemens  militaifesl 
La  Capitan  Pacha  aduel ,  ou  le  Grand-Ami^ 
rai ,  nommé  Kuchak  Heâèin  $  à  caufe  de  Ik  petite 
taille.  G'étoit  un  efclave  Geotglen  ,  camarade 
d'enfance  du  Sultan.  Il  foftit  du  férail  trouif 
prendre  le  commandement  de  la  marine ,  &  Il  eft 
probable  qu'il  y  étoit  peu  préparé*  Mais  fott 
adminiftration  a  été  très -utile.  Il  a . élevé  là 
marine  à  fon  état  aâuel ,  après  l*avoi1r  trouvée 
dans  un  délabrement  abfolu ,  à  la'  fin  de  la  guerrei 
des  Ru0es.  Les  vaifleaux  fe  conftrurfeht  aujour« 
d^hui  fous  la  diredtion  de  conftruâeurs  Euro« 
péens  i  &  Fon  a  adopté  dans  la  nomenclature 
marine  &  pour  le  fervide  des  vaifleaux  ^  le$ 
expreflions  françaifes.  Au  commencement  dii 
fiecle ,  la  Porte  mettoit  en  mer  32  vaifleaux  de 
ligne  ,  34  galères  &  quelques  brigsrntins.  Au^ 
jourd'hui  la  marine  Turque  confiftè  eti  14  vaif^ 
féaux  de  ligné,  6  frégates  &  50  sloops  de 
guerre.  -     '     ,  ^i 
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Toutes  les  années ,  au  printemps  ,  le  Capi;* 
tan  Pacha  accompagné  de  quelques  vaifleau^c, 
parcourt  TArchipel  pour  recevoir  la  capicatioii 
dans  les  différentes  isles'j  &  pour  chafler  les 
pirates  &  les  galères  de  Malthe.  On  fait  d^a- 
vance  le  moment  où  doit  fe  faire  cette  tournée» 
enforte  que  ce  fervice .  n'eft  gueres  que  de  pa- 
rade. La  cérémonie  du  départ ,  &  la  réception 
du  Capitan  Pacha  par'  le  Sultan  après  cette 
çroi0ere»  font  un  grand  fpeâacle.  Cet  OAîcier 
a  époufé  la  fille  unique  d'Abdul  Hamed ,  &  le 
Sultan  l'honore  de  (on  amitié. 


ROMANS. 

M  AN  AS  HE  is.  L'homme  tel  quMT  eft.  Roman 
en  quatre  volumes.  Londres.  William  Lant: 


V^E  roman,  dont  nous  avons  déjà  tiré  un 
morceau  (r;,  n'a  pas  été  traduit,  parce  qu'il 
eft  d'un  genre  trop  anglais  pour  ne  pas  perdre 
beaucoup  en  pafiant  dans  notre  langue.  Il  eft 
fait  avec  efprit  &  encore  ^lus  de  malice.  L^ath 
teur  anonyme  ne  s^eft  pas  attaché  à  captiver  fon 
leâeur  par  une  &bte  intéreffante  &  des  inci- 
dens  naturels  ;  mais  il  trace  bien  (es  caraAeres  i 

*(i)   Voyez  le  vol.  WÎL.lÀttir.  p.  357, 
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il  donne  clés  ûtuations  neuves ,  &  des  conViif* 
fations  piquantes.  Ceft  un  frondeur  univerfeli 
&  Tes  fatyres  lotît  fouvenc  marquées  au  bon 
coin.  En  général ,  cependant ,  on  peut  dirir 
qu'il  émouâe  la  pointe  du  ridicule  à  force  de 
remployer,  &  que  fa  plaifanterie  n'eftpas  tou« 
jours  très-bonne.  L'intrigue  e(l .  peu  de  chofe. 
Il  feroit  difficile  de  donner  quelque  intérêt  .i  un 
extrait  de  l'ouvrage.  Beaucoup  de  détails  tiennent 
.trop  aux  mœurs  anglaifes  pour  nous  paroUrj 
agréables  }]mais  dans  le  fragment  que  nous  allons 
donner  on  verra  un  caraâere  très*nouveau  ,  & 
un  épifode  qui  n'eit  pas  fans  mérite*  Le  vrai 
genre  de  fauteur  s'y  montre  à  Ton  avantage.  * 

Il  n'y  avoit  que  quelques  heures  que 

Sir  Grorge  étoit  à  Milait ,  loirfqu'on  vit  arriver 
^  la  même  auberge  Mr.  Bardoe,  frère  de  Lord 
F.  Ses  gens  étoient  au  nombre  de  huit  :  un 
maître  d'hôtel ,  un  valet-de-chambre  &  quatre 
laquais,  &  deux  cors-de -chafle.  La  mère  de 
Mr.  Bardoe  étoit  fille  d'un  Duc  ,  &  une  de  Tes 
tantes  en  avoit  fait  un  des  plus  riches  particu» 
liers  de  rAngleterre«  Il  avoit  quarante  ans.  Il 
étoit  d'une  grande  taille.  Il  avoit  de  la  çraçe 
dans  les  manières ,  beaucoup  de  politefle ,  mais 
quelque  chofe  de  réfervé  &  de  grave.  Il  fe 
donnoit  Rarement  la  peine  de.  parler.  Quand 
cela  lui  arrivoit»  il  difoit  ordinairement- des 
chofes  bizarres  ,  mais  fa  diâiun  étoit  élégante. 
Il  àvoit  la  réputation  d'un  des  hommes  les  plus 
•    '   -       *   inflruit 
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liittfuîts  de  rEtirope.   Il  avoft  eu  la  paflion'  des 
livres  depuis. douze  ans  jufqu'à  trente.    LorC- 
f}uHl  hérita  de  (a  tante  ,  il  fe  jeta  dans  le  grand 
inonde  >  &  vécut  quelques  années  dans  une  ex«« 
Uème   dillipation.    Mais    il  avoit   refprit  trop 
«tclaif  é ,  &  il  avoit  trop  de  goût  »  pour  fe  plaire. 
Long-tenops  aux  jôiiiflances  excluiîvemeiit  fen** 
Icelles.  Il  revint  aux  fciences  %  mais  il  éprou*. 
voit  la  fatiété  qui  atteint  quelquefois  ceux  qui* 
H^nt  ufé  de  tout.  Il  avoit  tout  connu,  tout  va« 
fine.  Il  ne  trouvoit  aucun  xmvragt  qui  fût  écti£. 
avec  aâez  de  clarté  >   de 'force  .&  d'élégance  v 
i^ttcuh  tableau  qui  ne    Mfsât  beaucoup  à  dé^ 
firer  s  la  plus  belle  mufique  ,   la  mieux  .exé« 
«utée  s  luifçntblpit  manquer  d'expreffion  -,  enfin 
H  avoit  perdu  la  faculté  d'admirer  )  &  il  eifayoit  » 
dans  ce  fetond  voyage  d'Italie  y  Ct  les  grandes 
fcenes  de  la  Nature  ne  produixoient  point  ett 
^  \di  quelques  émotions  que  les.ouivrages  de  i'ate 
ne  peuvoieiit' plus  exciter. 
'.  Le  ^î^i^orff .  Malvini  »  à  qui  appartônoit  ViivU 
Verge  »  vint  félon  Tufage ,  faire  foiti  compliment 
à  fon  Excellence  ,  fc  prendre  {èe.  otdres.  Mr« 
Bardot  ]<ii  répondit  ^en  très-^bon  italien  :  «  Moo: 
inaitre^  d'hôtel  )  Monfieur»  aura  l'honneur  de! 
^ire  un  travail  avec  vous  quand  il  le  jugera 
convenable.  »  Le  Signor  Matvini  ne  fut  point 
trop  furpris.  Il  connoiflbit  rotgueil  anglais  ,  & 
B>ttendoit  à  le  trouver  (bu&  toutes  fortes  de 
^rmes  ,  mais  il  f^yoit  fort  bien,  fe  faire  payée 
Lutératuru  Vol.  S.  N*,  a.  Uin  I799*  P 
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Ton  humilité  ;  il  fit  donc  une  profonde  rêvé' 

jrence  »   &  fe  retira  fans  répliquer. 

L'habitude  de  la  politeâe  eft  tellement  enra^ 
dnéercheî  les  aubergiftes»  qu'il  feroic  auifî 
diflBcile  de  la  leur  6ter  ,  que  de  la  donner  à 
d'autres.  Le  Signer  Malvini  penfa  que  comme 
Mr.  Bardoe.  étoit  feul ,  il  feroit  fans  doute  en- 
chanté  d'avoir  compagnie.  Il  prit  donc  la  liberté 
de  rentrer  <  fisqlempnt  pour  prévenir  S.  ExceU 
knce  ,  9  dit ^  il ,  «  que  le  Chevalier  Paradyn^ 
écoit  dans  la  tifaifon ,  &  qu'aâurément  fî  S*  £. 
le  défîroit,  Mr.  {e  Chevalier  feroit  charme....  » 

c  Signor  Malvini  »  ayez  la  bonté ,  ye  vous 
prie  de  me  laifler  faire  à.  ma  guife.  Il  n'y  a  rien , 
"voy^z-vouS)  dans  le  monde,  que  je  craigne 
comme  les  ourfons  de  mon  pays  ,  fi  ce  n'efb 
ceux  qui  les  mènent^  »  —  L'aubergifte  ne  com^ 
prit  point  ce  que  c'étoit  que  les  ourfons  &  les 
meneurs ,  mais  le  ton  fec  de  Mr.  Bardoe  lut 
en  impofa.  Il  fe  retira ,  en  faifant  le  figne  dé 
croise ,  &  bien  résolu  de  diriger  toute  fa  politefle 
fur  les  gens  de  S.  E.  ' 

.  Toute  l'auberge  Fut  bientôt  fens  deflus  de& 
ibus  pour  les  préparatifs  du  fouper  ordonné  par 
le  raaitfe-d'hôteK  C'étoit  un  repas ,  qui  pour 
Tabondance  &  la  recherche»  auroit  été  digne 
d'un  Grand  Duc  de  Tofcane.  Pendant  le^  trots 
heures  qu'on  avoit  demandées  pour  le  préparer^' 
Mr.  Bardoe  fe  promena  dans  Ton  appartement»' . 
«étendit  fur  fon  fofa  ,   ouvdc  quelques »4iûi 


L*tt0MMË    TBL    Q.V*IL    EST.  ±Jlf 

de  Tes  autei/rs  favoris»  fe  regarda -au  miroir  i 
&  enfin  il  fe  fentic  ua  peu  d'ennui.  — .  «  Para- 
dyne  !  »  fe  dit-il  à  lui-même  }  «  oui ,  il  faut  que 
ce  fait  celui  dont  le  père  fe  noya  en  paAànt  ea 
Irlande^  Celui  qui  s-efl;  battu  avec  IJàrcourc« 
Je  T'ai  vu  quelque  parc  »  mais  je  ne  fais  plus  ou* 
Ça  eft  forti  d'Oxford.  ,Ça  était  deainé  à  TE^ 
glifc.  CJa  doit  favoir  Tliilbijrfe  de.  tous  Ic$  Evè-^ 
ques  &  de  tous  le$  Diacres  du  monde..,  Non» 
}e  ne  le  ferai  pas  detnandefr:  ce  feroit  à  périjc 
d^eniitiit  ilmerégaleroit  de  pàiure  académique  j 
&  de  reparties,  de  collège*  i..» . .  •  Mais*  • .  »  «  jo 
penfe  à  préfent.  II  a  paiTé'un  hiver.a  JUQndrei* 
n  étbit  daûs  les  bonnes  gjHoçs  d'^  Lady  Aune 
Brijcvp^Qrthia:^  >'Bi  q\ielquié  idée  quiil  a  jF^jt  A^$ 
fottifes  à  paris.  Il  eft  (Ct:è$^|Jo£ble  .quji|,  foil 
fiipportable  :  il' finit'  le  .rÀfiJuçt*»  Mr.  Batdoe  i 
apr&.'ce.  foliloque ,  ii(ip!Qilii/feni;rnaHte^d'h^telt 
&  lui  riitdeporter  fes  -oonfipli^eas.à  Sif  Çtorge 
ParadynC)  &  de  rinvitês  .&  (ouper  datis^fg^l 
àpparteibeaCê  ! 

'  Sit  George  txmtloillok  mieux  Mr.  B)rd^e  qu -it 
tt^en  iâtok  oonnur  II  étoii  cUiJeux.de  voir  eu 
Italie  :on  hbmme;  qui  a^pi&^n  f Angleterre,  un^ 
if6put»tion:i4}e»(iitgulafité'^  &  |il  »c!«epta  avef 
plaifir*  .  •''     ':  ti.  : 

:  ;  Leîfoiip^t,avoit'tr<risifer.vîjcî«l5*,dont-.châcurt 
auroiitfuât  à  :iin  Apimxsr&i  étplt  fervi  a\*ev 
autant  db  o&iémohié  qu'tttt.^am^tchea;  lePtiiicd 
ïe  Gàllca  dorfqu^l   flDnnr:i=  piller  au  Carpe 

Pa 
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diplomatique.  Son  Excellence  n^voit  point 
d'appcrit.  Il  cflijra  de  tingt  plats ,  tandis  que 
Sîr  George  ,  qui  s'étoît  rairaiîé  au  premier  fer* 
TÎce ,  atcendoit  impatiemment  la  fin  du  foupcr* 
Mr.  Bardoe  paria  aufli  peu  qu'il  le  pouvoit  fans 
iinp  oHrcflè  5  il  fut  d'tifte  gravité  imperturbable  9 
&  lorfque  les  domeftiques  furent  retirés,  il 
porta  hi  fanté  de  in  famille  Royale.  Enfuite  il 
dit  à  Sir  George  :  ^  Cotanrent  avez  •  vous  été 
comenx  de  votre  fouper.  Sir  George.?  »  — 
Le  Chevalier  sMnclîmk  •--  <  Comme  vous  dites 
Hétoit  médiocre ,  mais  c'eft  ce  quemon  maitre<<t 
^ôtel  à  pu  faite  de  mieux.  » 

a  Je  vous  demande  pardon ,  >  répondit  Sir  G. 
€  il  votre  fouper  avoit  itn  défaut  pou^moi ,  c'é« 
foit  d'être  trop  bon.  • 

«  Votre  avis  eft  dont  ^  Sir  George  ,  qu'il  y 
a  des  chofes  qui  peuvent*  être  trop  bonnes  ?  > 

«  Je  dis  avec  te  {^verbe  qu'on  peut  avoir 
trop  de  bonnes  cbofes.  »       .  ' 

«  Cela  eft  vrai.  Cela  eft  très-vrai  ;  «ais  quaqd 
on  eft  fort  riche ,  il  làut  pourtant  dépenfer  fon 
argent  d'une  manière  ou  d'une  autre;  H  faut 
avoir  un  nombreux  domef^ique.  Il  faut  que 
chacun  de  ces  gens  là  s'exerce  à  foire  ce  qu'il 
fait ,  pour  ne  pas  Toublier.  » 

«  Il  me  femble ,  »  dit  Sir  George  »  «  que  tant 
de  valets  doivent  être  embaraflans  en  Voyage*» 

"€  Oui  »  ils  le  feroient  s'il  s'agifibtt  de  courif 
la  pofte  ^  mais  quantik  moi  >  rien,  ift  m^cft  phff 
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îndifFérent  que  de  cheminer  vice ,  de  cKemlner 
lentement,  om  de  ne  pomt  cheminer  di»  tout. 
Ces  gens  là  me  fervent  au  moins  à  dépenfer  de 
Fargent.  Cela  procuré  de  certains  égards  $  & 
puis  on  voyage  avec  plus  de  fûrete.  Ce  n*cft 
pas  aflbrément  qu'aucun  de  ces  coquins  là  voulût 
rifquer  fa  vie  pour  fauver  la  mienne  5  mais  cela 
fait  lin  certain  nombre  qui  impok  aux  bri- 
gands^ » 

«  J'imagine ,  Monfieur ,  que  s'H  vous  efl!  in« 
différent  d'aller  plus  ou  motti»  vite  ,  vous  choi. 
£flez  cependant  vos  féjours  m  Voyage,  >» 

<  Ma  foi ,  pourvu  que  je  trouve  à  faire  bonne 
chère ,  je  fuis  aâez  kidifierent  fur  tout  I9 
refte.  » 

<  Comment  donc  f  vous  aimez  mieux  faire- 
bonne  chère  dans  un  vHlage ,.  que  médiociro^ 
chère  à  Rome  ?  »  ' 

«  Beaucoup  mieux.  Pat  en  mon  temps  éè 
folte  auflL  Je  croyois  de  bonne  foi  mè  plaire- 
aux  tableaux  ,  aux  statues ,  aux  médaiHes ,  & 
à  toutes  les  fettifes  dies  arts.  Et  puis ,  quand 
j'ai  eâàyé  d'analyfer  mes  fenfations^,  )*ai  vu 
"  que  je  me  trompois;  J'ai  vn  que  ,  comme  6eShi« 
coup  d^autres  ,  je  croyois  m'amufer  ,.  &  je  ne 
-m'amurois  point.  » 

«  Ah  ah  t  voi^à  une  idée  toute  nouvelle  pour 
ntoi.  Je  penfois  que  celui  qui  croit  s'amuféir 
s'amufe  réellement.  „  "      : . 

«  Mon/îeur ,  je  ibutiras  qiffe  la  fenfibilita 
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phyfiquc  cft  la  feule  fource  de  tous  les  plaifirs ,' 
.&  qu'un  hamme  qui  réÔcchit  peut  déterminer 
d'îivancc  avec  une  aflez  grande  exactitude  la 
■fomme  de  plaidr  qu'un  objet  quelconque  doit 
lui  donner.  » 

«  C'efl:  là  une  finguliiere  théorie  !  Et ,  je  vous 
prie  9  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  la  fenfibilito 
..phj'iîque/'*        .:, 

«  Ceft  un  mouvement  imprimé  à  nos  nerfs  « 
qui  le^tranfmettenç  «u  cerveau,  ». 

«Mais  la  fenGbilité  phyHque ,  par  exemple  » 

entrc-t-elle  pour  quelque  chofe  dans  la  leâure 

dç  Flljiade  d'Homère  f'  », 

.;     fK  .Xrès-certainement.  .. Ccft  le  nerf  optique» 

ou  acoudique  qui  reçoit  TimpreiHon.    Le  mou« 

vem^nt  efl:  excité.    Ce  'qu'on  appelé  les  idées 

c.  fe  for.me  dans  le  cervçau.    Les  idées  aifociées 

fe  réveillent  par  les  idées  propres  ;  &  te  plaidr 

<r  liait ,  fi  le  plàlfir  peut  naître  de  cette  fotte  opé« 

^  .ti:;^tioQ  qu'on  nomme  la  ledlure.  >^ 

.«Mats,  Monfieur,  lors  même  que  la  Iec« 
ttt.Mr^  ne  donneroit  point;  de  plaifir.,  qu^elle  ne 
i,  fe|r.pit  qjii'un  trayait  »  fon  utilité  eft  fi  grande 
../qu'il  qE),e;  femble  qMr'on  ne  peut  pas  l'appeler  une 
'.  f^è^te  .opération.  *- 

«  Mon  ufage  eft  d'appeler  les  chofes  par  le 

•^^emrqu'elleis  me  parbiiTent  mériter  s   &  jamais 

^'ngini'arriMe  de  m'enquérir  le  moins  du  monde 

fi  je  fuis  d'accord  ou  non  avec  les  autres^  Qjie 

crRt'tîAporte.ànioi  r.opmion  de  ceux  qui  vi voient 
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il  y  a  deux  mille  ans  ?  Que  Saturne  ait  cin(| 
fatellites  ou  en  ait  cinq  cène  »  que  m'en  revient- 
il.  N'eft-il  pas  indflFérent  à  mon  exiftence  que 
rhomme  foit  mortel  parce  que  Dieu  l'a  voulu 
ainû ,  ou  parce  que  la  nature  des  chofes  Texir 
geoit  ?  Ces  fpéculations  peuvent  avoir  leur  in- 
térêt pour  ceux  qui  font  fenHbles  aux  ioipre^pn^ 
légères  de  la  vanité  :  quant  à  moi ,  j'avoue  qu'il 
me  faut  quelque  chofe  de  plus  réeL  h 

«  Monfieur ,  auriez-yous  la  bonté  de  me  dir^ 
ce  que  vous  regardez  coilnme  les  principaux 
plaiCrs  de  la  vie  ?  » 

«  Mon  opinion  ,  Sir  George  ,  cVfl:  quç  dan} 
la  vie  il  n'y  a  rien  que  l'on  puifle  nommer 
plaifir.  Il  y  a  bien ,  à  la  vérité  ,  une  forte  de- 
^tupide  jouiflfance  à  manger  &  à  boire;  mais 
dès  qu'on  chçrche  à  eu  faire  un  véritable  plaiHr» 
on  le  paye  dix  fois  trop  cher  par  des  fenfationf 
pénibles  ou  douloureufes.  > 

<  Mais  au  moins  l'amour... . .  » 

*  Oui ,  Tamour  peut  donner  un  petit  nombre 
do.  fenfations  agréables  y  mais  qui  ofe  fe  les  ap^ 
proprier  ?  L'amour  qui  s'achète  eft  un  véritable; 
poifon.  Celui  qui  nait  de  la  fympathie  àç^ 
cœurs  »  eft  tellement  embarrafle  par  les  lois  Du 
vines ,  par  les  lois  civiles  ,  par  les  Ipis  de  la 
décence,  que  toutes  les  plaies  de  l'Egypte  mar^ 
çhent  à  fa  fuite.  Quant  à  l'amour  conjugal  ^ 
oh  certes  !  je  demande  s'il  y  a  un  homme  rat<» 
fonuable  qui  fe  marie.  ^ 

P4 
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•*••••    Uxortm  pdfinum  ducis 
■    Vie ,  qua  Tifipkont ,  quitus  exagitart  colubris  f 
Ferre  potes  dominam  ,  falvis  tôt  reftibus  ullam  ? 

«  Vous  citez  là,  Monfieur ,  un  cruel  faty* 
ïiftc.  Pour  moi  je  penfe  mieux  des  femmes.  » 
«  A  votre  aife  »  Sir  George.  Je  ne  prétends 
point  que  perfonne  penfe  comme  moi.  » 

«  £t  ne  faites  -  vous  donc  aucune  exception 
quelconque?   n'avez-vous  jamais  rencontré  de 
femme  qui  pût  vous  engager  à  mieux  penfec 
'  du  fexe  ?  » 

«J'ai  rencontré  à  Paris,  tout  dernièrem^t, 
tine  jeune  Anglaife ,  une  Mifs  Colerain  ,  qui 
Wa  paru  très-capable  d'exciter  ces  émotions  de 
plaiHr  que  Ton  nomme  amour.  Pendant  queU 
ques  heures  je  me  fentis  prefque  en  danger, 
Mais  quand  je  vins  k  réfléchir  combien  peu 
monte  la  fomme  totale  du  plaidr  qu^une  femme 
peut  donner  ^  &  par  combien  d'attentions  & 
de  facriâces  ce  peu  doit  être  acheté  %  je  fis  mes 
malles  ,  fc  je  partis.  » 

»  <  Mr.  Bardoe  auroit  pu  continuer  fa  fatyre 
des  femmes' pendant  une  heure  encore,  fans 
être  entendu.  Il  venoit  d'évoquer  une  ombre 
qui  défendoit  à  toute  penfee  injurieufe  au  beau 
fexe  d'entrer  dans  l'efprit  de  Sir  George.  Aufli 
ne  fut-il  pas  long-temps  à  s'appercevoir  que  le 
Chevalier  ne  l'écoutoit  plus.  Cette  découverte 
le  fit  bâiller.  Ils  virent  qu'ils  en  avoient  aflez 
l'un  de  l'autre ,  &  ils  fe  fouhaiterent  le  bon* 
foir. 


L'Houme  comme  il  estJ       s)t 
(  Les  deux  Anglais  féjournent  quelques  mois 
a  K^ome.  Ils  fe  lient;  d'amitié  ,  &  repartent  en- 
femble  pour  Venife.  Reprenons  ici  le  texte.  ) 

Le  caraâere  de  THonorable  Mr,  Bardoe  ne 
'nous  efl  encore  connu  que  fous  le  rapport  dé 
Tapathie,  &  d^un  certain  degré  d'épicuréirme 
qui  ferobloit  en  contradiâion  avec  fon  iiidiiK-t 
rence.  Mais  les  belles  qui  me  liront  ne  croiront 
pas  ,  fans  doute ,  que  cette  apathie  fut  fî  corn- 
plette;  &  en  effet  Mr.  Bardoe  en  étoit  encore  à 
tâcher  de  fe  perfuader  qu'il  n'y  avoit  prefque 
rien  dans  ce  monde  qui  fût  digne  d'occuper  le 
fage.  Cette  maxime  ri'avoit  pu  encore  anéantir 
certains  penchans  qui  lui  étoieiit  naturels , 
&  il  prenoit  un  milieu  entre  le  principe  &  fes 
goûts.  ÂinH ,  par  exemple  ,  s'il  fe  préféntoit  une 
occafion  d'obliger  ,  il  s'y  prètoit  co^mme  à  une 
chofe indifférente;  &  comme  il  n'étoit  pas  amou- 
reux de  Targent ,  s'il  fe  trouvoit  à  portée  d*en 
donner ,  il  devenoit  charitable  fans  répugnance. 
Mr.  Bardoe  n'étoit  pas  précifément  incapable 
de  plaiGr  ;  mais  deux  circonftances  de  fa  vie 
avoienc  amorti  fa  faculté  de  jouiflances.  La  pre- 
mière, c'eft  qu'avant  d'être  riche,  il  n'avoît 
connu  que  les  plaiOrs  de  Pefprit ,  ce  qui  Tavoit 
éloigné  des  penchans  fenfuels;  &  quoiqu'il  eût 
enfuite  donné  dans  les  plaiGrs  du  monde  à  caufe 
de  leur  nouveauté  ,  il  en  avoit  bientôt  éprouvé 
le  dégoût.  L^autre  circonftance  ,  toute  com- 
mune quVlle  eft»  étoit  de  nature  à  laiiferche» 


tin  homme  délicat  des  impreflions  profoiides  i 
il  avoic  été  trompé  dans  une  avanture  d^amour» 
Il  s'étoit  vu  au  moment  d'époufer  une  jeune 
femme  plus  belle  que  riche  »  lorOlue  le  jeune 
Comte  de  H.  fe  gliflant  entrç  lui  &  le  bonheur.» 
avoit  détourné  le  cours  des  affeéUons  de  la 
belle. 

Ce  qu^il  y  avoit  de  particuUèr^ement  piquant 
]à  dedans  ,  c'eft  que  le  jeune  Seigneur  étoit  fou 
rival  en  politique.  Ils  avoient  même  eu  une 
affaire  d'honneur  ,  qui  au  moyen  des  amis  com- 
muns, s'étoit  arrangée  fans  poudre  ni  balles  » 
mais  qui  leur  avoit  laifle  Tun  pour  l'autre  la 
Inine  là  mieux  conditionnée.  A  force  de  ré* 
ficchir  fur  cet  accident,  pourtant  (î  fimple  & 
fi  commun ,  il  s*ctoit  pcrfuadé  qu'il  n*y  avoit 
rien  fous  le  ciel  qui  valût  la  peine  d'exciter 
Tinquiètude  &  le  défir. 

Lorfque  nos  voyageurs  approchèrent  de  la 
mer  Adriatique ,  ils  atteignirent  ou  rencont;re- 
rent  plufîeurs  bandes  de  pèlerins  qui  alloient  à 
Loretce  ,  pu  qui  en  revenoient.  Sir  George  f 
qui  vonloit  obfcrver  Thomme  dans  toutes  fes 
attitudes  ,  defcendoitfouvent  de  fa  voiture  pour 
fe  mêler  à  la  converfation  des  pèlerins.  Mr. 
Bardoe ,  pendant  ce  temps  là  ,  s'amufoit  à  faire 
de  petits  fommeils.  Sir  George  remarqua  deux 
femmes  qui  faifoient  le  pèlerinage ,  &  qui  che- 
minoient  devant  lui.  L'une  des  deux  étoit 
vêtue  à  la  Hongroife,   &  en  grand  deuil.  Elle 


L'Homme  TEL  qu'il  estJ  asç 
maroltoit  lentement ,  les  yeux  baiâes  »  d'ui^  air 
trifte  &  penfif.  Elle  étoit  belle  »  fort  bien  faite. 
&  quoique  très*)eune,  elle  avoit  bealicoup  de 
dignité  dans  la  phyfionomic.  Sir  George  !>- 
borda  avec  politeffe,  &  lui  parla  italien.  La 
jeune  étrangère  lui  répondit  en.  italien  qu'elle 
ne  Tentendoic  pas.  ^  Vous  parlez  donc  fran-« 
•<;ais,»  lui  dit-il.  Elle  lui  repondit  en  latin; 
'&  alors  Sir  George,  toujours  plus  étonné  ^ 
plus  refpeâueux,  lui  dit  dans  la^inème  langue, 
qu'il  craignoit  que  fon  pèlerinage  ne  fût  dû  à 
quelque  malheur.  ^ 

*  «En  effet ,  »  lui  répondit -elle  d'une. vok 
douce  &  avec  un  accent  charmant ,  j'ai  été  bien 
malheureufe.  », 

.«  Oferois  .  je  vous  demander .,  »  reprit  Sir 
George  ,   <  de  quel  pays  vous  êtes  ?  » 

«  De  Tranfilvanie ,  »  dit-elle.  *  Je  fuis  de  la 
famille  de  Zaporo  i  hélas  !  je  fuis  peut-être  au- 
jourd'hui la  feule  perfonne  de  ce  nom  jadis 
illuftre!  » 

.  «  ]'ai  ouï  parlejr  'du  Comte  de  Zaporo»  re« 
prit  Sir  George  >  «^il  a  fait  la  guerre  à  l'Em- 
pereur. • 

«  En  eifct ,  »  répondit  l'Etrangère.  <<  Il  a  com- 
battu  pour  fauver  fa  patrie  de  l'oppreflion  : 
c'étoit  du  nioins  là  fon  langage  &  celui  de  fes 

amis.   Ses  ennemis  l'ont  traité  de  rebelle 

Mais  hélas  !  »  ajouta*t-elle  en  fondant  en  lar« 
mes  »  s  il  é^oit  mon  père  !  Je  vais  implorer  de 
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la  Ste.  Vierge  le  pardon  de  fes  fautes;  slfi 
•Qtoit  dans  l'erreur  ,&  le  pardon  des  mienhea 
Il  j'ai  er^  moi-même  en  le  croyant  engagé  dans 
une  jufte  caufe.  Ceft  la  première  fois ,  depuis 
que  j*ai  abordé  en  Italie ,  que  j'af  eu  roccafîoh 
de  parler  de  ma  famille ,  &  qu'on  m'a  témoigné 
quelque  curiodté  fur  mon  fort.  > 

>»  Vous  mè  faites  injure ,  Madame ,  dit  Sir 
George ,  fi  vous  attribuez  à  la  curiofité  Tintérèt 
que  vous  m'infpirez.  » 

>  La  curiofité^  >  reprit-elle ,  »  eft  fouvent  un 
des  motifs  les  plus  innocens  de  la  conduite  des 
hommes  envers  les  femmes.  « 

»  La  défiance ,  »  dit  Sir  George ,  *  eft  natv» 
re!le  aux  malheureux.  Vous  voyez  en  moi  un 
Anglais ,  capable  de  fentir  le  refpcA  &  la  pitié» 
&  vous  m'infpirez  l'un  &  l'autre.  Si  je  ne  puis 
pas  vous  engager  à  vous  fier  à  moi ,  j'en  ferai 
fâché ,  &  je  vous  dirai  adieu  en  faifiint  des  vœux 
bien  finceres  pour  votre  bonheur.  »» 

Les  larmes  de  l'étrangère  recommencèrent  à 
couler.  «  Il  elt  trop  vrai ,  »  s'écria*t-elle ,  «  il 
eft  trop  vrai  que  j'ai  befoin  de  protection  i  mak 
qui  me  l'accordera!  &  quel  en  fera  le  prix*  . 

%  Je  ne  fais ,  »  lui  dit  Sir  Geoi^e ,  «  comment 
faire  cefler  une  défiance  que  je  ne  puis  néan- 
moins m'empècher  d  approuver.  Chacun  peut 
:fàire  des  proteftatipns  $  mais  j'avoue  que  j-'au- 
rais  du  chagrin  fi  un  fcrupule  exagéré  me  pri- 
voit  du  plaifir  d*ètre  utile  à  une  perfoniic  qui 
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l!n'incérefle  vivement ,  &  qui  me  paroit  mériter 
toutes' fortes  d'égards,  »        ' 

n  II  faut  ià-deflus  m'en  croire  fur  ma  parole,  » 
répondit  Pétrangere  eii  fouriant  à  peine  »  «  mais 
comme  l'on  ne  parle  pas  communément  latin/ 
dans  votre  pays,  &  que  votre  connoiiFance  de 
cette  hmgue  montre ,  ain(î  que  vos  manières  T 
une  éducation  foignée  ,  je  dois  à  mon  tour,  des 
égards  à  votre  politeiTe  ;  &  je  (èrai  charmée  dc^ 
vous  revoir  a  liprétte,  » 

Sir  George  Jui  témoigna  fa  reconnoiâance  9' 
^  rejoignit  Ton  compagnon  de  voyage. 

Mr.  Bardûe  écouta  gravem^iit.  îe"  rapport  de 
cette  converfation  i  epfuite  il  dit  ^  Sir  George  V 
«je  m^étonne  quHl  ne  nous  vienne  point  de 
ces  Comteâes  Tranfilvaines' en  ÂrigVeterre.  >» 
Sir  George  ne  comprenant  pas  le  férisde  cette* 
obfervatiop ,  ne  répondit  rien.  Après  quel^qdes 
ihomens  Mr.  Bardôe  reprit  :'  ^  Mais  c'e[t  que 
cliez  nous  on  ne  parle  point  ï'efclavon ,  ISc  oi% 
ne  peut  pat  apprendre  le  latin  aiifli  aifemenc 
qu'il  le.faudroit  pour  jouer  fon  rôle.  »    '    ' 

»  Comment  !  »  s'é<pria  vivement  Sir  George  ♦ 
€  eft-ce  qu'il  vous  vient  dan^  rêrprit  que  cette 
îeune  femme  puifle  en  impolfer  ?» 

Non  pas,. non  pas!  je  n'ai  point  envie  de  mor 
battre.  Mais  lans  cela  je  pourrois  cohcèvoic 
quelque  foupçon. .  • .  >^î  '    .  . 

»  Il  faudroit  être  bien  défiant ,  vraiment , 
pool  s'avifcr.  de  (oûpçonner  ici.  »  ;^ 
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»  Mais  non  ;  il  y  partout  lieu  aux  foup^otli 
de  fraude  f  même  à  Rome.  » 

»  Quant  à  moi ,  je  ne  faurois  me  défier  de 
cette  jeune  perfonne.  n 

3  La  défiance  n'eft  pas  un  élément  de  votre, 
caraéîerci  » 

3  Je  m^en  applaudis ,  car  c'efl:  un  vilain  trait.  » 

»  Ceft  auffi  (cuvent  une   difpofition  utile.' 
Elle  épargne  quelquefois  de  l'argent  &  du  ri« 
dicule.  ^ 

'  »  J'aime  mieux*  »  reprît  Sir  George,  avec 
vivacité  >  «  qu'il  m'en  coûte  de  l'argent ,  &  être^ 
exempt  de  ce  défaut.  » 

v^  Eh  bien  !  il  faut  efpércr  qu'une  foîa  ctt 
Angleterre ,  vous  ne  regretterez  pas  vos  mar- 
chés fecrets  de  Rome.  » 

9  Comment ,  Monfieur  !» 

»  Ah  !  je  vous  demande  en. grâce ,  ^aradyne  « 
tie  vous  mettez  pas  en  frais  de  regards  févereSj. 
|e  VOUS  ai  dit  la  vérité  peut-être  un  peu  trop^ 
tôt  fur  vçtre  çomteflTe.  • 

>  Expliquez-vous  donc  »  je  voiis  prie«  s 

.»  Dites-moi  ,,,Ch'evalief.l ..  eft-ce  que  vôtrsf 
ti^avez  jamais  eu  la  moindre  défiance  de  Carnet. 
ron  ?»  t 

»  Non  en  vérité  :  je  ne  me  Ijiis  point  çer^, 
mis  de  le  foupçonnèr.  » 

»  Ah  ah!  Et  vous  n'avez aupuncidéç  de  ce' 
que  votre  confiance  vous  à  cipùtc?  — Je  vousf 
4irai  que  j'ai  g^anci'  peur  que  qùanà  vous' fe^ej 
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Totre  exhibition  à  Londres,  il  ne  le  trouve 
pas  un  original  dans  votre  coHeâion.  > 

»  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie ,  de  qui  vous- 
ayez  Ai  cette  ai&ire  des  tableaux.  > 
.  9  Le  ciel  me  Pa  révélée  ,  par  la  bouche  dtf 
père  Lodoto.  ».  •  '  ...... 

9  Et  vjQus.  avez  ajouté  uhe  foi  entière  à  co 
qu'il  vous  a  dit?  » 

!  »  Non  :  i'ai  commencé  par  douter ,  parce  que 
l'ai  foupqonné  qu'il  y  avoir  là  deflbus  quelque^ 
malice  tle' moine  r^  ou  quelque  jalouGe  de  me-** 
tieri  mais  )'ai  pris  des  infcnrmatfons  auprès  dé^ 
Rofewaite,  ce  jeune  Anglais  fi  modèfte,  qui 
dinh  un  jour  avec  nous.  Il  a  héfité  long-temps 
à  me  dire  jce.quHl  favoit  de  xecartifte,  mats 
cjafin  il  me  l'a  fait  connoltre.  Ce  Cameron  'm 
le  caraâerç  le  plus  aimable  du  monde.  C'<eft 
un  homme  &  complaifant,  fi  fouple,  fi  flatteur  v 
fi  poli  )  il  trompe  les  gens  avec  tant  de  gracê* 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  fâcher.  On  dit  ^ 
m'aîouta  Rofe^raite  «  qu'il  a  vendiii  i  Sir  George 
Paradyne  la  cdUedlion  d'un,  riche  bourgeois  de 
B,ome  •  qui  n'étoit  point  riche»  £  n^voic  points 
de  coUeâion.  Ce  qu'il  y  a  de  vtai  dans  rhî& 
toSre  ie'éft  qn'il  èft  mort ,  &  que  Cameron  qui 
kabite  la  mai(bndu  défunt»' a  nempli  beaucoup^ 
de  caifles  qu'il  a  fait  partir  pour  Oftia  à  Tadrefe 
du  Chevalier  Paradyne.  » 

Sir  George rtfldia  de  cachet!  l'agitation  que 
Im  doonoit  ce^  réeit  m  Mais  ,^j«  vous  prie ,  u 
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dit4l  en  fuite  >  «  pourquoi  ne  m'avez- vous  pat 
inftruit  de  tout  cela  pendant  que  nous  étions, 
'  i  Rome  ?  » 

>  Parce  que  la  première  fois  que  }e  vous  vis , 
après  cette  découverte ,  vous  déplories  le  dé* 
part'  de  votre  ami  pour  Florence.  » 

n  Eh  bien  !  qu'importe?  cela  ne  vous  empèr 
choit  pas  de  me  dire  la  vérité.  »  t 

'  c  Je  vous  dirai  naturellement  que  comme 
vous  avez  pour  principe  de  ne  jamais  vous  lait 
fer  tromper  impunément,  je  n'ai  pas  voulu 
vous  donner  une  nouvelle  oecafion  de  courir 
le  monde  après  un  coquin.  » 

*  Mais  Florence  ccbit  fur  notre  route.  » 

«Il  feroit  bien  temps,  mon  pauvre  Cheva- 
lier,  que^  vous  apprifliez  à  vous  défier  un  peu» 
Avez^vous  jamais  vu  qu^un  frippon  qui  fe  fauve' 
dife  où  il  va  ?  Rofe'waite  me  dit  que  c'étcÂt 
Tufage  de  ce  Cameron  de  fairç  ainfi  des  voya-^ 
ges  à  Florence,  fans  jamais  fortir  de  Rome. 
Dès  que  le  Chevalier  Paradyne.fera  parti,  m'a« 
jouta  Rofe^aite,  Cameron  aririvera  en  pofte 
de  Florence  i  SL  fe  plaindra,  d'être  arrivé  trop 
tard  pour  embraâerfon  ami.» 
■  «  Et  voua  croyez  donc  qu'il  faut  laiâèr  de 
tels  fcélérats  impunis  !  9  s'écria  Sir  George  en 
«olere». 

<  Qiiel  eft  fon  crime  ,  je  voud  prie  }  Il  vou» 
a  vendu  fa  mdrchartdife  un  peu  cher.  Cela  n'eft 
poin,t  défeadu  p;ir  les  lois  du  .pays.  Vom  aveaf 
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fgit    enferable  un  marché  libre.  Si  vous  prou-i 
ve*   qu'il   elt  un  coquin,  vous  prouverez  eu 
même  temps  que  vous»  êtes  une  dupe.  » 

.  »  Cet  homme  là  m'a  tait  mille  proteftâtions 
d'amitié  &  de  dévouement.  »  . 

«  Et  vous  Câoyc2  que  l'amitié  croît  d'un  jour 
a  Tautrc  comme  un  champignon  ?» 

»  MonGeur  ,  vous  vous   donnez   bien  de  la 
peine  pour  me  montrer  ma  folie.  » 

«  iVioi  ?  noiK  Je  parle  de  cela  comme  d'au*, 
tce  chofe.  Je  n'ai  point  d'intérêt  à   vous  con- 
vertir» J'ai  une  certaine  maudite  habitude  d'en- 
f/ince  dédire  la  vérité  :  je  ne  puis  pas  m  en. 
empêcher  :  je  crois  que  je  la  dirois  au  Roi  lui- 
même.  Voilà  ma  Folie  à  moi.  » 
.  •  Vous  direz  ce    que  vous  voudrez;  je  ne 
croîs  pas  que   ma  jolie  .Tranfilvainc  foit  une" 
livanturiere.  >» 

«  Mais  ...  *  c'eft  une  jolie  femrne.  » 

*  Eh  bien  qu'en  coricluez^vous  ?  » 

«  J'en  conclus  que  vous  lui  rendrez  fervicci 
&  qu'elle  en  fera  reconnoiflantc.  » 
]]  »  Oui  :  c*eft  mon  intention  de  lui  rendre  fer- 
^^ice  ,  &  j'erperc  qu'elle  fera  reconnoilTante. 
Mais  fi  vous  me  croyez  aflez  vil  pour  prendre  - 
avantage  d'un  fervice  rendu  ^  vous  vous  trorfi- 
î)cz  beaucoup.  Vous  me  faites  Thonneur  de  me 
iupporer  des  pirîncipes  que  j'ai  en  exécration. 
Comment  !  je  profiierois  de  foti  état  d'ifolc. 
kncnc  &  de  foibléilef  je  trOmpcrois  une  inriôi 
JUturature.  Vo?.  8.  W.  4.  Juin  i79«f  Q 
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^cènte  qui  fe  fieroit  à  moi  !  non  mon  ami ,  je 
fuis  incapable  d'une  telle  infamie  ,  &  je  ne 
vous  pardonne  pas  votre  fuppofîtion.  > 

c  Vous  pouvez ,  »  répondit  froidement  Mr. 
Bardoe ,  <  être  Thomme  du  monde  le  plus  dé- 
licat 5  &  ne  vous  point  mettre  en  colère.  Le 
•premier  bien  de  la  vie  c'eft  la  tranquillité  ;  & 
un  ^and  moyen  de  ne  la  pas  troubler ,  c'ell; 
ile  ne  pas  devenir  amoureux.  > 


Je  me  flatte  que  j^auraî  des  leArices  parmi 
lés  jolies  femmes  de  toutes  les  religions  ;  car 
la  beauté  eft  de  toutes  les  croyances.  Quelques- 
unes  d'entre  celles  qui  me  liront  auront  peut* 
être  fait  le  pèlerinage  de  Lorette  :  ce  n'efl:  pas 
pour  elles  que  )e  donne  ici  une  explication  \ 
mais  je  la  dois  aux  autres. 

La  Ste.  Vierge  qui  habitoit  une  humble  ca-» 
bane  dans  la  Paleftine ,  ne  fe  plaifant  pas  dans 
ce  féjour ,  fe  tranfporta  un  jour,  au  travers  dés 
airs,  avec  fon  habitation ,  jufqu'en  Dalmatie» 
Elle  trouva  qu'on  la  négligeoit  un  peu  dans 
ce  pays  là,  &  elle  prit  le  parti  de  traverfer  le 
golphe  Adriatique  pour  s'établir  à  Lorette.  Elte 
y  reçut  les  hommages  des  Rois  &  des  Reines , 
des  Princes  &  des  Princefles.  On  rhabilla 
comme  une  Ducheâe  qui  va  au  bal  un  joup 
de  gala.  Elle  s'y  nourrit ,  ou  fes  Saints  fervi- 
teurs  pour  elle»  de  toutes  U$  produâions Ie& 
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plu»  recherchées  de  la  terre.  Enfin  on  a  logé 
fa  cabane  dans  un  magnifique  palais  5  enfortf 
qu'elle  n'a  plus  rien  à  redouter  des  orages,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  du  genre  de  ceux  que 
le  Dofteur  Prieftley ,  ou  d'autres  raagicierta 
tomme  lui^  s'amufent  à  fufcitcr  de  temps  ca 
tpmps. 

C'eft  dans  ce  temple  que  Sir  George  Te  ich* 
dît  dès  le  lendemain  de  fon  arrivée.  Je  ne 
tépondrois  pas  que  fa  dévotion  ne  fût  plus 
ardente  pour  la  vierge  fillçdu  Comte  Zaporo, 
t^ué  pour  la  Vierge  î^dpi;^ç  «|ans  ce  lieuîmaia 
comme  il  vaut  mieux  avoir  une  dévotion  qui- 
conque que  de  n'en  point  avoiï  du  tout ,  j'ct- 
p^re,  fi  Mifs  Coleratn  la  pardonne  ^  que  meû 
leârices  en  feront  autant. 

Mifs  Zâporo  étoit  déjà  à  genoux  devant  l^au- 
tcL  Lorfqu'elle  eut  achevé  Ces  prières  i  elle  ft 
ïe^irû  avec  fa  femmê-de-chambre*  Sir  George  , 
ijui  lui.  avoit  fait  préparer  un  appartement  ♦ 
n'approcha  d'elle,  &  la  pria  de  permettre  qu'il 
l'y  accompagnât.  Elle  le  remercia  avec  un  re^ 
gard  qui  brilloit  d'un  feu  vraiment  céleftc.  E« 
lorfqu'elle  fut  entrée  che2  elle  j  elle  demanda 
la  permiflîon  d'achever  fes  dévotions  ,  &  d'ètr$ 
feule  pendant  le  rede  du  jour. 

Le  jour  fuivant ,  ce  n'étoit  plus  une  perfonnd 
qui  voyage  en  pèlerinage..  Elle  ^toit  mi^fe  aveq 
élégance,  quoique  fimpleriieiit.  Sir  George  ]u| 
trouva  des  beautés  tQUte$  nouvelles  :  de«  hes^u- 
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tés  que  la  piété  feule  donne  peut  être  ,  &  qu'api 
paremment  nous  voyons  fi  rarement ,  par  cette 
raifon.  < 

Sir  George  la  regarda  long-temps  »  &  G  long- 
temps  qu'il  auroit  été  incivil  de  la  regarder 
d'avantage.  Enfuite  il  fe  mit  à  lui  faire  ,  d'un 
fon  de  voix  très  doux,  un  joli  difcours  latin» 
pas  peut-être  auilî  fleuri  ni  furtout  aufli  long 
que  Ciceron  eût  pu  le  faire  ,  mais  dont  le  but 
étoit  d'obtenir  d'elle  la  permiflion  de  la  fervir , 
&  de  favoir  comment  il  falJoit  s'y  prendre. 

Voici  (a  réponfe ,  «ufli  exaâement  que  j'ai 
pu  la  traduire. 

<  Je  dois  i  rhumahttc  que  vous  me  témoi. 
^nez  de  vous  tracer  en  peu  de  mots  les  prin« 
cipaux  traits  de  mon  hiftoire.  Les  révolutions 
de  la  Tranfîlvanie  ont  caufé  mes  malheurs.  Le 
tiiéâtre  de  ces  moùvemens  eft  trop  éloigné  de 
l'Angleterre  ,&  les  événemens  font  trop  récens 
pour  que  vous  ayez  pu  en  être  inftruit.  » 

»  J'avois  douze  ans  lorfque  les  infurredlions 
commencèrent.  Le  Comte  Zaporo  mon  père  » 
&  mes  deux  frères  ,  jouèrent  un  rôle  très-adif 
dans  ces  troubles.  Mon  père  avoit  puifé  àer 
idées  de  liberté  dans  les  anciens  auteurs,  & 
un  long  féjour  dans  votre  pays ,  dont  il  ne 
parloit  qu'avec  enthouHafme,  les  avoit  exal- 
tées. Il  fut  un  des  principaux  chefs  dés  me* 
jDontens.  » 

»  Le  ch&teau  dans  lequel  mon  père  faifoic  ûk 
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Teiictence  ordinaire  étoit  aiTez  loin  cfHermanf- 
tadt ,  la  capitale.  Mon  père  m^  lailla ,  avee 
ma  mère  ,  en  noos  recommandant  aux  Ibins  de 
fes  vaflaux  ,  qui  lui  étoient  fort  attachés.  Les 
infurgés  eurent  d'abord  l'avantage.  Mon  père 
défit  les  Autrichiens  dans  trois  engagement 
fucceflifs.  L'Empereur  prit  alors  le  parti  de 
marcher  en  perfonne,  &  avec  des  forces  qui 
rendirent  la  réfiftance  inutil^.  Moft  père  fut 
vaincu ,  &  mis  en  fuite  ;  un  de  mes  frères 
tué,  &  l'autre  prifonnier.  L'ennemi  s'avança» 
&  prit  pofleffion  du  château  que  nous  occuu 
pions.  Nous  eûmes  beaucoup  à  fouffrir.  Ma  mère 
étoit  fort  malade.  Nous  pafs&mes  vingt  jours 
dans  la  fituation  la  plus  douloureufe.  Enfin 
une  nuit ,  nous  entendîmes  beaucoup  de  bruit , 
des  coups  de  fufil  »  des  cris  confus  ;  &  tout- 
à  coup  mon  père  lui-même,  couvert  de  fang, 
entra  dans  notre  appartement  pour  nous  dire 
qu'il  falloit  nous  hâter  de  fuir  avec  lui.  Ma  mère , 
malgré  fon  état  de  foiblefle ,  n'hé(ita  point. 
Nous  quittâmes  le  château  au  bout  de  peu  d'inC- 
tans.  Nous  eûmes  le  bonheur  d'échapper ,  de 
gagner  le  territoire  Turc ,  &  enfin  d'arrivex 
a  Andrinople  fains  &  faufs.  ^ 

9  Mon  père  étoit  bien  eonnu  des  Minières 
àc  la  cour  de  Confbntinople ,  car  ils  l'avoient 
fautenu  par  des  fubHdes  -,  mais  le  malheur  n'eft 
pas  un  titre  au  refpeft  ^  dans  les  cours.  Mon 
père  follidta  long-temps  »   avant  d'obtenir  un 
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Gouveifuemcnt  en  Albanie.  Ma  mère  avoît  été 
depuis  plufieurs  mois  dans  un  état  de  fanti 
déplorable.  Elle  mourut  à  Adrinople ,  au  mo^ 
ment  où  mon  père  fe  préparoit  à  la  conduire 
dans  ion  Gouvernement.  Mon  père  donna  tous 
ies  foins  à  fon  emploie  II  vécut  fans  fade  pour 
ibigner  ma  fortune ,  &  fe  fit  chérir  des  habi^ 
tans  de  l'Albanie.  Mats  les  Miniftres  ni  la  no« 
blelTe  ne  trouvoient  leur  compte  à  fa  conduite. 
Les  nobles  accoutumés  à  partager  les  dépouiU 
les  du  pèupl  e  ,  ne  lui  pardonnoient  pas  fa  ju& 
tice*  Les  Miniftres,  fâchant  qu'ils  mettpir  fea 
économies  dans  Fa  banque  de  Venife,  n^efpé«* 
roient  pas  de  pouvoir  le  dépouiller  après  une 
ndminiftration  lucrative.  Ils  cherchèrent  un  pré* 
texte  pour  le  déplacer  ,  ils  écoutèrent  les  plain-* 
tes  qu'ils  avoient  provoquées  ,  ft  le  fommerent 
de  venir  rendre  compte.  Il  obéit,  pour  ne  pas 
fe  donner  des  torts  }  mais  dans  fon  tncerti-* 
tude  far  les  fuites  de  cette  affaire  ,  il  m'en- 
troyir  k  Sebenico  en  Dalmatie  chez  un  Tran-» 
jilvain  nommé  Shugrovr ,  négociant  réputé  ri* 
che,  &  qui  depuis  long-temps  étoit  chargé 
des  affaires  de  mon  père.  Il  étoit  veuf,  &  avoit 
vne  fille  unique  qui  eft  aujourd'hui  mon  aroia 
&  ma  compagne.  »  ^ 

»  Mon  père  eut  le  bonheur  de  triompher  de 
les  ennemis  à  la  êour,  mais  il  lui  en  coûta 
une  grande  partie  de  fa  fortune.  La  guerre  fe 
déclara  contre  la  Ruille  &  l'Autriche.  On  ofiirit 
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9  mon  père  le  cammandemenc  d'un  corps  d'ar* 
mée.  Il  l'accepta  pour  combattre  encore  les 
Autrichiens.  On  dit  que  tant  qu^il  commanda 
en  chef,  il  eut  des  fuccès  s  mais'enfuite  ayant, 
joint  le  grand  Vifîr,  il  fut  battu  dans  une 
af&ire  générale.  Il  eft  probable  qu'il  y  fiit  tué  »  / 
car  il  y  a  deux  ans  de  cela  ^  &  on  n^a  plus 
entendu  parler  de  lui.  a 

»  Je  puis  encore  avoir  un  frère ,  mats  il  eft 
auffi  très-vraifemblable  qu'il  a  péri.  L'agent 
de  mon  père ,  fe  trouvant  en  état  de  faillite 
quitta  furtivement  la  ville  de  Sebonico»  &  cet 
événement  me  donna  de  nouveaux  chagrins  , 
xar  j'appris  bientôt  qu'il  avoit  difpofé  de  la  plus 
grande  partie  des  fonds  que  mon  père  avoit  à 
la  banque  de  Venife.  Un  négociant  fort  eftiiné 
m'offrit  alors  fes  fervices  pour  foigner  les  dé- 
bris  de  ma  fortune  Mais  bientôt  il  me  fit  une 
propofition  plus  férieufe  >  &  fur  laquelle  Je  ne 
fuis  point  encore  décidée.  C'eft  un  homme  d'un 
certain  âge  ,  très-refpedable  Jans  fon  caraâere  » 
&  dont  la  fortune  eft  honnête.  Malgré  l'état  de 
la  mienne,  i'éprouve  de  la  répugnance  à  lier 
mon  fort  à  celui  de  cet  excellent  homme,  qui 
attend  à  Venife  ma  détermination.  » 

9  Le  voyage  que  }e  fai$  a  été  entrepris  par 
refpeâ  pour  les  dernières  recommandations  de 
ma  mère.  J'ai  été  élevée  par  elle  dans  la  foi 
catholique ,  quoique  mon  père  fût  de  la  relî^^ 
gion  grecque.  «  Votre  père ,  >r  me  dit-elle  en 
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mourant ,  «  peut  avoir  à  le  reprocher  les  cru 

»  mes  qui  nailTenc  de    la  guerre.    Vous  favez 

>  quel  eft  l'ufage  des  œuvres  de  furérogation. 
s  Mon  pere*ell  mort  dans  les  combats  »le  votre 
9  peut  périr  de  même.  J'ai  fait  le  voyage  do 
»  Lorette  pour  alFurer  ]e  falut  de  Tauteur  de 

>  mes  jours  :  promettez-moi  de  faire  le  même 
pf  pèlerinage  pour  l'ame  de  votre  père.  La  Sainte 
9  Vierge  ne  Te  refura  point  aux  vocaux  de  4a 
»  pureté  virginale }  &  vous  aurez  la  fatisfac^ 
3  tion  de  penl'er  que  vous  avez  abrégé  les  tour- 
n  mens  du  purgatoire  à  celui  de  qui  vous  tenez 
9  ia  vie.  » 

>  Je  viens  d'accomplir  le  devoir  que  ma  mère 
lîi'avoit  impofc.  Si  je  n'en  éprouve  pas  la  paix 
Intérieure  qu'elle  m'avoit  promife  ,  )e  puis  erpé* 
rer  que  le  mérite  de  mon  oâion  fera  imputé 
à  mon  père.  Je  fuis  prête  maintenant  à  me  ren^ 
dre  à  Venife ,  pour  me  décider ,  R  j'en  fuis 
capable,  fur  l'importante  propofîtion  que  fai 
•  reçue.  » 

Sic  George  la  remercia  de  la  confiance  qu'elle 
Bvoit  bien  voulu  lui  témoigner. 

«  C'eft,  moi ,  »  lui  dit-elle  ,  <  qui  vous  ai  de 
robligatimi  pour  l'intérêt  que  vous  montrez  i 
une   étrangère.  » 

»»  Hélas!  cet  intérêt  vous  eft  bien  inutile!  > 

«  Non  :  c'ett  dans  le  malheur  une  confolation 
très-douce  que  rintétèt  des  âmes  fenfibles.  C'eft 
la  feule  obligation  que  la  fille  du  Comte  Za« 
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poro  puifle  avouer  ,  &  elle  cxtite  toute  imi 
reconnoiflance.  » 

«  Alors  je  n*ofc  cfpérer,  »cltt  Sir  George  t 
•  que  vous  confentirez  à  partager  ma  chaife  de 
pofte  jufqu'à  Venifc.  h 

«  C*^eft  une  pluifanterte ,  je  pcnfe.  Je  ne  fuis 
pas  obligée  de  répondre  rérieufement  » 

«  Oh  oui . . .  fans  doute .  . .  c'cft  une  plaîfao^ 
terie.  Mais  je  vous  prie  >  comment  vous  prat 
pofez-vous  d'aller  ?  • 

«  Par  mer ,  fi  je  le  puis  ;  &  (î  je  ne  le  peux 
pns  ,  je  me  jofndirai  à  ui>e  bande  de  pèlerins.  » 

«  Mais  aucune  de  ces  deux  manières  d'aller 
ne  doit  vous  être  agréable.  Je  voyage  avec  un 
ami  qui  a  fa  chaife.  Nous  nous  réuniflbns  fou- 
vent.  Si  i'ofois  vous  propofer  de  prendre  ma 
voiture  pour  vous  &  votre  amie. ...» 

«  Et  de  voyager  à  votre  fuite,  n'eft-ce  pas  ?  » 

«  Non  ,  •  répondit  Sir  Georges  «  ce  fera  nous 
qui  ferons  à  la  vôtre.  » 

«  Cela  fe  reflemble  beaucoup.  Mais  enfin  je 
ne  refufe  pas  décidément  l'offre  obligeante  que 
vous  me  faites.  Donnez-moi  feulement  le  temps 
d'y  pcnfer.  « 

Sir  George  raconta  toute  cette  converfation 
i  Ion  ami ,  fans  oublier  les  fignes  d'attendrif. 
fement,  &  les  autres  fymptômes  de  vérité  qui 
Tovoient  accompagnée.  Qfiand  il  eut  fini,  Mn  ' 
Bnrdoe,  après  avoir  rêvé  quelques  momens  , 
lui  dit  ;  ^  ma  foi ,  il  eft  poflible  que  tout  celi 


foit  vrai.  Mais  enfin  qu'e(t.ee  qo^elle  veut  cette 
fille  ?  elle  ne  veuc  pas  de  Targent  :  elle  vont 
Ta  dit  :  cela  n'efl:  pas  de  fa  dignité.  Mais  enfiit 
que  veut-elle  ?  » 

<  Elle  veuc  de  Tintérët  &  des  égards.  » 
«  Si  un  millier  de  guinées  pouvoîent  lui  faire 
plaiHr  9  je  les  lui  donnerois  fur  ce  que  vou» 
m'en  dites  $  mais  je  île  faurois  prendre  la  peine 
de  dire  des  chofes  honnêtes  ,  &  de  faire  des^ 
complimens  qui   n'aboutiroient  à    rien ,    fi  cf 
n'eft  peut-être  à   lui  mettre  dans  la  tète  de» 
chofes  qui  ne  doivent  pas  y  encrer.  » 
«  Et,  quelles  chofes  je  vous  prie?» 
«  Mais  de  l'amour,  par  exemple,  ou  queU 
que  chofe    qui  lui  reflemble.  Vous    imagines* 
vous  qu'un  jeune  homme,  (ait  comme   vous 
]'ètes  avec  un  habit  brodé  ,  un  doux  fourire, 
&  des  attentions  délicaces  ne  lut  fera  pas  fiiire 
des  comparaifons  défavorables  à  fon  vieux  mar« 
chand  ?  » 

Vous  cherchez  à  lui  être  utile,  &  vous  allés? 
empoifonner  le  peu  de  bonheur  qu  elle  peut 
encore  goûter.  Elle  auroit  pris  fon  parti.  Elle 
fe  feroit  accommodée  des  bonnes  qualités  de  fon 
prétendant.  Elle  n'auroit  parlé  que  des  avan- 
tages de  fon  caraâere  ;  &  je  penfe  qu'elle  auroit 
fait  comme  les  Hommes  d'Etat,  &  lesEvèques: 
elle  9uroit  eu  un  motif  pour  la  parade ,  &  un 
autre  poor  le  profit.  »» 

Je  n'ai  jamais  connu  perfonne  fi  défiant  que 
vous  •  9  dit  Sir  George.  » 
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«  Il  eft  vrai  que  j'ai  vécu  dsr  ans  dans  le 
monde ,  &  que  j'ai  réfléchi  fat  ce  que  favois 
vu.  3 

*  Et  je  parie  que  vous  doutez  enconre  de  tout 
.xe  qu'elle  m'a  raconté.  ^ 

*  Maïs je  vous  ai  dit  que  cela  peut 

être  vrai.  Je  n'en  jurerois  pas»  » 

*  Ecoutez ,  faites-moi  un  plaifir,  >  reprît  Sic 
George,  «  voyez  la  :  ce  n'eift  pas  un  bafSici 
vous  ne  rifquez  rien.  » 

«  Eh  bien  !  je  vous  accompagnerai  :  j'y  con^ 

fens.  C'eft  pourtant  une  vraie  folie  ;  car  je  rif» 

que  de  mettre  en  guerre  mes  fens  &  ma  raifon.» 

En  s'aeheminant  chez    Mifs  Zaporo  ,    Sir 

'  ^  George  ne  manqua  pas  d'infifter  fur  fon  exceU 

lent  jugement.  «  Eft-ce  fon  pèlerinage  à  Lorette» 
dit  Mr.  Bardoc ,  que  vous  m'en  donnez  pour 
preuve  ?  Cependant  nous  verrons.  Je  ne  veux 
pas  me  prévenir.  » 

I  Pour  éprouver  le  jugement  de  l'étrangère 

Mr.   Bardoe  la  queftionna  fur  les  caufes.  de  la 
^révolte  des  TranGlvains. 

«  Les  premières  claâes  ,  répondit  -  elle  ,  ont 
agi  par  deux  motifs.  L'un  date  de  l'arrivée  de 
certains  livres  qui  venoient  de  Hollande  ,  de 
France  &  d'Angleterre.  Ces  livres  analyfoient  la 
nature  des  Gouverneroens  ,  &  rapportoient  tou« 
tes  les  inftitutions  politiques  au  bictî  du  peuplé. 
Ils  traitoient  des  droits  des  hommes  &  des  droits 
des  Rois  :  ou  plutôt  des  torts  des  Rois  s  car  les 
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auteurs  de  ces  ouvrages  prétendoient  que  lc$ 
Rois  ont  toujours  tort.  Ces  livres ,  &  les  con- 
verfations  auxquelles  ils  donnèrent  lieu ,  pré- 
parèrent de  loin  les  mouvemens  qui  ont  éclaté; 
mais  la  caufe  prochaine  de  la  révolte  des  nobles 
a  été  le  deffein  connu  de  TEUnpereur  d'aboHr 
les  fiefs  &  de  fupprimer  les  privilège».  Quant 
au  peuple ,  les  principaux  fujets  de  méconten- 
tement  étoient  dans  les  réformes  religieufes. 
L'Empereur  toléroit  les.  Sectaires  ,  fupprimoit 
les  couvens  ,  menaqoit  les  revenus  de  l'Eglife 
d'une  faifie  facrilege  .  .  . .  > 

«  Cefl:  ainû  que  les  évëquet  &  les  moiner 
Vappeloient ,  je  penfe ,  »  dit  Mr.  Bardoé. 

*  Ils  prouvèrent  avec  évidence  ,  »  reprit- 
elle  ,  <  que  le  Gouvernement  n'avoit  pas  le  droit 
de  fe  mêler  des  affaires  eccléfiaftiques  -,  que  leur 
poiTeffîon  étoit  d'inftitution  divine  >  quMI  y  avoit 
de  Tavantage  à  ce  que  les  terres  fuiTent  entre 
ÏCB  mains  des  moines  parce  qu'ils  étoient  bons 
maîtres ,  &  rendoient  les  payfans  heureux  j  qu'il 
étoit  abfurde  de  prétendre  revenir  d'une  poC- 
./eflion  qui  datoit  des  temps  les  plus  reculés;  que 
la  Tranfylvanie  avoit  fleuri  fous  cet  ordre  de 
xhofes,  &  que  toute  reforme  avoit  fes  dangers  ^ 
enân  qu'attaquer  les  ntioines  c'étoit  attaquer  le 
ciel  même  puifqu'ils  étoient  Tes  Miniftres ,  & 
n  agiflbient  que  par  fcs  ordres  immédiats.  » 

«  Je  préfume ,  Mademoifelle  «  d'après,  vos 
expreilions  »  «  lui  répondit  Mr.  B. ,  «  que  vous 
partagez  l'opinion  du  Clergé.  » 


L'Homme  tel  qu'il  est.  a^i 
«  Ma  mère ,  reprit- elle  .  étoit  une  zélée  ca- 
tholique ;  elle  m'a  inftruite  dans  les  mêmes  prin« 
cipes.  J'ai  eu  plufieurs  confeiTeurs  qui  s'accor- 
doient  à  déplorer  Tefprit  clu  temps ,  &  qui  pré* 
difoient  la  ruine  des  Gouveniemens  par  celle  de 
la  Religion.  » 

<  Et  vous  n*avez  pas  manqué  de  les  croire?  » 
"  €  C'étoit  mon  devoir.  J'avoue  cependant  que 
de  temps  en  temps  il  fe  préfentoit  à  moi  des 
idées  contraires  s  mais  j'en  demandais  pardon 
à  Dieu,  &  j'avoia  foin  de  m'en  confeffer.  Me« 
directeurs  m'ont'toujours  impofé  de$  pénitences  . 
fêveres ,  dans  ces  cas  là ,  &  m'ont  repréfenté  les 
doutes  que  j'avois  con<;u8  comme  les  plus  grands  . 
crimes  que  je  puâe  commettre.  > 

«  Vous  penfez  donc ,  Mademoîfelle ,  que ,  fous- 
t^e  rapport ,  h  révolte  peut  fe  juftifîer  ?  » 
•  <  Oui  9  je  le  croia,  car  leis  chofes  temporeUes 
jbnt  fufaordonoées  aux  chofes  fpirituelles.  A  ^ 
t-ous  autres  égards ,  les  Rois  me  paroiflenc  in« 
Yeftis  de  la  puiSancé  fuprème  qu'ils  tiennent  du 
ciel ,  &  qui  n'eft  Cubordûnnée  qu'à  fes  miniftres. 
Les  objets  temporels  ne  fautoient  juftifier  une 
révolte.  » 

.  «  D'après  ce  prindpe ,  que  penfez* vous  de  ta 
«enduite  de  votre  père  ?  » 
.  *  J'aimds  mon  père  tendrement.  Il  nemq  par« 
Ipit  jamais  de. religion,  ni  de  politique*  Il  avo^t 
des  opinionis  erronées.  Je  prie  Dieu  pour  lui  : 
«'eft  to»t  ce  que  jfe  pâia  faire,  s 
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9  La  converfation  fut  interrompue  par  Theufé 
des  vêpres  ;  &  les  deux  Anglais  prirent  congé...<» 

»  • .  t  •  Les  belles  qui  me  lifent  feront  char-* 
mees  »  )é  penfe ,  d'échapper  à  mes  longs  raifon* 
nemens  pour  revenir  à  Mtfs  Zaporo.  Elle  étoit 
arrivée  à  Vetjife.  Je  ne  fais  pas  trop  comment 
elle  avoit  fait  le  voyage  $  mais  je  fuis  sûr 
qu'elle  avoit  évité  toute  manière  de  voyager 
qui  auroit  pu  compromettre  fon  honneur  ,  ou» 
ce  qui  n'efl;  pas  moins  délicat  »  bleiTer  Forgueil 
d'une  femme  de  fon  rang.  » 

»  La  fille  du  Comte  ^poro  avoit  cepen- 
dant reprimé  fa  fierté  jufqii'à  délibérer  s'il  lui 
convenoit  de  donner  fa  main  au  vieux  maN 
chand.  Elle  avoit  prié  la  Vierge  Marie  de  la  f 

déterminer.  Mais  foit  que  la  Sainte  Vierge  n'eût 
pas  encore  fuififamment  examiné  la  chofe ,  foie 
qu'elle  préfère ,  en  général ,  que  les  jeunes 
filles  fe  décident  par  elles-mêmes  ,  Mifs  Zaporo 
arriva  à  Venife  fans  avoir  pris  un  parti  Bien*-  ^  i 

tôt  après  »  il  arriva  un  événement  qui  mit  fiit^  | 

à  Tes  incertitudes.  Le  marchand  tomba  daaa 
un  canal ,  &  fe  noya.  9 

»  La  fituation  de  Mifs  Zaporo  étoit  d'autant 
l^lus  trifte  que  l'agent  de  fon  père  fe  trouva 
lavoir  difpofc  de  toue  les  deniers  qu'elle  efpé« 
roit;^  encore  trouver  à  la  banque  de  Venife* 
Toute  autre  femme ,  dans  une  telle  position  « 
fe  feroit  npyée  dans  fes  larmes.  Mais  Mifs  Za« 
poro  montra  ua  'courage  héroïque.  Sir  Gtorgê 


L'Homme  tel  au'iL  est,  25:?- 
profondément  touché  de  fon  malheur ,  lui  ofTric 
un  fifyle  en  Angleterre.  Je  ne  fais  pas  précî- 
lemenc  quelles  furent  les  conditions  de  cette 
x)fFre  î  mais  apparemment  que  Sir  George  n'y 
mit  pas  tous  les  ménagemens  néceffaires ,  car 
elle  lui  lépondit  avec  hauteur  :  «  Non  ,  Mon« 
fieur ,  non  :  j'irai  en  Autriche.  Je  périrai  au 
pied  du  trône  de  TEmpereur,  plutôt  que  de 
dégrader  mon  rang ,  &  compromettre  Thonneut 
de  la  maifon  de  Zaporo.  3 

Ce  noble  fentiment  ne  parut  pas  dans  touc 
fon  luftre  aux  yeux  de  Sir  'George.   Il  ne  vît 
dans  ce  refus  que  la  crainte  d'avoir  une  obti« 
gation  d'argent  à  un  étranger  ;  mais  j'ai. Heu 
de  croire  que  Mifs  Zaporo  avoit  quelque  dé- 
fiance des  vues  de  fon  bienfaiteur.  Elle  lui  ku 
foit  tort  néanmoins.  Je  n'irai  pas  aflureraux 
iemmes  qui  me  lifent»  que  Sir  George  avoit  été 
hifenHble  aux  beautés  de  Mifs  Zaporo;  carjc 
i^e  mentirai  jamais  pour  perfonne.  Je  ne  dirai  pas 
non  plus  qu'il  n'eût  pas  éprouvé  peut-être  quel- 
que émotion  qui  reflemblàt  au  defir;  mais  ce 
4u'il  y  a  de  certain  c'eft   qu'il  avoit  combattu 
i^cette  difpofition  de  toute  fà  raifon  ,  &  de  tous 
fes   fentimens  d'honneur.    Perfonne  ne   peut 
répondre  des  événemens.  Je  ne  puis  pas  affir- 
mer que  la  raifon  auroit  eu  le  déifus  :  le  con- 
traire arrive  quelquefois.  Mais  Sir  George  avoit 
reçu  à  Venife  des  lettres  d'Angletetre  qui  dou- 
WQieatfes  forces  contre  Itsattaquesdc  la  beauté. 
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(Quelques  mots  de  la  main  de  Mift  Colcraln  ♦ 
cm  particulier  avoient  fîngulièrement  contribuô  . 
i  le  tenir  en  garde  c  >ntre  les  iropreflions  des 
fens.  «  J'apprends  »»  lui  difoit-elle ,  &  avec  un 
plaifir  que  je   ne    peux  exprimer ,   «  que  Sic 

*  George  Paradync  eft  compté  à  Rome  parmi 

*  les  hommes  qui  font  honneur  à  leur  pays. 
,  J'efpere  qu'il  a  perdu  de  vue  le  but  qu'il 
,  avoit  en  quittant  Paris.  J'efpere  que  mainte- 
»  nant  il  n'abandonnera  plut  les  occupations 
>;.&  les  plaifirs  honnêtes  ,  pour  de  trompeufes 
»  voluptés.  Son  bon  jugement  décidera  fes  incli- 
».'nations  j  &  il  méritera  l'ettime  des  honnêtes 
»  gens.  Si  je  ne  dois  jamais  le  revoir,  mon  plus 
.grand  bonheur  fera  de  le  favoir  heureujt.  »  ^ 

C'cft  dommage ,  »  dit  Mi;.  Bardoe  «ti 

répondant  à  Sir  George  qui  lui  racontoit  fa 
converfation  avec  Mifs  Zagoro»  «  c'eftdomrnage 
que  cette  noble  fierté  ne  puiflc  être  relpeâée.» 

*  Et  pourquoi  donc  ne  le  feroit-ellc  pas  ?  »  ^ 

reprit  Sir  George  ,  «  l'honnête  fierté  doit^elle  1 

foufFrir  de  l'offrande  pure  de  la  bienveillance  ?  »  | 

»  Oh  !  mais. ...  Et  le  payement  ?  -^Voyons  t 
quelles  conditions  metteïrvous.  à  l'çffre  que 

vous  lui  faites  ?» 

»  Je  lui  ai  dit  que  je  m'elUmerois  heureujç 
fi  je  pouvois  la  placer  dans  une  fituation  indé- 
pendante, &  lui  faire  aimer  U  féjour  de  l'An- 
,gleterre.  »  *•    . 

,  Les  jeune»  ûUe»,  «  reprit  Mt«BvdaCi«on^ 
■  un 
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■tiii  fentîrtent  très.prompt  &  très.délicat  fur  cer- 
taines chofes.  Peut-être  a-t-elle  ouï  dire  i  fà 
grand' mère  que  les  jeunes  gens  n'étoient  pas  û 
tharitables  pour  rien;  Et  fi  vous  voulez  que  je 
vous  dife  ce  que  je*penfc,  je  foupçonne  que 
Vous-nnèrae  Vous  finiriez  pat  efpérer  une  ré- 
tompenfe;  • 

«  Non  ,  fiardofe  j  noi»  I  je  vous  protefte  fuiJ 
taon  hohneur  que  cette  idée  n'eft  jamais  entrée 
fcrieufement  dans  ma  tète.  » 

«  Peut-être  pas  féricufemetit  »  »  dit  Mr.  Mtj 
doe ,  »  mais  en  plaifanterie;  Ce  qui  eft  plaifan- 
terie  aujourd'hui  peut  devenir  fcrieux.  demain. 
Je  Mois  dç  très-bonne  foi  à  vos  affurances , 
car  je  fais  que  vous  êtes  véridiquc  j  mais  ,  Sir 
George ,  il  y  a  des  momens  où  les  femm'es  fonc 
lî  attrayantes,  que  les  hommes  oublient  Icuts 
réfolutions  les  plus  làges^  »  .    < 

«  Non ,  mon  ami,  je  n'oublierai  jamais  qu'elle 
.teft  malheuteufe.  Si  j'étois  aflez  vil  pour  abuftr 
de  fa  fituation,  j'aùrois  honlie  de  moi-même,  rf 

«  Oui  i  oui  :  les  hommes  font  fort  fùjet»  i 

avoir  honte  d'eux-mêmes Mais  faver-voUs 

, ce  qu'il  vous  fiiut  faire.  Paradyne  ,  époufe«.la  i 
fi  du  moins  le  fils  d'un  fîraplc  Chevalier  penc 
àfpirer  à  une  fi  noble  alliance.  » 

«  Oh!  quant  à  cela  j  mon  ambition  ne  s'élevtf 
pas  fi  l)aut  9 

«  ^iors  il  faut  qu'elle  «pire  au  pied  du  trô^e 
impérial.  Mais  je  ne  vous  comprends  piw  ,  Sètf 
Littérature,  V«r.  »,  N*.  ».  hin  17,»,'     .         r 
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«George.  Vous  vantez  fa  beauté ,  (es  vertus  « 
ion  jugement  i  vous  vous  intéreflez  à  fon  maU 
heur  i  vous  voudriez  lui  rendre  fervice  ;  &  vous 
ne  lavez  pas  même  vous  décider  à  i'époufer! 
Elle  ne  manque  que  de  fortune»  &  vous  ea 
avez  aflez  pour  tous  deux.  » 

«  Amufez-vous  à  mes  dépends^  je  vous  le 
permets ,  «  die  Sir  George,  «  mais  épargnez  cettb> 
pauvre  Mifs  Zaporo.  * 

«  Vous  croyez,  donc  que  je  plaifante?  Non» 
fur  mon  honneur.  Je  parie  qu'elle  a  pris  du 
goût  pour  vous  s  &  Aie  en  fera  plus,  malheu- 
seufe.  » 

<  Mais  >  mon  cher  Bardoe ,  on  ditoit  que 
réellement  elle  vous  infpire  quelque  pitié.  » 

c  Et  cela  eft  vrai.  Le  malheur  d'autrui  me 
fait  toujours  une  impreffion   pénible.  » 

4(  Eh  bien ,  >  reprit  Sir  George ,  «  je  doit 
•vous  avouer  que  mes  a£feâions  &  mon  hoi»- 
neur  font  engagés  en  Angleterre.  > 

»  Ah  ah  !  c'eft  fort  bien.  Mais  alors  il  hnt 
cefler  vos  vifites  i  Mifs  Zaporo,  &  me  la 
laiflTer.  9 

»  Mais,  fongez  donc,  «dit  Sir  George,  «  oull 
y  a  des  momen's  ou... .les  femmes.. ••  font 
jG  attrayantes » 

«  Ne  vous  inquiétez  pas  ,  mon  ami ,  elle  eft 
parfaitement  en  fureté.  Je  ne  voudrois  pas  me 
donner  la  peine  de  féduire  une  femme  pour 
dix  fois  le  plaifir  4|ue  la  féduâioa  ait  januûa 
proouré^  »     • 
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'  Le  lendemain  Mr.  Bardoe  alla  voir  Mifs 
Zaporo»  &  lui  dit  à-peu-près  ce  qui  fuit: 

»  Madcmoifellc.  Je  fuis  exgrèmemenc  vieuic. 
f  cfpere  que  vous  the  pardonnerez  ma  folie  eii 
faveur  de  ma  franchife.  La  réflexion  a  fait  de 
moi  un  humorifte  s  &  j'ai  appris  â  mettre  infi« 
nimeht  peu  de  valeur  aux  chofes  de  ce  monde. 
•  La  politeffe  exige  que  j'en  excepte  les  femmes.  ^ 
Il  dit  ces  derniers  mots  en  fouriant ,  &  Mifs 
Zaporo  lui  répondit  :  <  je  vous  difpenfe  ,  Mon- 
fieur^  de  cette  politefle.  » 

•  9  Vous  êtes  malheureufc  »  »  reprit-il.  «Il  elï 
pénible  pour  moi  de  lepenfer,  &  je  veux  me 
foulager.  Vous  éprouvez  deux  fortes  de  maux  : 
les  uns  {ont  naturels  ,  les  autres  artificiels* 
Les  premiers  peuvent  fe  guérir  ,  car  les  befoins" 
du  corps  font  aifément  fatisfaits.  Pour  les  be- 
Ibins  de  Timagination  ,  o'eft  tout  autre  chofe  i 
&  parmi  ceux-ci  les  plus  impérieux  font  ceux 
qui  tiennent  à  Torgueil.  » 

»  Ce  font  ceux-là  que  vous  |»e  fuppofez  » 
Je  penfe?  » 

«  Ai- je  tort  ?  •  *• 

•  €  Je  Tefpere.  » 

«  Tant  mieux  (  car  alors  je  réuifirat  fiifé* 
ment.  Vous  aurez  la  bonté  de  permettre  que 
)e  vous  mette  dans  Taifance  i  &  tout  fera  dit.  » 

c  La  fille  du  Comte  Zaporone  fauroit  s'abail« 
ièr  à  recevoir  âinfî  des  bienfaits  ,  »  reprit-elle. 
'  Il  Je  m^attendoiaà  trouver  ce  fentiment  chear 
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VOUS,  Mademoifelle.  »  Elle  rougit  >  ians  réppn« 
dre  ,  &  il  reprit  aînfi  :  c  Les  befoins  artificiels 
de  la  fociété  créent  le  malheur,  tout  comme 
les  befoins  naturels  «  tant  qu'ils  nous  tiennent 
dans  leur  dépendance.  Mon  de(îr  feroit  de  vous 
en  aiFranchir  ;  mais  il  y  a  une  chofe  dont  je 
dois,  avant  tout,  vous  inftruire.  Vous  allez, 
JVIademoifelie ,  me  trouver  impertinent.  Vous 
avez  du  goût  pour  Sir  George  Paradyne.  »— 
Mifs  Zaporo  fit  un  mouvement  de  furprife. 
.»  a  Avant  de  vous  permettre  la  colère  ,  exa- 
ttiinez  vos  fenfàtions.  Je  ne  prétends  .pas  vous 
rien  reproche.,  On  peut  aimer  le  Chevalier 
Paradyne ,  fans  en  rougir.  Mais  il  eft.  engagé. 
Sans  cela,  il  feroit  devenu  amoureux  de  vous, 
car  il  vous  admire  beaucoup.  • 

a  Vous  avez  bien  mauvaife  opinion  de  ma 
délicateâe  ,  Monfieur ,  Sir  George  eft  prefque 
un  étranger  pour  moi.  » 

c  Je  ne  crois  point  votre  délicateâe  compro- 
snife  là  dedans.  Les  fentimens  de  cette  efpece 
prennent  poifeflion  du  cœur  par  degrés  in fen«r 
iibles ,  &  Ton  s'en  doute  à  peine*  Au  refte  «  c'ed 
une  conjeâure  que  je  fais  :  il  s'agit  de  proba- 
bilités. Si  j'ai  raifon,  il  faut  combattre  un  fen- 
timent  auquel  Sir  George  ne  peut  répondre;, 
û  j'ai  tort ,  fuppofez  que  je^  n'aie  rien  dit.  A 
préfent  permettez-moi  de  pafler  à  l'objet  de  ma 
vifite.  Je  defire  votre  bonheur  ^  &  je  fuis  prêt 
è  y  contribuer  de  la  manière  que  vous  le  d^û^ 
ferez.  Si  vous  voulez  vous  trouver  tout-à^coup 


à 
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dfits  ratfancc  ,  jMl  de  Targcnt  i  vôtre  fcrvictf. 
Si  quelque  fcrupule  vous  retient ,  que  ce  fcri^ 
p^ule  fe  trouvât  levé  en  m'époufànt,  je  vous 
ofRré'  ce  parti.  Je  ne  me  pré  fente  pas  à  vous 
comme  amoureux  proprement  dit  3  mais  les  pro- 
eédés  &  la  bienveilhince  demandent  quelque 
bienveillance ,  &  quelques  procédés.  Si  vous 
refufez  ^a  propofitîon  que  je  vous  fais ,  je  n^ 
m*en  ofFenferai  ppint  5  fi  vous  Taeceptez  ,  je  ne 
tomberai  pas  dans  le  raviflement.  J'ai  une  ma^ 
niere  de  vivre  qui  m*çft  toute  particulière; 
mais  je  ne  prétendrois  point  gêner  la  vôtre. 
J'ai  aflez  de  fortuné  pour  que  chacun  de  nous 
put  faire  à  fa  guife.  —  Voilà ,  Mademoifelle', 
*ee  que  favois  à  vous  dire.  RéfléchiflTez  :  cela  en 
vaut  la  peine  ;  &  quand  vous  ferez  décidée, 
faites-le  mot  ftvoir.  •• 

^  II  faut  convenir  q«e  cette  déclaration  damout 
'  étoit  dans  le  genre  embarraflànt.  Elle  étoit 
polie  9  etle  étoit  honoral)le  ;  mais  elle  étoit 
froide:  H  n'y  avoit  point  de  paflîon.  Comment 
fe  réfoudre  à  dire  oui  à  un  homme  qui  étah» 
fon  indifferetrce  ? 

Sir  George  entra  chez  Mifs  Zaporo  en  rêve-.' 
nant  d'une  partie  fut  le  Brento ,  &  il  arriva 
dans  irn  moment  oà  l'on  penfoit  à  lui.  A  force 
'de  foupirer,  elle  s'étoit  perfuadée  que  la  con- 
'jeâure  de  Mr.  Bardoe  étoit  abfolument  fans 
fondement,  &  que  jamais  elle  n'àvoît  eu  pour 
Sir  George  que  de  l'amitié.  (  Eh  bien  f  »  fe 
•      .  R  J 


difoit-elU  à  elle-même,  <  il  fera  mon  ami ,  mal-* 
^ré  fou  engagement.  >  Mais  fes  larmes  cou- 
Joient  quand  elle  fe  repréfentoit  que  ramicié 
ieroic  moins  vive  lorrqu^il  feroit  uni  aune  autre. 

«J'ai  eu,.»»  lui  dit^cUe,  «une  finguliere 
.viHte.  Je  ne  manque  pas  à  la  difcrétion  en 
.vous  en  parlant ,  car  on  ne  m'a  point  recom- 
mandé le  fecret  ;  &  dans  le  fait ,  votre  ami 
^9roit  fe  foncier  fort  peu  de  Topin^on  des 
autres.» 

.  EJle  lui  raconta  enfuite  tout^  fa  conyer& 
tion  ,  en  omettant  feulement  l'impertinente  con« 
jeâure  de  Mr.  Bardoe.  Elle  finit  par  lui  deman* 
der  CG^feil. 

,     <  Mais . . .  •  »  lui  dit  Sir  George ,  «  certaine- 
ment..  . .  Mr.  Bardoe  eft  un  homme  ...  qui ...  « 
aflTurément. . . .  C*eft  une  poGtion  très-fînguliere 
.que  la  vôtre.  Donnex-moi ,  je  vous  prie  ^  le 
4qmps  d'y  penfer.  » 

Le  chevalier  fut  évidemment  trés-embarrafle. 

■Mifs  Zaporo  s'en  apperqut  bien;  mais  elle  n'eut 

.pas  le  plus  léger  foupçon  de  la  caofe.  Quant  à 

moi ,  je  l'ignore  tout  comme  elle  i  &  cette  caufe 

.Die  paroit  devoir  demeurer  cachée ,  à  moins  que 

quelqu'une  des  vingt  mille  femmes  qui  me  li- 

*  j'ont ,  &  dont  la  principale  affaire  dans  ce  monde 

eft  de  captiver  les  cœurs  des  hommes ,  ne  veuille 

prendre  la  peine  de  rechercher  ce  qui  fe  pat 

foit  dans  le  cœur  du  chevalier. 

Il  aimoit  Mifs  Colerain.   II  n'avoit  pas  ea 
l'idée  la  plus  éloignée  de  faire  de  Mifs  Zaporo 
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la  maitrcfiè ,  &  encore  «oins  fa  femtâew  II  dé- 
£roit  (qh  bonheur.  Il  auroit  été  capable  de  fa^ 
criâces  pour  la  rendre  heureufe.  Comment  tt 
fi^-il  donc  que  lorfque  Mîfs  Zaporo  lui  demanda 
c^nfeil ,  il  éprouva  un  fentiment  extrêmement 
défagréaUe?  Expliques -nous  cela  ,  Mefdames  » 
je  vous  prie. 
.  Voici  le  dialogue  qui  eut  lieu  entre  les  deux 
amis. 

Sir  G.  *  J'aî  vu  Mifs  Zaporo.  » 
,  Mvé  B.  «  Eh  bien?  si  j'en  juge  par  votre  air» 
vous  n'approuvez  pas  la  propofition  que  je  lut  > 
aî&ite.  » 

Shr  G.  4t  Elle  m'a  fort  étonné.  » 

J£k  B.  c  Et  pourquoi  ?  > 

Sir  (y.    c  Comment!  vous»  Thomme  de  la 
terre  le  plus  froid,  le  plus  indifférent  »  voua  j 
ifouktiez  une  femme  que  vous  rencontrez  par 
hazard  ,  que  vous  m'avez  vous  -  mèm&  repré- 
fentée  comme  une  aventurière  i  ^ 

:  Mr.  0.  «  Mais  vous  m'avez  prouvé  qu'elle  . 
n'en  étoit  point  une.  Allez- vous  reprendre  tout  ^ 
ce  que  vous  m'avez  ditl  » 

Sir  G.  ^  Le  public  fera  bien  étonné.  » 

Mr.  fi.  '  C'eiï  lui  rendre  fervice  que  de  Vi^  * 
tonner  :  il  n'y  a  rien  qu'il  aime  davantage.  » 

Sir  G.  «  Vos  amis  diront  que  vous  voua  ète# 
laiflc  mener.  >» 

Mr.  6.  c  Ils  diront  trè^vrai.  >» 

Sir  G.  «  Oa  pourra  faire  des  réflexions  fÎMT 
mou  >  B*  4 


pf4  Romani. 

.  Jlfr,  B,  ^  Très  -  furemcnt  »  on  en  fera.  C*cft 
|in  tribut  que  tout  homme  de  quelque  Gonfé-t 
quence  doit  ^u  public.  » 
.  Sir  G.  4f  Vous  ne  voulez  pas  me  comprendre.^  - 
:Mr.  jB.  <  Je  vous  demande  pardon.  Vousi 
pçnfez  qu'on  vous  croira  plus  habile  que  moi^ 
Eh  bien  !  je  n'empêche.  » 

Sir  G.  %  Mai»^  je  vous  prie  »  que  vous  proK 
pofezvous  en  époufant  Mifs  Zaporo  ?  » 

Mr.  B.  •»  D'avoir  une  femme.  » 

&r  G.  ^  Vous  êtes  laconique.  Mais  encore  ^ 
çQOtmçnt  pouvez  .^  vous  fonger  à  vous  marier 
fivec  ie  tour  d'efprit ,  que  vous  avez ,  &  furtout 
avec  cette  not\chalance  extrême  qui  eft  votcei 
difpofition  habituelle  ?» 

Mr.  B.  <  Faut-il  donc  être  vif  pour  être  dign» 
de  fe  marier  î  h 

:Sir  G.  %  Je  voia  que  vous  ne  voulez  pas  iïii«. 
fonner.  » 

Mr.  B.  «  Eh  bien  :  voyons.  Je  trouve  une 
£Ue  en  pèlerinage,  &  qui  elt  honnête»  vous  ttï 
convenez.  Je  ne. dis  rien  de  fon  jugement  & 
de  (on  efprit.  Sa  poCtion  vous  embarrafle  fin. 
gulièrement ,  parce  que  vous  voudriez  lui  être 
iittle  'ilins  bleâèr  fa  délicate^e.  Je  vous  délivre 
•de  cet. embarras.  Je.  m'attendois  à  vous  trouvei^ 
reconnoiflànt.  */      : 

Sir  G.  «  Je  m'intérefle  trop  à  vous  pour  fonger 
^  autre  chofe.  Le  mariage  eft  un  état  très-heu-. 
reuv  ou  tràs-malheureux.  Je  n^  me-conlaleroi^ 
|>a$  d'^vçil  été  l^  caMfe  de  votre  ipalhewr,  i^  - 


L'Homme  TïL  qu'il  ist*  istffj 
Mr.  B.  «  Ne  vous  inquiétez  point  d»  cela, 
Paradyne.  Si  le  bonheur  vient ,  je  n'aurai  pas 
à  me  repentir;  &  fi  je  permets  jamais  à  uno 
femme  de  me  rendre  malheureux ,  je  l'aurai  mé« 
Ute.  » 

Sir  G.  «  Comment  voulez- vous  ,  qu'en  ami, 
}e  lui  confeillé  d'époufér  un  homme  auflî  infea- 
fible  que  vous  Tètes  î  » 

Mr.  fi.  c  Infenfible  ?  Elle  le  fera  au(E  ,  je 
Tefpere  ;  ii  moins  qu^elle  n'ait  déjà  lu  des  ro^ 
mans.  Si  l'amitié  naît  entre  nous ,  ce  fera  tant 
mieux  \  &  je  réponds  qu'alors  ce  fentiment  en 
fera  plus  durable.  Les  femmes  font  fi  crédules 
quand  on  leur  promet  de  les  aimer!  &  il  eft  (i 
difficile  de  leur  tenir  tout  ce  qu'on  leur  a  pro- 
^  mis!  D'ailleurs,  que  puis-je  faire  d'autre  pour 

cette  pauvre  créature  que  de  l'époufer  ?  Poa-i 
vôns-nous  lui  donner  quelque  aifance  fans  blefler 
fon  orgueil ,  &  fans  lui  faire  plus  de  mal  que 
nous  ne  lui  ferions  de  bien  ?  Vous  ne  pouvez 
^p  pas  Pépoufet^t  nioi  je  le  puis.   Je  ne  changerai 

lien  à  ma  maniéré  de  vivre  i  8c  elle  fera  libre  do 
fuivre  fes  goûts.  Je  lui  abandonnerai  toutes  les 
lingeries  d'étiquette ,  le  clinquant  de  la  fortune, 
dont  je  fuis  las ,  &  qui  lui  feront  grand  plaifit» 
comme  femme.  Je  vous  dirs^i  encore  que  mes. 
pmis  &  mes  amies  me  pcrfccut(rnt  pour  avott' 
un  héritier.  Une  fois  j'érois  prefque  décidé  à 
prendre  cette  tâche.  Mais  h.  perfonne  qui  m'a-, 
voit  infpîré  ces  ridicules  fenfattons ,  qu'on  ap* 
^le  mour ,  pour  le«  enqoblir ,  trouva  un  hom,* 
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me  qui  lui  oiFroit  un  titre  &  cent  livres  fteft. 
de  douaire  de  plus  que  moi.  Je  vous  dirai  mè^ 
me  un  fecret  :  c'efl;  que  le  voyage  que  )e  fais  a 
été  entrepris  pour  éviter  la  perfécution  de  mer 
diiiies  fur  ce  chapitre  d'un  héritier  :  car  con- 
vcnez-en  »  il  n'y  a  pas  une  femme  chez  nous 
qui  .ne  foit  ou  nerveufe  ,  ou  vapoteufe,  ou  en- 
clave de  cette  folie  des  folies  qu'on  nooune  la 
mode  :  pas  une  feule  que  cette  épidémie  n'ait 
s^cteint.  Eh  bien  !  ceile-ci  en  eft  exempte.  Elle 
ne  parle  que  latin  :  cela. va  épouvanter  tous 
les  gens  du  bon  ton  >  &  il  eft  très-poflible  qu'il. 
le  paiTe  deux  ou  trois  ans  avant  qu'on  me  la 
g.îte.  Au  bout  de  tout  cela,  je  vous  dirai  pour- 
tant ,  Paradyne ,  que  H  vous  avez,  quelque  meîk 
leur  avis  pour  lui  faire  un  fort,  je  fuis  prèc  à, 
m'y  iranger.  » 

Sir  George  rapporta  de  cette  converfation  a 
JVTifs  Zaporo  tout  ce  qui  étoit  néceâàire  pour 
éclairer  fon  jugement.  Ejle  foupira ,  &  elle  ré- 
pondit que  G  elle  pouvoit  rpuffirà  infpirer  queU 
que  atuchement  à  un  tel  Kommc  i  elle  pourroit 
être  heureufe  avec  lui.  Us  raifonnerent  long« 
temps,  ils  examinèrent  la  queftion  fous  toutes 
Tes  faces ,  ils  redirent  (ouvent  les  mêmes  chofeSi 
&  enfin  Mifs  Zaporo  d'une  voix  tremblante  » 
&  les  larmes  aux:  yeux ,  dit  au  Chevalier  en  lai 
tendant  la  main  :  <  Si  quelque  bonheur  m'eft 
rcfervé  ,c'eft  à  vous  que  }e  le  devrai:  ah  !  pour- 
quoi ne  le  dois- je  pas  à  vous  feul  !  » 

Y  a.t.il  un  fat  dans  toute  l'Angleterre  quL 
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n^ttit  pris  ces*  mots  pour  un  tendre  aveu  :  qui  * 
n'eût  cherché  i  en  tirer  parti  ?  £t  voilà  com^ 
aient  les  femmes  fe  troqvent  compromifes  fiç 
calomniées.  Ce  n'étoit  là  pourtant  qu^nn  élan 
de  la  reconnoiflance.  Comme  je  ne  veux  rien 
h^iarder  en  fait  d*aflertion ,  je  n'afficmerai  point 
que  cet  élan  ne  donna  pas  un  peu  d'émotion  à 
Sir  George.  Mais  G  cela  eft  il  en  fut  d'autant 
plus  louable  d'appeler  d'abord  à  Ton  aide  Tangt 
de  la  fageâe^ 

£nÊn ,  le  confentement  étoit  donné  :  les  avan<« 
tages  furent  fixés,  &  \e  jour  fut  pris.  Vavant* 
veille  de  ce  |oiir,  le  Conful  Anglais  donna  un 
l^aL  II  y  avoît  à  ce  bal  un  Bprpn  Autrichien 
^'un  certain  âge.  Ce  Baron  fc  mit  à  parler  poli^* 
tique  avec  Sir  George.  Celui-ci  lui  fit  quelqueii 
queftîons  fur  la  perfonnb  de  l'£mpejreur  Jo(èph» 
fur  la  poUtique  jufqu'alors ,  &  fur  fes  deâeinsi 
i  venir. 

.  »  Le  Baron  lui  répondit  :  TEmpereor  eft  u» 
homme  qui  a  des  talens.  Il  a  un  grand  défit 
4e  gloire,  mais  plutôt  de  celle  du  Législateur 
que  de  celle  du  Conquérant.  Il  voit  les  abus 
partout.  Il  voit  les  nobles  &  les  prêtres  tenic 
fes  fujets  fous  te  joug  de  la  féodalité  &  de  ta  fu* 
perftition.  Il  fouhfiite  de  les  en  délivrer.  .11  vou- 
droit  remédier  i  tout ,  &  faire  tQUt  à  ••la  -  fois  , 
c'eft  là  fon  erreur.  Il  a  des  idées  très^juftes  fur 
les4roits  des  peuples*  Il  propofedes  réformes. 
On  réfifte.  Il  menace.  Enfin  il  voit  que  fes  peu* 
pies  fie  veulent  pas  être  heureux  à  fa  manière  » 


4^t  -  "  R  o  itt  A  k  «: 
&  il  icédc  :  il  remet  du  moins  rexécutîon  âe  (ef 
deffdns.  Mairil  larrguit ,  il  s'ufe  dans  les  regrets 
fur  foh  impuiflance  dcfàirc  le  bien  :  il  mourra 
fnartyr  de  fa  philantropie ,  &  la  poftéritc  Tap- 
pekra  un  mauvais  politique.  » 

•  »  Mats ,  »  dit  Sir  George,  »  quelque  juftei  que 
foienc  les  notions  de  l'Empereur  fur  les  droitr 
des  peuples,  il  s'eft  conduit  à  la  manière  ordi- 
fiairc  des  Souveraf'ns  dans  la  révolte  de  la  Tran- 
(ilvanie.  Il  Ta  écrafée  par  lafbrcç,  &  a  ordonné 
des  conâfcatibns  &  des  exécutions  tout  comme 
on  auroit  fait  eh  Turquie  ou  en  Pcrfe.  » 

'  ;  >  Oui-,  cela  cft  bien  vrai  :  il  s'eft  cru  oblige 
d'épouvanter  les  chefs  de  parti ,  en  faifant  de» 
exemples.  Au  refte,  quelques«uns  des  meneurs 
àvoient  mérité  leur  fort,  h 
«  »  Mettez*>vou5  le  Comte  Zaporo  dans  le  nom*^ 
bre  ?  »  .       •    ; 

A  ce  nom  le  Baron  Autrichien  fît  un  mou- 
vement de  furprife  ,  &  dit  à  SJr  George  :  «  Eft- 
ce  que  vous  f^vez  qu'il  avoie  époufé  ma  fœur  ?  »^ 

«  Non  ,  je  l'ignorois  i  mais  le  hafard  a  fait 
que  j'ai  fu  diverfes  choies  qui  le  concernoient, 
&  (i  j'ai  été  bien  informé  ,  il  n'a  pas  mérité 
fon  fort.  > 

•  «  Il  avoit ,  »  dit  le  Baron  ,  «  bien  des  ver* 
tus ,  &  il  a  eti  bien  des  torts.  Je  fouhaite  que 
Kl  mémoire'de  ceux-ci  foit  enfevelie  avec  lui.  » 

•  <  A-t-il  laiâfé  des  enfàn»  ?  »  reprit  Sir  George^ 
«Ses  deux  fils  ont   été  tués.  Il  avoit   une 

fille}  mais»  fi  elle  vitèncere,   nous  ne  dé& 
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Tdns  pas  la  Retrouver  -,  car  la  mémoire  de  fon 
pcre  cft  flétrie.  » 

<  Et  ne  feriez-vops  pas' navré  d'apprendre  ,  • 
dit  Sir  George  ,  «qu'une  nièce-  du  Baron -.de 
Zooliern ,  digne  de  fa  naiâance»  eft  adueilement 
privée  detout.  Si  dans  la  dépendance  des  étran^ 
gers  pour  foutenir  fa  miférable  vie.  >   . 

«  A  Dieu  ne  plaife  !  »  s'écria  le  Baron..  » 

«  ir  y  a  dans  cç  moment-ci  à  Venife  ,  €  rcw 
prit  le  Chevalier,  une  jeune  fille  très-inté-^ 
reflante ,  qui  porte  le  nom  de  Zaporo  ,  &  qui 
eft  dans  la  mifere  :  permettez  -  raoi  de  vous 
apprendre  ce  que  j'en  connois.  » 
.  Le  Baron  écouta  Sir  George  avec  beaucoup 
d'attention  ,  le  remercia  de  fes  procédés,  &  luv 
demanda  l'adreiTe  de  Mifs  Zaporo. 

Il  avoit  pafle  quelques  années  à  Hermans-* 
tadt.  Il  connoiilbit  la  langue  du  pays.  U 
Se  pré&nta  chez  la  beUe  Tranfii vaine,  fous 
un  nom  du  pays.  Il  pouvoit  lui  faire  des  quetr 
tibns  auxquelles  la  fille  du  Comte  Zaporo  ppu-* 
voit  feule  répondre  i^  &  il  fe  croyoit  sûr  de 
ti'ètre  point  recoonu  ,  parce  que  fa  nièce  n'avoic 
que  neuf  ans  lorfqu'tl  l'avoit  perdue  de  vué^ 
Il  fut  frappé  d(:  fa  reflemblance avec  fa  mère; 
&  quelques  mpmens  de  converiàtion  lui  ôte^ 
renc  jufqu'au  moindre  doute.  Il  fe  fit  cônnoltre* 
11  s'attendrit  en  embraflant  une  nièce  qui  lui 
rappeloit  une  fœur  chérie  ;  &  elle-même ,  dans 
le  rayjySfemcfit  de  retrouver  un  parent  &  un 
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pf oteâeur ,  lui  promit  un  attackciuent  &  uti 

re(peâ  inviolables. 

Elle  lui  donna  enfuite  le  détail  de  tout  ce 
qui  s*étoit  pafle  entr'elle ,  U  Chavatiec  Pafa«; 
•  dyne ,  &  Mr.  Bardoe.  Elle  avoua  que  celui*ci 
lui  infpirbit  de  la  reconnoiilànde  »  &  rien  da 
plus }  &  tlle  confulta  le  Baron  fur  la  conv6^ 
jiance  de  remplir  Tes  engagemens. 

Lorfqué  Sir  George  apprit  à  Mr.  Bardoe  ik 
rencontre  du  Baron  dé  Zoollern ,  &' toute  ft 
converfation  avec  lut,  Mr.  Bardoe  s'ccria  :  «  J*ai 
perdu  ma  femme  !  « 

c  Et  pourquoi  donc ,  je  vous  prie  ?  » 

«  Et  pourquoi  voudriez^vous  qu'elU  m*épou« 
sât  maintenant  }  n  < 

«Elle  eft  liée  par  Thonneur.  »  ' 

<  L'honneur  peut-il  Fempëcher  de  former  de 
nouveaux  dclîrs  ?» 

«,Ceftà*dire  que  fi  elle  le  defire,  vous  la 
libérerez  de  fa  parole  ?  > 

c  Sans  aucun  doute.  Il  s'agit  de  (k  volonté  t 
&  non  de  la  mienne.  > 

c  C'eft  un  mauvais  compliment  que  cettd 
fiicilité.  Mais  fuppofons  qu'elle  perfifte.» 

<  A  Dieu  ne  plaife  !  A  préfent  qu'elle  eft 
reconnue ,  j'aurai  des  ennuis  de  nobleâe  Au* 
trichienne  ;  de  religion  Autrichienne ,  de  parent 
Autrichiens!  ce  qu'il'y  a  de  pis.  Non,  motl 
ami,  fi  î'époufe ,  Je  fuis  réfolu  à  n'époofer  qua 
la  petite  pèlerine.  Je  ne  veux  ni  de  leur  argenc^ 
ni  de  leur  orgueil ,  ni  de  leur  parenté,  a 
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Mifs  Zaporo  ,  fe  tranfporca  dès  le  jourmèmb 
dans  l'hôtel  de  fon  oncle  i  &  elle  fut  prête  à 
recevoir  Sir  George  dans  la  foirée.  Elle  éntumt 
avec   une  charmante  délicateiTe  le  fujet  de  fou 
engagement.    Elle  dit  au  Chevalier  qu'afluré- 
ment  elle  étoit  liée  par  fa  parole»  que  £«^«. 
llr.  Bardoe  infiftoit  • —  elle  ne  pouvôit  Te  dé« 
(dire  .  •  •  que  pourtant ,  (i  il  conâdéroit  toato« 
les  circonftances  • .  ..Mifs  Zaporo  n'a  voit  faniais 
parlé  avec  plus  d'embarras  ,  &  moins  de  (uivc^ 
Sir  George  l'interrompit  j  en  quoi  il  ne  fut  pas 
moins  obligeant  qu'incivil.  Il   lui  dit ,  qu'en 
effet ,  les  circonftances  étoient  changées ,  que 
(on  ami  devott    foumettre  fdn  vœu  au  vcea  ^ 
qu'elle  témoigneroit  $  qu'il  s'en  entretiendrok 
avec  lui,  &  que  Thoâneut,  la  déHcatefle,  !et 
convenances,    la  félidté  de  Mifs  Zaporo  fe- 
foient  la  règle  de  ia  conduite^ 

On  peut  juger  que  la  négociation  ne  fyt  pas 
difficile  quant  au  fond.  Il  y  eut  néanmoins  deux 
«cceâbires  à  régler  qui  auroient  fuffi  pour  en- 
traver la  conclufion  du  traité  entre  d'habiles 
libplomates^  mai^  la  lageâe  &  la  modération  dçs 
parties  amenèrent  un  arrangement  amiable. 

Le  premier  point,  étoit  celui  des  bijoux  que 
Mr.  Bardoe  avoit  donnés.  Le  cabinet  Autrû 
chien  exigeoit  leur  reftitution.  Le  cabinet  An- 
glais infiftoit  pour  qu'ils  demeuraient  en  témoin 
gnage  de  refpeâ  &  d'amitié;  &  Miv  BardM 
ayant  (ait  connoitre  qu'il  confîdéreroit  le  refus 
comme  une  marque*  de  méconteatement  fur 


IMfiue  de  dette  affaire,    Mifs   Zaporo   voulut 
bien  jcondefcendre  a  les  garder. 

Le  feeond  poinc  étoît  les  formalités  de  poli- 
teffe.  Sir  George  étoit  d^avis  qu'il  falloit  que 
Mr.  Bardoe  fe  prcfentât  à  l'hôtel  de  Mifs  Za-^ 
poro  pour  prendre  cotfgé  d'une  tlianiere  con- 
venable. Mr.  Bnrdoe  '  ne  céda  point.  Il  avoïC 
pour  principe  de  ne  faire  jamais  pour  chaque 
chofe  que  ce  qui  étoit  abfolument  liéceflairé. 
Or  le  congé  étoit  déjà  pris.  <  Je  ne  me  doiine-^ 
rai  point  la  peine  ,  >»  dit-il,  «  d'aller  à  fon  hôtel 
lui  débiter  des  itienfonges,  &  Tembarrafler  pour 
tne  répondre.  Vous,  Sir  George ,  qui  êtes  danst 
Tufage  de  dire  aux  femmes  des  chofes'  polies, 
fans   vous   inquiéter  qu'elles    foieift    vraies , 
allez-y  :  allez  lui  dire  que  je  me  confume  dàtfs 
le  défefpoir ,  que  -  je  n'ai  point  la  force  de  mè 
préfentér  detrant  elle)  fans  quoi  je  n^aurois  pais 
manqué  d'aller  mourir  de  douleur  à  fes  pieds,  é 
.  Avant  que  de  quitter  la  belle  Tranfilvaine^ 
|e  dois  reparer  le  tort  que  je  lui  ai  (ait  depuis 
que  j'en  parle.    Je  l'ai  toujours  appelée  Mifs 
Zaporo  tout  court  i  ]e  prie  donc  le.  leâeur  dfe 
mettre  partout  au  lieu  de  Mifs  »  la  Comtefl^e 
Xulicrangeftein  2^poro^ 
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ÉCONOMIE   POLITiaUE. 

SOME  ACCOUNT  OF  THE  ShRE'WSBURY  HoUSS 

OF  IndustKY  ,  &c.  Quelques  détails  fur  la 
Maifott  d'Inâuftrie  de  Shre^sbury ,  foit  fut 
fon  établifTeitient  &  Tes  réglemens  i  avec  defl 
'  confeils  à  Ceux  qui  auroicnt  en  vue  de  fem* 
blables  inftitutions.  Par  J.  WooD* 


JL 'A  UT  EUR  de  cette  brochure  IntéreiTâtitd 
commence  pat  rappeler  les  inconvéniens  qui 
découlent  de  la  nature  des  lois  Anglaifes  con^ 
cernant  les  pauvres  i  &  il  fait  des  réfleisions 
très-judicieufes  fur  la  manière  dont  on  s'y  prend 
pour  aider  les  indigens. 

>  Il  eft  bien  évident  »  dit^l  «  que  tant  qud 
les  pauvres  feront  entretenus  dans  Toiliveté  « 
ils  éviteront  le  travail.  La  parefle  >  encouragea 
parmi  eux  ,  produit  la  débafiche  »  la  déprava^ 
tiooj  &par  conféquent  lemulheur.  Des  hom^ 
mes  qui  ont  la  certitude  que  ni  eux  ni  leut« 
famille  ne  peuvent  mourit  de  faim  «  fe  UvrenO 
aux  défordres  Ikns  prévoyance.  Les  enfiins  de<< 
meurent  expofés  aux  plus  maovsis  exemples  f 
&  deviennent  eux-mêmes  des  fardeaux  pour  lai- 
communauté.  Le  menfongeefl'Ii première  leçoii* 
qu'ils  reçoivent  9  &  le  l.arcûi  ç&  Jouvent  le  prtf* 
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mier  exercice  de  leur  induftrie.  Tout  ce  qui 
frappe  leurs  regards  eft  oppofé  à  Tordre  &  à  la 
décence;  &  ils  ne  reçoivent  pas  une  impreflîon 
qui  ne  tienne  du  vice.  Au-lieu  de  devenir ,  en 
grandiflanc»  des  membres  utiles  de  la  Nation, 

ils   en  deviennent  des  fléaux.  «. » 

»  Les  efforts  des  officiers  des  paroifles  pour 
arrêter  le  mal,  font  inutiles.  Les  difficultés  font 
trop  grandes  pour  leurs  moyens.  Il  fkudroit  un 
plan  général,  des  inftttutions  permanentes,  & 
de  plus  grands  pouvoirs  que  ceux  qu'on  leur  ac« 
corde.  DanslesMaifonsd'induftrie  telles  qu'elles 
jbnt  établies  aujourd'hui ,  &  avec  la  mutation 
annuelle  des  officiers,  il  eft  démontré  impof. 
iible  par  Texpérienôe ,  de  forcer  tes  pauvres  à 
s'entretenir  par  leur  travail.  Les  occupations 
particulières  des  officiers  les  empêchent  de  fui- 
vre  convenablement  les  détails  des  établiiTemens; 
&  furtout  il  n'èft  pas  praticable  d'élever  les 
enfans  au  travail  &  à  la  vertu ,  dans  de  fem» 
blables  maifons.  Ils  s^  trouvent  confondus  ^ 
comme  ils  le  font  dans  les  habitations  particulier 
res ,  avec  les  êtres  les  plus  dépravés  ;  &  les  mimea 
effets  réfultenc  de  Texemple  qu'ils  ont  fans* 
ceffe  fous  les  yeux.  Il  n^  a  qu  une  fSparaiioti 
abfolue  qui  puifle  obvier  à  ce  mal.  D'ailleurs 
l'éducation  des.  eniàns  demande  des  foins  &  des 
attentions  tout  autres  qu'on  ne  peut  les  arten- 
dre  des  officiers  des  paroifles ,  dont  l'amovibi« 
lité  eil  annuelle ,  &  dont  les  plans  changent 


.  Maison  d'industrie  de  Shrevtsburt.  27^ 
par  conféquent  d'année  en  année.  Les  eflais 
gue  Ton  fait ,  les  nouvelles  mefures  que  l'on 
adopte,  ne  font  fouvenc  que  le  réfu'tat  du  ca- 
price ,  ou  des  intérêts  particuliers.  Les  mécomp- 
tes fe  fuccedent,  les  dépenfes  fe  multiplient, 
&  le  découragement  gagne  ceux  qui  aiiroienc 
pu  faire  des  efforts  utiles.  » 

»  On  s'expofe  aufli  néceflairement  à  des  frais 
conGdérables  &  inutiles ,  en  chargeant  des  offi* 
tiers  annuels  du  foulagement  des  pauvres  qui 
ne  font  pas  réunis  dans  la  Maifon  d'induftrie. 
Ils  font  obligés  d'affifter  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  faire  travailler.  Avant  qu'ils  aient  fait 
connoiflance  avec  leurs  pauvres ,  ils  font  dupes 
de  l'aftuce  de  ceux-ci  ;  &  lorfque  l'expérience 
leur  a  appris  k  s'en  déâer ,  ils  font  remplacéa 
par  d'autres  dire(fteurs  qui  ont  leur  apprentie 
îage  à  faire.  Ce  n'eft  pas  trop  dire ,  peut«ètre  ^ 
que  d'affirmer  que  la  moitié  des  fecours  accor* 
dés ,  cfl;  mal  appliquée ,  par  le  défaut  de  con. 
noiflance  des  pauvres,  &  d'expérience  fur  les 
rufes  qu'ils  employent  pour  obtenir  de  l'argent* 
Tant  que  les  pauvres  font  fecourus  fans  tra- 
vailler, on  peut  être  certain  qu^il^  demeure- 
ront oiûfs  ;  &  pour  obtenir  ce  fecours  qui  leur 
aflure  l'oiHveté  ,  ils  font  tentés  d'en  impofer 
au  magiftrat.  Lorfque  leurs  maux  font  réels  » 
ils  font  fouvent  la  conféquence  de  la  pare^Tç 
&  de  la  débauche ,  encouragées  par  la  certi- 
tude de  fe  faire  aider  de  la  paroiâe  quand  ilâ 
en  auront  befoin.  9  S  3 
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»  On  ne  cefle  de  déclamer  contre  la  duretr 
des  pfHciers  chargés  de  la  diftribution  des  Te* 
cours  '9  &  cependant  c^eff  un  fait ,  qu'ils  fe 
laiflent  arracher  des  fommes  conddérables  par 
des  pétitionnaires  qui  ne  font  pas  dans  le  befoin. 
Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  fî  après  avoir  été 
fouvent  dupes  ,  ils  s'endurciflent  le  cœur»  & 
refufent  quelquefois  de  fecaurir  des  gens  qui 
le  mériteroient.  Ceft  une  affreuFe  conféquencc 
d'un  mauvais  (ydème  d'afliftan^e  publique  que 
de  répandre  des  foupqons  de  fraude  fur  tous 
les  indigens  honnêtes,  &  d'expofer  les  ofHciers 
publics  à  accorder  à  des  parleurs  infidieux  » 
ce  qu'ils  refufent  à  des  infortunés  moins  con- 
fians  ou  moins  adroits.  » 
.  »  S'il  y  a  un  remède  i  un  (î  grand  mal  » 
îl  paroît  être  dans  les  mefures  fuivantes.  » 

»  Offrir  un  afyle  aux  pauvres  que  l'âge ,  les 
infirmités ,  ou  les  maladies  rendent  incapables 
de  fufvre  leurs  travaux  ordinaires.  Faire  de  cet 
afyle  une  maifon  d^induftrie  fous  la  diredion 
d'un  comité  fufKramment  nombreux  pour  infï 
peder  tous  les  divers  objets  qui  doivent  en  dé- 
pendre ',  &  fixer  te  régime  de  Tétabliflement 
par  des  régtemens  fages  qui  aSUrent  Tordre  & 
la  méthodes  indifpetifables  pour  la  réuflite.  Pro^ 
curer ,  dans  cette  maifon ,  du  travail  à  ceux 
qui  tie  peuvent  pas  en  trouver,  ou  à  ceux  qui» 
quoique  valides ,  n'ont  pas  le  de(ir  de  s'occu- 
per >  aux  individus  qui  tombent  à  I9  charge  de 
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la  paroîlTe  par  ordre  du  magiftrat;  aux  enfans 
que  rinftitution  élevé  »  &  i  ceux  que  les  pa« 
rens  n*onc  pas  les  moyens  ({^entretenir.  Intro- 
duire &  maintenir  avec  courage  &  perfévérance  » 
avec  humanité  &  douceur,  des  habitudes  dé 
propreté  &  de  décence.  Donner  aux  pauvtes 
Fexemple  &  les  moyens  de  remplir  journeUe«* 
ment  les  devoirs  religieux  i  inftruire  tes  enfans 
dans  la  piété ,  &  les  mettre  par  une  féparatiots 
abfolue  des  individus  dépraves  ,  hors  des  at- 
teintes de  la  contagion  funeft'e  de  l'exemple. 
Répandre  enfin  l'émulation,^' par  de  bons  tt^u 
temens  &  des  récompenfes ,  en  raiion  de  Tin* 
duftrie  de  chacun ,  &  punir  les  individus  refrac- 
taires  ou  vicieux  par  la  prtfon  folitaire,  ou 
Même  par  des  châtimens  corporels ,  lorfqu^  ceux- 
ci  font  indifpenfables.  9  ' 

>»  Relativement  aux  pauvres  de  la  paroifle  qui 
vivent  hors  de  la  Maifon  d'induftrie ,  il  im- 
porte de  fe  précautionner  le  plus  qu'if  eft  pod 
fible  contre  leurs  fraudes;  d'apprendre  à  les 
bie^  connoltfe^  de  refufer  enfin  tout  (ècours 
à  ceux  qui  ne  le  demandent  qu'en  remplacement 
du  travail ,  &  que  pour  fç  livrer  plus  aifémenc 
à  la  parefle  &  aux  vices.  > 

Les  réglemens  de  la  Maifon  d'induftrie  de 
ShjTQ'orsbury  font  d'acord  avec  les  principes  ci« 
deflus.  Les  habitans  de  cette  ville  ;  après  avoir 
réfolu  de  faire  l'eflai  d'un  tel  établiflement  » 
s'adrefferefit  au  Parlement  pour  obtenir  les  pou- 
voirs néceflàires»  S  3 
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L'aAe  du  Parlement  autorife  les  propriétaires 
de  Shrewsbury  à  élire  un  comité  de  douze  du. 
redleurs  pour  trois  ans  ,  avec  un  renouvelle- 
ment annuel  par  tiers,  é!u  par  le  comité  fur 
une  préfentation  double  faite  par  les  proprié- 
taires. Les  directeurs  font  autorifés  à  achetei^ 
ou  bâtir  les  édifices  néceiTaires,  à  emprunter 
jufqu'à  dix  mille  livres  sterling  fur  rhypothc- 
que  des  établiffemcns,  à  fixer  la  fomme  annuelle, 
néceiraireau  payement  des  intérêts  ou  au  main-, 
tien  des  pauvres,  à  faire  les  réglemens  néceC 
iaires ,  à  ordonner  Tarreftation  des  vagabonds 
&  des  gens  débauchés  pour  les  faire  travailler  i 
&  à  foumettre  à  la  difcipline  convenable  les  indi«» 
vidus  employés  qu  foutenus  par  TétabUflement. 
L^achat  d'un  bâtiment  &  d'un  emplacemenCr 
propres  à  l'objet  ayfint  eu  lieu  dans  l'année  178?  t 
la  Maifon  d'induttrie  fe  trouva  prête  à  recevoir 
les  pauvres  dans  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année.  Les  direâeurs  procédèrent  aveo 
beaucoup  de  précautions  dans  l'eflai  des  mefures 
xégleraentaires  les  plus  convenables ,  &  cc^  nei 
fut  qu'après  quelques  années  d'expérience  qu'ils 
arrêtèrent  définitivement  le  règlement  d?admi- 
niftration  de  la  maifon  d'induftrie  (  i  ).  Ils  s'at.^ 

(ij  Les  détails  précis  ont  tant  d'importance  dans 
une  matière  de  ce  genre ,  que  nous  donnerons  textuel- 
lement à  la  fin  de  l'extrait ,  les  réglemens  de  cette 
inflitution  de  charit^  :  l'expérience  a  démontré  leur 
fagelTe^  &  il  n'y  a  point  de  guide  plus  ^ûr  dans  des 
entreprifes  de  celte  nature.   (U) 
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hrchereiit  d'abord  à  apprendre  à  connoitre  le» 
pauvres  -j  &  pour  cela  ils  faifoienc  aiSfter  zux, 
aflemblées  hebdomadaires  les  dizeniers  ou  ofH* 
ders  de  quartier  qui  pouvoient    leur  donner 
des  renfeignemens  ezaifts  fur  les  facultés  &  le 
caraâere  de«  individus.  Dans  les   cas  où  les 
pauvres  allcguoient  leur  fanté,  on  les   laifoit 
viGter  par  le  médecin  de  rétabliâement>  avant 
d'accorder  Us  fecours.r  Cela  mit  fin  à  des  foU 
licicatioQs  nombreufes  &  abuGves  qui  coùtoient 
annuellement  beaucoup   d'argent  au   public  y 
car  les  pauvres  avoient  recours  à  des  fraudes 
fi  recherchées  te  û  adroites  qu'il  fàlloit  rinfpec« 
lion  d'un  homme  de  l'art  pour  les  découvrir.  » 
Le  paiement  des  loyers  ,  en  foulagement  des 
pauvres  •  étoit  auffi  un  mal  très-grand ,  &  qui 
alloit  en  croiflant.  Des  le   début  de  l'établiC 
fement  on  reforma  cet  ufage.   Quand  la  pau* 
vreté  étoit  telle  que  l'individu  ne  pouvoit  pas 
payer  on  loyer  pour  &  famille»  on  la*recevoit. 
dans  la  maifon  :  ceux  qui  pouvoient  travailler 
étoient  employés  ou  dans  l'intérieur  de  l'éta^ 
bliâèment  ou  au^debors  ,  &  leurs  gages  aidoient 
à  maintenir  les  autres  membres  de  la  fiimilte» 
On  objeâoit  d'abord  que  cette  difpofition  ten-  • 
droit  à  multiplier  les  pauvres ,  au-Iieu  de  les 
ibulager ,  &  qu'il  valoit  mieux  payer  une  foible 
fomme  en  loyer  que  de  faire  tomber  une  (à. 
mille  entière  a  la  charge  de  la  paroiâe.  Mais 
révénemenc  a  juftifié  cette  méthode.  Il  a  prouve 
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)ue  fur   cinquante  familles    it  n'y    en    aYoïfc 
pas  une  peut  «  être  qui  pût  fe  foutenir  quand  on- 
payoit  fon  loyer  »  &  qui  ne  le  pût  pas  fans  ce 
fecours*  Parmi  ceur  que  Ton  avoh  requs  dans 
la  maifon ,  pIuGeurs  fe  laffant  de  ia  tempérance' 
&  du  travail  qu'on  en  exigeoitt   ont  demandé' 
d'en  fortir,  &  fe  font  foutenuï  tout  aufli  biea 
{ans  qu'on  leur  payât  leur  loyer;  Tant,  que  ce 
fecôurs  leur  étoit  accordé.,  &  qu'on  les  foignoit 
dans  leurs  maladies  »  rien  ne  les  encourageoit 
à  être  économes  s    mais  depuis  qu'ils  'ont  été 
forcés  d'épargner  quelque  cbofe^rour  payer  leur 
loyer,  ils  ont  auffi  trouvé  moyen  .de  fe  mé-» 
nager  une  petite  ibmme  pour  les  aecidens  im« 
prévus.  Le  plus  grand  fer  vice  ^u'jon  puiffe  ren* 
dre  aux  pauvres  ç'efl:  de  leur  ôter  les  oreillers. 
de  parefl^,  &  de  forcier  tous. ceux  qui  le  peu^ 
vent  à  fe  tirer  d'affaires  par  eux.>mêmes.  L'oi. 
ilveté  efl;  la  mère  du  vice ,  &  le  travail  conduit 
les  hommes  à  la  vertu^  &  au  bonheur,  h 

«  On  6ta  aux  indigens.  un  autrip  appui  de 
leur  paréfle  ,  en  fupphmant  Jes  paye&  hebdoma* 
daireSt  Un  grand  nom1?re  «dindividus  s^étoient  * 
fait ,  par  des  befoins  paffagers ,  un  titre  à  des 
fecours  conftans.  Us  toucboient  chaque  femaine 
tme  fomme  réglée  qui  ne  leur  étoit  point  abfo» 
lument  néceffaire.  » 

n  L'hajbillement  des  pauvres  hors  de  la  Mai^ 
fon  d'induftrie  é(oic  encore  une  mefure  extrè.  * 
mem«nt  difpcndieMfe  &  abpfive.  On  la  remplaça 
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pat  radmiffion  des  enfans  que  les  parens  :iô 
pouvoient  pas  entretenir.  Ainfi',  au- lieu  d'ua 
encouragement  accordé  à  la  parefTe  des  peres' 
&  mères  »  on  établit  les  fondemens  du  ban^ 
heur  de  la  génération  naiflanre ,  en  éloignant 
les  enfans  des  exemples  du  vice,  &  en  .  :t 
donnant  des  habitudes  laborieufes  &  moiates. 
Les  parens  peuvent  les  vifiter ,  tes  retirer,  pour 
en  mettre  d'autres  à  leur  place.  Ils  les  voient^ 
Inen  nourris,  bien  habillés ,  inftruits;  jouiiTans. 
de  tous  les  avantages  qui  leur  manqueroient 
dans  la  maifon  paternelle.  Enfin  lorfqu'il  s'agit 
de  mettre  les  enfans  en  apprentiflfage ,  les  pa-* 
rens  en  fonr avertis,  &  on  prend  leur  avis ? 

Le  premier  objet  dont  s'occupèrent  les  direc-^ 
teurs  lorfque  la  maifon  fut  ouverte  aux  pau» 
vres ,   ce  fut  de  leur  fournir  du  travail.    Le 
jugement ,  la  patience ,  &.  la  persévérance  ont 
eu  fur  ce  point  leurs  fuccès  laècoutumés.  Les 
premiers  procédés  de  la  prépairation  des  laines* 
parurent  mériter  la  préférence  fur  toute  autré^ 
induftrie,  parce  que  ces  procédés  font  (Impies 
&  aifément  appris  ^    parce  qu'il  n^  avoit  pas 
dans  la  ville  d'autre  manufaâu.re  qui  pûtem«^ 
ployer  les  pauvres,  &  enfin  parce  que  l'habille- 
ment des  indigëns  raSemblés  dans  la  maifon 
i-'induftrie  fourniiToit    naturellement   de   l'ou* 
vrage  à  un  grand  nombre   d'entr'eux.   On  fe. 
procura  donc  d'abord  les  tnftrumens  néceffaires 
à  ce  travail,  &  la  matière  premief e  pour  l'entre- 
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prendre.  On  paya  des  ouvrier»  pour  inffruh-ff' 
les  pauvres  dans  Parc  de  carder  &  de  filer  la 
laine.  On  prit  des  tifferands ,  &  an  deftina  d^s 
appartemens  à  leurs  métiers ,  avec  des  petites 
habitations  réparées,  à  leur  ufage.  On:  prépara 
également  des  boutiques  &  des  atteiiers  pour 
les  cordonniers,  les  tailleurs,  les  charpentiers, 
&c.  &  on  y  établit  les  pauvres  de  ces  diverfc» 
profeflîons  fous  rinfpedion  de  quelques  jurés 
qui  leur  diftribuoient  le  travail ,  &  examinoient 
l'ouvrage.  »  . 

»  Une  fois  le  mouvement  donné ,  les  direc* 
tfiurs  s'attachèrent  à  le  maintenir,  en  encou« 
rageant  Tadivité   par   les  récompenfes  &  lesv 
châtimens.  Les  parefleux  ou  rebelles  fubiflbient 
diverfes  peines ,  félon  le  tort  dont  ils  fe  ren- 
doicnt  coupables.  Pour  les  fautes  légères,  ou- 
ïes habilloit  de   toile  d'emballage,  on  les  pri- 
voit  des  sratifications.  Pour  les  torts  plus  graves: 
on  les  foùmettoit  a  la  récluHon  folitaire ,   au 
pain  &  à  Teau.  Enfin  ,  lorfqu'ils  montroient 
un  efprit  de  révolte ,  &  y  encourageoientles 
autres,  on  avoit  recours  aux  châtimens  cor* 
porels.  Cette  dernière  reâburce  n*a  été  que  très- 
rarement  ncceflaire  ;  mais  Iprfqu'on  a  été  forcé. 
de  s'en  fervir ,  on  a  eu  foin  d'en  faire  un  fpeo- 
taele  pour  toute  la  maifon ,   &  l'eifet  en  a  tou^i 
jours  été  très-marqué.  J'obferverai  à  cette  occa-, 
fion  ,    qu'à  moins  que  les  direâeurs  d'un  tel. 
étabUlfement  n'aient  les  pouvoirs  fuffifanspourt 
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employer  de  tels  moyens  lorfqu  ils  font  nccef- 
faires  >  il  eft  impofSbIe  que  la  fubordinatioa 
foie  maintenue  comme  elle  doit  rècre.  Les  abus 
du  gouvernement  arbitraire  font  ici  peu  k 
craindre,  parce  que  Tintérët  des  gouvernans 
ne  peut  fe  trouver  en  oppoHtion  avec  celui  des 
gouvernés  s  &  il  ne  fauroit  y  avoir  plus  de 
danger  à  confier  une  telle  autorité  à  douze  in- 
dividus reFpeâables ,  élus  par  la  communauté  » 
qu*à  mettre  une  autorité  femblable,  ou  plus 
étendue ,  entre  les  mains  d'un  feul  magiftrat.  »  . 

>  Les  direâeurs  adoptèrent  une  mefure  d'en« 
couragement  qui  a  eu  le  fuccès  le  plus  com-* 
plet,  ce  fut  d'attribuer  ea  don  à  chaque  in- 
dividu 9  au  bout  de  la  femaine,  la  fixieme  partie 
de  ce  qu'il  avoit  gagné.  Cette  petite  gratifica- 
lion  a  beaucoup  contribué  à  les  rendre  heu«^ 
reux.  Bien  vêtus ,  bien  pourris  »  &  bien  logés  » 
les  pauvres  ne.manquoient  d'aucun  objet  de 
néceiScé ,  &  l'argent  de  poche  qu'ils  gagnoient 
ainfi  >  fans  être  aflez  conOdérable  pour  produire 
aucun  mauvais  eifet  quelqu'en  fut  l'emploi , 
fuffifoit  à  leur  procurer  les  petites  douceurs 
dont  l'habitude  a  fait  des  befoins  (i).  » 

(i)  Les  pauvres  de  rétabliffement  ont  fouvent  fait 
de  cette  gratification  Tufage  le  plus  honorable  :  nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple.  Un  enfant  de  dix  ans , 
ayant  perdu  fon  père,  fut  mis  dans  la  Maifon  d'iji* 
duArie.  Sa  mère  étoit  à  l'hôpital  de  la  province.  Après- 
quelques  rems  de  féjour  il  demanda  congé  pour  aller 
la  voir  &  lui  porta  les  petits  profits  de  fon  travail.  (A) 
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»  Les  épargnes  des  enfans  font  mifcs  de  côte 
par  Pinfpcâcur  pour  leur  être  remifes  peii-à- 
peu  ,  à  méfure  qu'ils  peuvent  en  avoir  befoîn. 
Ordinairement  les  filles  demandent  à  employer 
ce  petit  trcfor  à  Tachât  d'un  vêtement  à  TuniJ 
forme  de  la  maifon  ;  Se  on  les  voit  le  diman« 
che  aller  cnfemble  à  Téglife  vêtues  de  rober 
de  camalot  &  d'un  chapeau  de  paille.  Le  cha- 
peau porte  un  ruban  vert  avec  ces  mots  :  Rf- 
compenfe  de  P application.  Elles  font  ainfi  réelle- 
ment parées  des  produits  de  leur  propre  tra- 
vail. On  accumule  ordinairement  les  épargnes 
des   garçons  jull|u'au  moment  où  on  les  met 
en  apprentiflage  :  on  applique  alors  cette  fommc 
i  quelque  chofe  d'utile.» 
'   »  Ces  moyens  ont  introduit  une  application 
&  une  ndivité  fingulieres  ;  &  elles  fe  foutien- 
dront  tant  qu'on  ne  fe  relàchei^a  point.  Les  gar- 
çons &  les  jeunes  filles  né  font  pas  tous  em- 
ployés au  travail  des  laines.  Qyelques-Hns  der 
premiers  font  des  apprentiffages  de  cordonnier, 
de  tailleur,  ou  defaifeur  der  clous.    PluHeurs 
d'entte  les  jeunes  filles  apprennent  à  faire  les 
gants.  Les  maîtres  qui  leur  enfeignent  ces  di- 
vers métiers  jouiflent  de  la  totalité  de  ce  que 
les  enfans  gagnent ,   pendant  un  temps  qui  eft 
plus  ou  moins  long»  félon  la  di^culté  de  l'ap- 
prentiflage.  Cette  claufe  fait  que  le  maître  eft 
intérefle  à  les  avancer  promptcment ,  &  à  les 
rendre  assidus.   On  trouve  dans  cet  arrange. 
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tpent  Tavantage  d'a0urer  des  moyens  de  vivre 
&  des  enfans  >  qui  fouv^nt  ont  hérité  de  leurs 
parens  des  maladies  qui  auroient  empêché  qu'on 
ne  les  mit  m  apprentifiage  au-dehors  »  enforte 
qu'ils  feroient  reffés  toute  leur  vie  d'inutiles 
fardeaux  de  la  ibcictc.  On  faivra  te  même 
plan  pour  d'autres  métiers  >  à  mefure  que  Tétan 
bliâement  s'étendra.  » 

L'auteur  donne  ici  te  réfultat  du  travail  des 
buvriers  de  la  maifon  en  1788  &  89.  L'établi£* 
Tement  habitle  tous  les  habitans  de  la  maifon  $ 
(en  y  comprenant  le  linge ^  les  fouliers,  le9 
bas  ,  &c.  )  des  fabriques  de  fon  intérieur  i  & 
bn  vend  te  furplus.  En   1788  on  vendit  pour 
590  tiv.   sterl.  &  il  reftoit  en  marchandifes  à 
la  fin  de  l'année,  pour  5^75  liv.  sterl.  —  En 
1789»  on  vendit  pour  6^2  liv,  sterl.  &  il  reii 
toit  en  marchandifes  à  ta  fin  de  f  année  6^6  liv. 
sterl.  Cela  ne  donne  pas  le  profit  net  du  tra-i^ 
vail  des  250  pauvres  travaillans  (i)  9  mais  cela 
tnontre  que  l'établiûement  profpere.  Les  effets 
de   cette  inftitution  ont  été  fi  fenHbles  fur  la 
éaxc  des  pauvres  fupportée  par  les  propriétaires, 
que  malgré  l'intérêt  d'une  (bmme  dp  7000  liv. 
sterl.   pour  l'achat  des  bâdmens  y  cette  taxe  Cs 
trouva  réduite  dès  ta  première  année  »  de  12^9 
liv.  sterl.  au-deflous  de  la  moyenne  des  trois 
ans  qui  avotent  précédé.  L'auteur  paife  enfuite 

(i)  Il  y  a  environ  a$o  indigens  »  en  tout ,  din*  la 
paifoot  
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aux  détails  de  rinftruâion  morale  que  tt(joi^ 

vent  les  en  fans  des  pauvres. 

«  Quelque  fatisfaifanc  ,  dit-il ,  que  les  faits 
ci-deflus  doivent  paroitre,  il  y  a  une  circonU 
tance  de  cette  inftitution  qui  eft  faite  pour  don* 
lier  à  tous  les  bons  citoyens ,  &  à  tous  ceuic 
que  rhumnnité  infpire ,  un  plai(ir  plus  noble  9 
9i  une  fatisfaâion  plus  pure  :  je  parle  des  foins 
que  Voù  prend  pour  donner  aux  enfans  des 
fentimens  vertueux  t  &  aflurer  ainfi  leur  bon- 
heur. Ceux  qui  tombent  dès  leur  naiflànce  i^ 
la  charge  de  rétabliflement  font  mis  en  nour* 
rice ,  où  ils  rcftent  jufqu^à  deux ,  trois  &  même 
quatre  ans.  Les  nourrices  font  tenues  de  les 
apporter  de  temps  en  temps ,  au  jour  où  la 
direâion  s'aâemble  pour  que  Ton  puifle  juger 
fi  elles  en  ont  te  foin  convenable  ,  &  s'afiurer 
de  l'identité  de  Tenfant.  Lorfqa'on  les  prend 
dans  la  maifon ,  on  les  confie  à  deux  furveiï- 
lantes,  dont  Tune  prend  foin  des  garçons,  &  Tau- 
tre  des  filles.  Auilï-tôt  qu'ils  font  capables  de 
recevoir  quelque  inttruâion,  ils  afiîftent  magit 
&  foir  aux  leqons  données  par  des  maîtres. 
Dès^ qu'ils  favent  lire  »  ils  apprennent  leur  caté- 
shifme  ,  &  ils  le  récitent  le  dimanche  au  Cha« 
pelain  de  là  maifon,  en  préfence  de  la  conrnia^ 
ùauté  ralfemblée  pour  le  fervice  religieux.  » 

3  Ceft  ordinairement  à  cinq  ans  qu'ils  com- 
mencent à  filer  à  la  grande  roue ,  dans  Tatee- 
Uer  deftiné  i  ce  travail ,  fous  Pinfpeâion  d^ime 
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waitreiTe  chargée  de  les  inftruire.  Dans  la  foi-* 
rée  ,   ils  afiiftent  à  une  leçon.  On  leur  accordo 
une  demi-heure  de  liberté  après  le  déjeûner  , 
&  une  heure  après  le  diner.   Il  s'ébattent ,  & 
font  des  jeux  pendant  ces  momens  de  récréa- 
tion ,  dans  une  enceinte  qui  leur  eft  deftinée. 
On  leur  accorde  auffi  »  pendant  Tannée  plu* 
fieurs  jours  de  fériés.  L'habitude  les  familial 
rife    bientôt  avec  leur  occupation,  &  ils  ne 
s'en  fatiguent  point  Ils  voient  autour  d'eux 
tous  leurs  compagnons   occupés  de  la  même 
jnâniere ,   &  Ton  peut  juger  par  Tair  contenc 
&  heureux  avec  lequel  ils  travaillent ,  qu'ils  le 
font  en   effet.    Ils  chantent  fouvent,  en  tra-. 
vaillant,'  des  cbanfons  morales  qu'on  leur  ap-i 
prend  de  routine  ,  &  ils  ont  un  maître  qui  leur 
êtifeigne  à  chanter  les  cantiques  facrés.  » 

»  Rien  n'eft  plus  intéreflànt  que  le  tableau 
de  cette  petite  famille  travaillant  avec  gaieté. 
J'ai  vu  Howard  pleurer  de  joie  à  ce  fpcdU* 
de  (  I  ).  Il  eft  impoflible,  en  contemplant  ces 

(i)  L'établiffcment  eut  Thonneur  d'être  vifité  par 
cet  homme  juflement  célèbre  9  dans  le  dernier  voyage 
qu'il  fit  au  travers  de  l'Angleterre.  Il  infpefla  avec 
beaucoup  d'attention  tous  les  détails.  Il  examina  par« 
ticulièreiDent  les  enfans  ;  &  pour  s'aiTurer  que  les 
foins  de  propret^  étoient  tels  qu'ils  dévoient  être» 
il  fit  ôter  les  fouliers  &  les  bas  de  plufieurs  d'entr'eux» 
pour  examiner  leurs  pieds.  Il  exprima  toute  fa  fatis« 
faftion  de  ce  qu'il  voyoit ,  &  il  a  rendu  un  compte 
très-avantageux  de  l'établiffement  dans  un  de  fes  der* 
iiierfi  ouvrages*  (A) 
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énfans  heureux  ,  contens  ,  innocens  &  utiles  / 
de  ne  pas  fe  repréfenter  ce  qu'ils  fcroicnt  fi 
rinftitution  n'eût  point  eu  lieu.  On  les  ver- 
toit  errans ,  couverts  de  haillons  ,  abandonnés 
k  l'ignorance  &  au  vice ,  faire  Tapprèntillâge 
du  crime,  &  fe  préparer  à  devenir  une  pefte 
dans  la  fociété.  » 

'  9  Cette  partie  de  notre  plan  a  une  impor»* 
tance  fur  laquelle  on  ne  peut  trop  infifter.  Elle 
obtiendra ,  fans  doute ,  de  la  part  des  Direc- 
teurs ,  l'attention  la  plus  foutenue.  Nous  pa« 
fons  ainfi  les  fondemens  de  la  profpérité  &  du, 
Bonheur  d'un  nombre  infini  de  nos  fembla- 
bles  i  car  il  ne  s'agit  pas  feulement  de  tous  ceux 
qui  pourront  être  fucceflîvement  élevés  dan» 
Pétabliifement  ^  mais  encore  de  leurs  femille» 
&  de^  leuri  connoiffances.  L^attention  fur  cet 
objet  n'^eft  pas  moins  follicitée  par  la  politique 
^tie  par  Thumanitér ...» 

L'auteur  s'attacha  ici  à  démontrer  la  nécef» 
fité  abfolue  qu'il  y  a  de  féparer  complètement 
les  filles  enceintet  ou  femmes  de  mauvaife  vie  % 
qui  tombent  à  la  charge  de  l'inftitution,  des 
}£unes  filles  qui  font  des  élevés  de  la  maifov* 
Cette  féparation  n'a  pas  encore  pu  être  corn-- 
plete ,  faute  de  place.  Il  obferve  aqffi  qu'il  ^ut 
toujours  larflèr  aux  femmes  ou  filles  qui  ont 
commis  des  fautes ,  l'efpérance  d'être  réinté-' 
grées  dans  la  famille  j  &  leur  conduite  le 
xnérite* 

«iLorf^ue 
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«  Lorfque  ]es  enfan$ ,  h  dit.fl  enfuice  ,  <  ont 
atteint  Tàge  convenable  ,  on  leur  apprend  un 
fldétier^.on  les  met  en  apprentiiTage.  Les  filles 
font  la  cuifine,  &nettoyent  tour-à-tonr  la  mai* 
ion;  mais  on  a  encore  à  defîrer  de  pouvoir 
les  inftruire  dans  les  ouvrages  à  Taiguille  qui 
les  rendroient  utiles  dans  les  maifons  où  elles 
peuvent  s'engager  comme  domeftiques.  > 

»  La  cloche  du  réveil  Tonne  le  matin  en  été 
à  cinq  heures  &  demie.   En  hiver  on  déjeûne 
&  on  dit  les  prières  avant  que  le  jour  paroiâe. 
Il  y  a  des  heures  fixes  pour  faire  leS  lits  Se 
nettoyer  les  chambres }  pour  laver  &  peigner 
les  enfans  ;  enforte  que  la  propreté  qui  règne 
dans  rétablilTement  fait  Tadmiration   de  ceux 
qui  le  vifîtent.  Tous  les  habitans  de  la  maifon 
déjeunent  »  dînent ,  âLfoupent  à  la  même  heure, 
tnais  à  des  tables  féparées  s  favoir  ,  les  hommes, 
les  femmes ,  les  jeunes  filles  ,  &  les  garqons  , 
à  part.  On  lit  tous  les  jours  des  prières  avant 
déjeuner ,  &  avant  fouper.  Le  Chapelain  de  la 
maifon  fait  cet  office  ,  &  prêche  tous  les  diman-* 
ches  dans  une  chapelle  qui  a  les  mêmes  dimen* 
fions  que  la  falle  à  manger,  &  dans  laquelle 
les  pauvres  font  également  féparés  félon  le  fexe 
&  l'Age.  » 

9  A  une  centaine  de  p^s  du  principal  bâti^' 

ment ,  il  y  en  a  deux  autres  difpofés  patallé. 

lement.  L'un  eft  deftin^  i  recevoir  les  paûyfes 

au  moment  où  ils  arrivent.  Us  y  font  examinés 
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avec  foin  ,  &  s'ils  ont^ quelque  maladie  ie.U 
peau,,  ils  y  fçjouruçpt  ^ufqu^ànce^quMls  foient 
guéris.  Les  hommes  .&  ks  femmes. y  font  fous 
une  infpeélion  féparée.  Auprès  de  cet  apparte* 
ment  efl;  celui  dans  lequel  on  dépofe  les  corps 
de  ceux  qui  meurent  ^  jufqu'au  moment  où  on 
lés  enterre.  Dans  le  même  corps  de  logis  eit 
une  falle  nommée  la  faite  des  fiévreux.  Dans, 
l'autre  bâtiment  vis-à-vis  eft  l'infirmerie  de  la 
maifon  ,  où  les  hommes  &   les  femm.es  font 
traités  féparément  ^  convenablement  foignés  ,  & 
vifités  par  l'apothicaire  de  l'établiflement.  D^ns- 
les  cas  difficiles  s  on  appelé  un  Médecim  Les^ 
pauvres,  atteints  de  maladies  chirurgicales ,  font 
envoyés  à  Tinfirraerie  de  la  province,  pour  les* 
frais  de  laquelle  les  direâeurs  foufcrtvent.  Lorf- 
que  cela  efl:  nécefTaire  ,  les  pauvres  fuivent  le 
régime  prefcrit  par  le  Médecin.  » 

»  La  nourriture  des  habitans  de  la  maifon 
étant  réglée  d'avance  pour  tous  les  jours  »  les 
proyifions  fe  font  à  loifir  ,  &  avec  facilité.  Tout 
ce  qui  peut  abréger  le  travail  eft  adopté.  Il  y  a 
un  homme  chargé ,  de  cuire  le  pain  ,  &  de  braf- 
tet  la  bière  pour  Ja  maifon.*  . .  * 

»  On  a  quelquefois  objeâé  contre  tes  Mat- 
fons  d'induftrie ,  que  leur  effet  étoit  pernicieux 
à  la  ianté  des  pauvres,  &  qu'il  en  réfultoit 
une  mortalité  plus  confidérable.  Cela  doit  pa- 
xoitre  un  étrange  paradoxe  à  ceux  qui  con« 
«oiiienc  rétabiiflemeat  ds  Shreirsbui7  où  le 
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rifult^t^GQJttt^itfi  ed  remarqué. -On  ne  coiifî* 
dere  pas»  enfaifaixtceue  objedlion,  que  les  gens 
uFés  de  débauche 9  tes  pauvres  âgés  &  incapa- 
ble$  de  travail  ,  fe  réuniflenc  da^s  ces  récepta^, 
clés  pour  y  achever  leur  carrière.    Il  doit  en 
xéfulcer  néceflairement  une  mortalité  locale  qpn-. 
jQidérabie.  Mais,  i)  ne  faproit  être  vrai  que  dans 
vn  ét^blifleqieQt  tel  que  celui  de  Shrewsbury. 
If'  vie  des  pauvres  foit  comparativement  plus 
qourte,  I^a  propreté,    dpnt  les  effets  font   fî, 
•fplutaifes,  y  efl:  foignée   avec  unç    attention 
excr^rpe.  Les  pauvres  font  logés  dans  des  appar^ 
i^t^mens  fpaoieux',  bien  aires  ;  confiés  lorfquHls» 
ibnt  malades  aux  foins  àç  gardes  attentives  & 
expérimentées.   Dans  leurs  propres  demeures , 
i)s   font  entafles  >  &  refpirçnt.  un  air  charge, 
^'^ixbaiaifons  putrides.  Leurs  chambres  font  fa. 
les.  Le  ipème  Ht  reçoit  fouvent  les  pères  ,  les 
mères ,  les  enfans  ^  les  bien  portans  &  les  ma-., 
lades.   Ceux-ci  fe  refufent    prefque    toujours 
aux  remèdes  convenables  -,   ils  ont  recours  aux  ' 
liqueurs  fortes  quelles  que  foient  leurs  mala-, 
dies.  Si  leur  mal  eft  contagieux  ,  les  voifîns  les 
abandonnent.  Il  eft  toujours  difficile,  &quel«' 
quefois  impoffible  de- leur. procurer  des  gardes* 
malades  j  &  lorfqu'ilt  en  ont ,  il  arrive  fouvenc 
que  celles-ci  prennent  la  maladie  ,  &  la  portent 
dans  leur  propre  famille* . .  > 

9  La  commiifion  des  dous^e  direâeurs  eft  du  ' 
vifée  cû  crois  Coinités,  VutkA  l'infpeâion  de  la 
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comptabilité,  Paûtre  des  tnanufaâtires ,  &  le 
troiiieme  de  la  diftribution  des  vètemens.  Dans 
les  aâembices  hebdomadaires,  le  temps  fe  trouve 
rempli  par  les  affaires  courantes  de  la  matfon 
8t  de  ta  paroifle.  Les  Comités  ont  d'autres  aflem- 
blées  pour  ce  qui  concerne  leurs  déparcemens 
propres.  Tous  les  quinze  jours  ,  le  Uomicé  des 
vètemens  fe  réunit  pour  examiner  l'état  que 
l'intendant  de  la  maifon  a  préparé ,  &  pour 
ordonner  les  vètemens  néceflaires  aux  piiuvres 
après  une  infpedion  perfonnelle.  Deux  grands 
livres  ,  dont  Tun  eft  deftiné  aux  hommes  >  Tau- 
tre  aux  femmes  ,  reçoivent  Tinfcription  des  ha- 
billemens  diftrtbués ,  &  la  fignature  des  direc- 
teurs  qui  la  fanâionne.  Ces  livres  font  faits 
de  manière  à  montrer  d'un  coup-d'œil  ce  que 
chaque  individu  a  reçu  dans  te  cours  de  l'annéef 
chaque  article  fpécifié  à  part.  Le  compte  eft 
arrête  une  fois  l'an.  En  ayant  recours  à  ce  r«^ 
giftre  on  vérifie  aifémènt  les  abus  ,  &  perfonne 
ne  peut  vendre  aucune  partie  de  fon  habille* 
ment  fans  être  découvert.  » 

3  Le  Comité  des  manufadures  a  aufli  des  H* 
vres  qui  portent  le  prix  de  la  matière  première, 
les  frais  pour  carder  ,  filer  ,  faire  le  tiflu  ,  don* 
ner  la  teinture  &  l'apprêt  à  chaque  pièce  d'étoffe, 
ainfî  que  le  prix  qu'elle  a  été  vendue  :  le  profit^ 
ou  la  perte  refTort  ainfi  nettement  de  ce  ta* 
bleau.  Le  Comité  des  comptes  examine  les  Ii« 
vres  généraux  de  la  Mftifoa ,  &  les  arrête  uiar 
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.fois  l'année  ,  en  fanâionnant  les  comptes  par  la 
£gnaturç  de  fes  membres.  Les  paieixiens  de 
dicail,  ain(i  que  les  recettes,  fe  çoQCrôIent  dans 
les  aflemblées  de  chaque  femaine.  » 

»  Les  direâeurs  viiîtent  aitetnativeiinent  la 
Maifon,  dans  toutes  Tes  parties  ,  &  s'aiTureut 
par  eux-mêmes  que  les  régJemens  font  exacte- 
ment obrervés.  > 

>  Tous  ees  devoirs  de  détail  paroîâ*ent  de 
nature  à  employer  beaucoup  de  temps  ;  &  ce*^ 
pendant  >  au  moyen  de  Tordre  qui  règne  ,  deux 
au  trois  heures  ,  de  quinze  en  quinze  jours  fuf» 
fifent  aux  Comités  de  manufaAures  &  d'habiU 
lemens  pour  régler  tout  ce  qui  les  concerne  : 
il  faut  encore  moins  de  temps  au  Comité  des 
comptes.  Tout  chemine  ,  eii  quelque  forte  , 
.médaniquenient  ;  &  un  principe  de  mouvement 
peu  confidérable  fufïît  à  maintenir  la  marche 
(de  cette  grande  machine  avec  une  régularité 
parfaite  (i  ). 

Riglemens  concernant  les  intérêts   extérieurs  ^ 
généircatx  de  la  Maifon  Jliniuftrie. 

Art.  L  L'officier  en  aâivité  de  chacune  des 

(  I  )  Il  eft  très -précieux  de  pouvoir  comparer  les 
moyens  des  établiflemens  de  ce  genre  qnî  ont  le. 
mieux  réuffi,  ( Voy.  dans  notre  I«^  vol.  Littér,  p.  499 , 
Ild.  vol.  id.  p.  137  9  &  IVme.  vol.  id.  p.  i»ç  ,  les  détails 
de  diverfes  Inflitutions  de  charité  également  intérêts 
lantes.)  (R) 
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paroifles ,  ou  en  fon  abfence  pour  maladie  ou 
autre  cauft  indirpenfable  ,  un  autr'e  officier  à 
•fa  place ,  Te  rendra  à  raflemblce  de  femâîne  avairt 
onze  heures  du  matin.    '  '     ^  '  ■  -''^ 

ÏL  Ces   officiers-  s'infcjrrtierôtit    exadement 
,    de  la  fituatiôri,  des  cîrcoïillances ,  &  du  carac- 
tère des  perfonnesqui  follicîtent  Tafliftancei, 
&  en  rendent  compte  aux  diredeurs.       ^ 

III.  Ils  ne  feront  aucun  ddh,  &  he  fourni- 
ront aucune  dépenfe  de  couche  ôu'de  maladie 
fans  ordre  de  la  Cour  des  diredléiirs  ^  à  moins 
quHl  n'y  ait  urgence  :  &  dans  ces  derniers 
cas  ils  fe  feront  aiitbrîfer  par  trofs  dîreéieurs. 

IV*  Ils  ne  Tournirônt  à  la  dépeiife  d'aucun 
enterrement  ftns  le  confentement  par  écrit  dfe 
trois  diredeurs. 

V.  Ils  rendent  corripte  à  laCour  de.femaine  dé 
tous  les  individus  étrangers  à  leur  paroilTe  ,  qyi 
peuvent  tomber  à  la  charge  du  public;.  Se  qùî 
n'ont  pas  préfenté ,  dans  les  quarante  jours 
qui  ont  fuivi  leur  étabHflenjçnt ,  un  certificat 
du  féjour  qu'ils  avoient  faiç auparavant ,  à  forme 
de  la  tenwr  de  Taâe  du  Parlement. 
*  VI.  Ils  feront  tous  leurs  efforts  pour  ètc^ 
promptement  inftroits  de  tous  les  cas  de  grof- 
fefles  de  filles,  dans  leurs  paroifTes  refpedlives, 
&  en  rendront  compte  à  la  plus  prochaine  Cour 
de  femaîne. 

VIL  Ils  tiendront  des  comptes  réguliers  de» 
payes  hebdomadaires  »  des  fecours  d'eiictra  »   Se 
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ils  les  préfenteront  tous  les  quinze  jours  à  TaC. 
fensbléedes  diredeurs  pour  qu'ils  foieiît  éxà- 
jninés.        »  ' 

VIIL  Ife  inféreront  dans  leurs  livres^  Tleis 
noms:»  les  âgeâ,  le  nombi^e  des  individils  de 
chaque  fiimilte ,  Tétat  de  la  fanté,  &^tâ  défi, 
gnation  de  la  demeure  de  tous  ^  lies  pauvres 
affiftés.  '  -^  ' 

IX.  Ils  remettront  tous  Tes  certificats ,  attef- 
tations  ,  paflepofts  ,  lettres  ,  papiers  ,  ^concer- 
nant les  pauvres  de  leur  pàroifle  ,  dans  Taflem- 
bléc  qui  fuivra  la  receptionf  des  dits  papiers  , 
pour  quMIs  fbient  dépèfés  entre  les  tnaitis  de 
rintendant  de  la  maifoh.    '  '  x 

X4  L'intendant  leur  remettra  des  copies  des 
•ordres  qu'ils^  feront  charges  de  faire  exécuter. 
XL  II  ne  fera  accordé  aucune  paye  h'ebdo- 
jnadairé  à  des  pauvres  externes  (excepté  au^ 
enfans- en  nourrice  )  fi  ce  n'efl;  dans  les  cas  de 
folie ,  de  maladie  >  ou  lor{^ue  la  Cour  n*aura 
pas  jugé  convenable  de  recevoir  Vindigent  dank' 
la  maifon. 

XIL  Les  enfans  ne  feront  pas  reçus  dans  Ta 
xnaifoii  avant  l'âge  dedeu:tan$,  &  ne  referont 
pas  en  nourrice  plus  tard  que  quatre  ans,  à 
hiàins  de  cas  extraordinaires. 

XIII.  Qîiand  les  familles  feront  trop  nombreu- 
fespour  pouvoir  fe  foutenir  par  leur  travail,  on 
les  foirlagera  par  radmifltoh  d'un  ou  plufieurs 
enfans  dans  la  maifon ,  félon  que  les  direâeurs 
le  trouyero;it  convenable,  T  4 
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XIV.  Aucun  pauvre  ne  fera  admis  dans  là 
'maifon  fans  un  ordre  de  la  Cour  des  direûeurs  ,* 

ou  dans  les  cas  d^urgence ,  fans  rautorifatioa 
par  écrit  de  trois  d'entt'eux» 

XV,  Il  ne  fera  diftribué  aucun  vètemeiit 
quelconque  aux  pauvres  extérieurs ,  à  moins  de 
maladies,  dans  lefquels  cas  la  Cour  ,  ou,  s'il 
y  a  urgence,  le  Comité  des  vctemens,  otdon- 
nera  ce  qui  fera  néce^ire. 

.   XVÎ.  Pour  prévenir  toute  dépcnfe  inutile» 
&  .  toute   fraude , .  il  ne  fera  accordé  aucune  ' 
fomniie  pour  des  funérailles ,  quand  le  défunt 
ne  fera  pas  enterré  de  la  même  manière  que 
tous  les  antres  pauvres. 

XVn.  Les  pauvres  admis  dans  la  maifon 
pour  des  fecours  momentanés ,  ne  feront  prU 
yés  d7aucune  de  leurs  propriétés*    ... 

X  VIIL  Un  apothicaire  nommé  aniiuellement, 
fuivra  lui-même ,  ou  par  un  fubfltitut  jugé  ca- 
pable ,  la  préparation  &  )a  diftrijbution  des  re* 
medes  néceflaires ,  foit  au^dedans  foit  au-dehors 
de  la  maifon ,  félon  les  ordres  des  diréâ^urs  ; 
&  il  fera  chaque  femaine  le  rapport  des  noms 
&  des  cas,  dans  un  livre  deftiné  à  cet  ufage. 

XIX.  La  dernière  partie  du  31%!  article  du 
règlement  intérieur  de  la  maifon  ,  fera  publié 
dans  la  gazette  de  Shrevrsbury  à  la  première 
femaine  de  janvier  &  de.  iuillet.  On  avertira 
en  même  temps  les  aubergiftes  de  ne  recevoir 
&  loger  aucune  Elle  enceinte  qui  n'appartienn 
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aux  paroiiTes  de  la  ville ,  &  on  oiFrira  une  ré* 
compenfe  à  cent  qui  avertiront  des  contraven-* 
tiens. 

Ré^letnens  fur  le  régime  mtirieur  de  la  Maifonl 

I.  L'intendant,  &  la  gouvernante  réfideront 

dans  la  maifon  ^  &  ne  s'abfenteront  jamais  en« 

^femble  foms  aucun  prétexte.  Ni  Tun  ni  Tautre 

^e  {brtira  de  la  maifon  plus  tard  que  dix  heures 

dû  foir ,  fans  la  permilfion  de  trois  des  direâeurs 

au  moins.  x 

IL  S'il  arrivoit  que  Tun  ou  l'autre  s'abfentât, 
au  mépris  de  la  règle,  ci-deflus,  lé  portier  en 
feroit  le  rapport  à  la  Cour  la  plus  prochaine^ 
fous  peine  de  deftitution. 

IIL  L'intendant  &  la  gpuvernante  auront  line 
table  à  part. 

IV.  L'intendant  &  la  gouvernante  veilleront 
à  ce  que  chacun  obferve  dans  la  maifon  les  de* 
voirs  qui  lui  font  affignés ,  &  à  ce  que  l'obfer^ 
vation  des  réglemens  ,  &  des  ordonnances ,  foit 
toujours  exaâe. 

V.  L'intendant  &  la  gouvernante  fourniront 
la  quantité  des  provifions  néceflaires,  confor. 
mément  au  tableau  ^  verront  pefer  les  portions , 
&  furveilleront  la  diftribucion  qu'en  fera  le  cui^ 

(înîer. 

Quantité. 

A  déje/mer.  Une  pinte  de  foupc  au  lait ,  oi) 
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die  bouillon  ,  avec  huit  onces  &  demie  de  pain!; 
-pour  chaque  adulte;  &  les  énfans  à  proportion. 

A  dîner.  Neuf  onces  de  viande ,  fix  onces 
de  pain^'  ntip  fi(Ge(e  pleine  detacine  ou  de  lé« 
gumes ,  &  une  pince  de  bière  pour  chaque  adulte* 
Aux  garçons  &. filles  qui  travaillent,  cinq  onces 
de  viande ,  quatre  onces*  de  pain ,  des  racines 
ou  des  légumes ,  &  une  demi  pintSt  de  biere« 
Daqs  les  jours  ou  le  diner  n'eil  que  du  pain  & 
du  fromage  >.  les  adultes  ont  dou2o  onces  de  paia 
&  Hx  de  fromages  les  enfans  huit  onces  de  pain 
&  quatre. de  fromage.  Les  petits  enfans  qui  ne 
irayaillent  pas  encore  boivent  de  Feau. 

A  fouper.  Une  pinte  de  bouillon  ou  de  foupe.» 
&  neuf  onces  de  pain  pour  les  adultes:  les  en* 
fans  à  proportion.;  ou  bien  ,  une  afliete  pleine 
de  patates  au   lait  &   une.  pinte  de  bière. 

Après  avoir  pefé  une.  portion  >  l^pn  ailigne  les 
autres  à  l'œil. 

Tableau  de  la  nourriture  de  U  semaine. 
Déjeûner.         '      Dîner.  Souper; 

Dim.  Bouillon.  Viinde  de  Boucherie  &légames.       Boaillon. 

Lan.  Potage  RU  Uit.'    Pain  &  fromage.  Patates. 

M«r.  Oc  lyème.  Bouilli ,  &  pommes  de  terre  ou  lég.    Soupe  ans 

pois." 

Merc.  De  mSme.  Pudding  aux  pois ,  &  porc  bouilli.    Bouillon. 

Jeud.  Bouillon.  Viande  de  Boucherie  &  légumes.      Bouillon. 

,  .     CPfttes  bouillies  ou  g&teaux  chauds.) 
Yen.  Potage  au la,t.|  «„e  livrepar  perfonnç,  *nU.,  5  ^***^'*- 
Sam.  De  même.      *    Booilli ,  Se  pomtnes  de  terre  on  lég.  BovUlMk 
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VI.  Uintefidant  examinera  la  qualité  des  prp- 
vifions  sf  leurs  prix.  Il  en  furvéillèrales  poids  .& 
les  quantités ,  ainfî  que  de  fdutes  auttes  piàN 
chandifes,  en  les  compatant'^aVtc  les  conipte> 
des  marchands.  « 

VIL  LHntcndant  &  la  gouveirnante  auroiit, 
fpîn  qu0  tous  |es  offices  foient  maintenus  pro- 
pres ,  àinfî  que  les  uftenfiles  qui  y  fontcm- 
^ployés;   que  la  falle  à  manger,   les  cables  & 
•  chaifes .  foient  nettoyées  immédiatement  après 
chaque  repas  j  que  les  chimhtçé  à  çouoher  foient 
•également  nettoyées  &  àirées,    tous  les  jours 
avant  ou  après  le  déjeuner,  après  quoi ,  les  fe- 
nêtres reftant  ouvertes ,  les  portes  de  ces  appar- 
tement feront  fermées  &'  les, clefs  leur  en  feront 
remife^i  iBtifi'nVque'  îa  propreté  .&  la  décence 
-  régnent  dans  toutes  les  parties  de  la  maifqn.  .     . 

VIII.  L'intendant  veillera  à  ce  qu'avant  &  après 
chaque  jrepas  ^  il  foit  lu  à  haute  voix  des  prières, 
'  &  que  tboteS  lés  perfonncs  de  la  maifon  qui  ne 
fe  trouvent  pas  néceifairement  ^occupées  ailleurs 
ailîftcrit  aux*  prières  du  matin^  &  du  (bir  i  enfin 
que  la  lifte  des  dé£aillans ,  sMl  y  en  âvoit  ^^  folt 
rcmifé  chaque  femaine  à  là 'Cour  des  direc- 
teurs. 

■  iX.  L'iàtendaiit  &.  la  gouvernante  veilleront 
Si  ce  que  tous  les  individus  de  la  maifon,  ex- 
cepté  les  gardes- malades ,  fe  couchent  à  neuf 
heures,  depuis  le  "i  mai  au  i  feptembre  &.,à 
huit  heures  depuis  le  1  fe^émbre  au  t  mai 
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X.  Fout  éviter  les  maladies  contagieufes  f 
rintendant  ne  placera  aucun  individti  dans  les 

^falles  fans  l^avoir  fait  foigneuremenc  examiner 
&  laver,  puis»  s'il  U  juge  néceflaire,  habillçr 
de  neuf.  Dans  ce  cas ,  il  fera  nettoyer  les  ha- 

^  lillemens  du  nouveau  venu  »  &  s'il  y  a  quel- 
que probabilité  qu'il  doive  refibrtir  de  la  mai- 
fon ,  ces  habillemens  feront  confervés'  à  part 
pour  lui  être  rendus  contre  ceux  qu'il  porte. 

XI.  L'intendant  tiendra  régulièrement  &  dil« 
titlâement  les  livres  de  comptes  fuivans  »  pour 
l'édification  des  directeurs ,  au  befoin.:  lavoir# 

Un  livre  d'ailignations. 

Un  livre  d^ordrç.  .  . 

Un.  regiftre  des  Cours  hebdomadaires. 

Un  grand  livre  N^.  i ,  contenant  les  comp^ 
tes    des    débiteurs   &    des   créanciers    de    la 
.Maifon. 

Un  livre  de  caîflc.  , 

\  Un  livre  de  recettes  &  de  débourfés ,  où  les 
objets  foient  clafles. 

Un  extrait  dé  femaine  en  femaine  du  livre 
de  caifle. 

Un  état  du  compte  de  Tannée  >  arrêté  au 
15  juillet. 

^  _Un  rôle  des  pauvres  de  la  Maifon ,  avec  leur 
âge ,  le  temps  où  ils  font  entrés  >  avec  des 
obfervations. 

Un  grand  Hvi;e  N®-  2,  contenant  les  comp* 
tes  dps  manuikâures. 
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Un  livre  d'habillemeos  pour  les  hommes  y. 
avec  une  noce  alphabétique  de  ceux  auxquels 
il  a  été  diftribué  des  habits i  diverfes  colonnes 
pour  les  divers  articles  >  la  date  de  leur  livrai-^ 
ion  ,  &  leur  valeur. 

*Un  livre  femblable  pour  les  fenames. 

Un  compte  de  chaque  pièce  d'étofife  fabri^ 
quée  dans  la  Maifon,  avec  fon  aunage»  foii 
prix,  &c. 

XIL  L'intendant  remettra  à  chaque  Coui; 
hebdomadaire  une  lifte  des  pauvres  reçus  oU 
congédiés  depuis  la  dernière  Cour. 

XIIL  Aucun  compte  de  plus  de  cinq  gutnéed 
ne  fera  payé  fans  que  la  Cour  en  ait  eu  can« 
Boifiance,  &  que  les  direâeurs  aient  donné* 
l'ordre  de  Tacquitcer. 

XIV.  La  gouvernante  diftribuera  le  hitt  ^ 
Torge ,  &  le  riz ,  aux  malades  &  aux  enfans  » 
en  fe  conformant  exaAement  aux  ordonnances 
des  médecins  &  de  ^apothicaire  ,  telles  qu'elle? 
feront  confîgnées  dans  le  livre  de  la  diète  » 
lequel  reftera  entre  les  matns  de  la  gouver- 
nante, dans  ce  but« 

XV.  Les  chambres  k  coucher  feront  pouf» 
vues  de  draps  blancs  une  fois  le  mois,  &  plus 
Ibuvent  s'il  eft  néceffaire.  Les  pauvres  feront 
{mlirvus  de  chemifes  blanches  une  foi$  la  fe-* 
naine. 

XVL  La  gotivernanie  remettra  i  la  lavan> 
4iere  jun  inventaire  des  «ircicies  qui  snbej^ 
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.dans,  ta  leflîvs,  &  ces  articles  feront  enfulte 
comparés  avec  cet  inventaire ,  en  les  rappelant. 
S'il  y  a  quelque  déficit^  il  en  fera  fait  rap*- 
port  à  la  Cour  hebdomadaire; 

XVII.  La  gouvernante  veillera  à  ce  que  les- 
filles  ,  .lorfqu'elles  feront  aflez  grandes,  faâeht 
.  touf-a-tour  la  cuifine»  s'inftrmfent  des  détails 
du  niénage ,  apprennent  à  laver,  àécurer,  & 
à  faire  tous  les  ouvrages  qui  les  rendront  le 
plus  utiles  comme  domefHqueé. 
•  XVIIL  La.  gouvernante  recommandera  à  la 
Cour  des  direâeurs  lès  gardes-malades  les  plus/ 
entendues  ,  &•  la  Cour  les  nommera. 

XIX.  Les  gardes  auront  foin  que  les  enfans 
confiés  à  leurs  foins  fe  lavont  les  mains  &  le 
vifage  ,  &  fe  peignent  tous  les  matiiis  avanb 
l'heure-  fixée  pour  commencer  le  travail.     . 

XX..  Les  gardes  -  malades  avertiront  imme« 
dîatement4'intendant ,  de  la  mort  des  malades 
confiés  à  leurs  foins.  Celui-là  fera  tranfporter 
k.  corps  dans  le  Heu  deftiné  à  cet  u&ge,  & 
,  pourvoira  aux  objets  néccflaires  pour  l'enterre- 
ment. Les  gardes-malades  remettront  auffi  tous 
lès  effets  ou  hardes  du  défunt ,  &  l'intendant 
-  en  fera  un  inventaire  qui  fera  préfenté  à  fai 
Cour  de  femaine. 

'  XXL  Les  pauvres  déjeuneront,  dîneront v 
&  fouperont  enfemble  dans  le  réfe^oire,  ex* 
cepté  ceux  qui  par  leur  âge ,  leurs  infirmités  , 
ou  d'autres  çaufes  vambles  doivent  en  fttrd  dit 


"^ienfës.  Dan«  ces  cas  ,  ils  recevront  leur  noùtl^ 
'  ricure  dans  jJXu.tre»  .âppartemens.  -  ' 

•  XXII.  Les  pauvres  feront  réunis  par  le* fôti' 
'dé  ]a  cloche ,'  &  mit  à'ronvrage ,  chacun  félon 

'•  fes  forces  ou  fan  talent,  de  Cix  heures  du  maxifi 
Sk.fix  heures  du  foir,  depuis  le  lec;  mars  au  if 
oâobrej*&  de  fept  heures  du  matin,  jufqu^à 

*  l'heure  <jue  les  dircdlcurs  )ugerbnt  convenable  » 
Anns  le  refte  '  de  Tannée.  On  âccôrdei^â  une. 
demi-heure  à  i^jtfûoer ,  &  iftiie  heure  à  diner. 
Le^  pauvres  ne  travailleront  pas  Iqdinbanche, 
ni  le  famedi ,  dep^iis  quatre  heures  ,  ni  le  ven- 
dredi faint  ,  ni  le  jour  deNoél,  &  les  deux  joiir» 
luivansî  ni  le  liindi  &  le  mardi  de  PÀques  &  dé 
Pentecôte,  ni  le  jour  de  la  foïre  de  Shtewsbury^ 

,  XXIIl.  Pour  exciter  Témuiâtion  des  pauvres 
dans  leur  travail,  il  leur  fera  accordé  chaque' 
famedf»  en  graûâcation ,  la  (ixietne  partie  dr 
la  valeur  de  leur  tra^^ail  de  la  feroainev  à  moins 
d^  mauvaife  conduite.      ,  '* 

XXIV.  Un  Comité  permfmcnt  de  trois  dî- 
'  xe^ur^  au  moines ,  fera  chargé  du  détait  des  m^^ 

nufadhires ,  &  rapportera  de  quinze  en  quinze 
jours  à  la  Cour  de  fcmaine.  Rien  ne  fera  acheté 
au  vendu ,  relativement  aux  dites  manufadures, 
que  par  l'ordre  du  dit  Comité. 

XXV.  Un  Gonitté^  permanent  de  trois  dî- 
xeAeurs >  fira  chargé  de  diftiribuer  aux  pauvres 
ks  habillement  qu'il  jugera  néceffaires. 

XXVL  Le  linge;  leshardes,  tesfourAienres 
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4e8  lits ,  feront  raccommodés  fous  la  dire<flîoit 
de  la  gouvernante  ,  par  les  gens  de  la  maifon 
qui  en  feront  capables. 

XXVIL  Le  barbier  de  la  maifon^  rafera  lesi 
pauvres  une  fois  la  femaine,  &  coupera  les 
cheveux  aux  enfans  aufli  fouvent  que  cela  fera 
néceflaire. 

XXVIIL  Perfonne  ne  fera  admis  à  voir  les 
pauvres  dans  la  maifon  que  de  Taveu  de  Tin. 
tendant,  ou  en  fon  abfence,  de  la  gouvernante* 
Aucun  des  pauvres  ne  fortira  fan»  la  permiflîon 
de  l'intendant ,  qui  limitera  le  temps  de  l'ab- 
fence.  L'intendant  remettra  à  la  Cour  de  fe- 
maine ,  la  lifte  de  ceux  qui  auront  eu  la  per- 
mifEon  de  fortir  depuis  ta  dernière  Cour. 

XXIX.  Le  portier  aura  foin  que  perfonne 
n^entre  ni  ne  forte  fans  une  permiffion  en  régie  ; 
&  il  ne  laiflera  entrer  aucune  liqueuf  fpiri- 
tueufe  fans  Tordre  du  médecin  ou  de  f  apothi- 
caire. Chaque  foir  ,  immédiatement  aprèsr 
llieure  prefcrite  pour  que  chacun  fe  retire  « 
il  fermera  les  portes  d'entrée  de  la  maifon ,  êc 
remettra  les  clefs  à  l'intendant ,  ou  en  fon  ab- 
fence ,  à  la  gouvernante. 

XXX.  Il  fera  entretenu  un  ou  plufieurs  inT" 
tttuteurs  &  inftitutrices  9  qui  tiendront  les  en« 
fans  fous  une  règle  ftriâef  leur  apprendront  i 
>lire ,  &  les  inftruiront  des  autres  objets  néceC 
faires*  Les  enfans  feront  leurs  leqons  depuis^ 
Ituit  heures  à  onze  heures  du  n^atin ,  &  depuis 

une 
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Vne  heure  iufqu'à  quatre  ,  s'ils  ne  travaillenc. 
pas  aux  fabriques  de  la  «maifon.  Ceux  qui  kra^ 
Vaillent  aux  fabriques  feront  leurs  leçons  dans. 
les  momens  où  ils  le  pourront  le  plus  coUAre^ 
iiablement.  ^        i 

XXXI.  Si  quelque  ofEciçr  de  la  maifon  , 
garde-malades,  ou  domeftique  reçoit  un  préfenc 
quelconque  d'un  marchand  ,  d'un  ami ,  d>ua 
pauvre,  ou  de  qui  que  ce  foit,  il  fera  immé-* 
diate^ent  congédié  de  la  .  maifon  ,  &  quand 
un  marchand  fera  connu  pour  avoir  fait  ua 
préfent  quelconque  à  un  officier  ou  domeftique 
âe  rétabliflement ,  il  fera  exclu  de  toute  rela^ 
tion  avçc  la  Maifon  à  l'avenir .    . . 

XXXli.Il  fera  ptéfenté  chaque  année,par  l'in- 
tendant ,  à  la  Cour  des  Direâcurs ,  le  dernier 
lundi  de  Juillet ,  un  inventaire  avec  eftimations 
des  diverfes  fournitures  Jnflirumens  de  travail  ,* 
marchandifes  foit  ouvrées, foit  brutes  5  en  fpé* 
ciBant  ce  qui  a  été  acheté  dans  Tannée. 

XXXIII.  Comme  les  confolations  des  pau« 
vres ,  rinftruélion  &  la  moralité  des  enfans  , 
l'émulation  »  l'arrangement  économique:  de  la 
Mai/bn ,  dépendent  beaucoup  de  l'attention 
vigilante  &  foutenue  aux  détails,  il  y  aura  tou^ 
jours  deux  Direâeurs ,  au  moins  %■  nommés  dari% 
la  Cour  de  femaine ,  pour  former  un  Comité  dq 
vifites  dont  les  fondions  dureront  quinze  jours. 
Mais ,.  pour  que  ceux  qui  entrent  en  fondttons 
foient  fuffifamroent  inftruits  des  devoirs  do 
Lutérature,  Voli.  li^.  h9nyîk(i79^fy.%t.)        V 
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kur  office  de  viûteurs  ,  il  en  fortira  un  chaque 
femaine  »  &  le  nouveau  fera  aflbcté  à  celui  qui 
a  été  en  fonâion  la  (emaine  précédente. 

XXXIV.  Le  Comité  des  vifites  examinera  la 
maifbn  tous  les  jours ,  ou  auflî  fouvent  qu'il 
fera  poffible  ;  il  s'afliirera  qu'on  a  foin  des 
pauvres ,  &  furtout  des  malades  ;  que  ceux* 
ci  ne  foient  négligés  ni  par  l'apothicaire  ni  par 
les  gardes  ;  que  ceux  qui  font  attaqués  de  ma- 
ladies contagieufes  foient  tranfportés  dans  les 
appartemens  qui  leur  font  deftinés  ;  que  les 
înftituteurs  &  inftitutrices  faflent  leur  devoir; 
que  la  maifbn  foit  tenue  propre  ;  que  les  fenêtres 
des  faites  à  coucher  foient  ouvertes ,  pendant 
le  jour ,  &  les  portes  de  ces  falles  fermées  à 
la  clef.' 

Ils  compareront  la  farine  avec  les  échantil- 
lons, lis  examineront  le  pain,  la  bière,  &  les 
autres  provifions.  Ils  recevront  les  plaintes  des 
pauvres ,  s'informeront  de  leur  conduite ,  &  ils 
tiendront  regiftre  de  toutes  leurs  obfervations» 
XXXV.  Le  Chapelain  de  la  maifon  lira  les 
prières  &  prêchera  tous  les  dimanches  après* 
dîné.  Il  diftribuera  hi  Ste.  Cène  les  premiers 
dimanches  de  janvier  &  de  juillet.  Il  cathéchi% 
fera  les  enfans  une  fois  le  mois.  Il  viKitera  ceux 
des  pauvres  qui  le  demandent ,  &  remplira  les 
autres  devoirs  de  fa  place. 

XXX VL  Pour  maintenir  un  ordre  partit» 
&  un  gouvernement  rcglé  daos  rintcrieur.  de 
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la  Maifon ,  le  Comice  des  viGces  ou  riatendanc 
fera  mettre  aux  ceps  pour  un  temps  qui  ne 
pourra  pas  excéder  quatre  heures,  touc individu 
qui  jurera  vblafphèmeraf  ou  s'enivrera.  SiqueU 
que  individu  de  la  Maifon  envoyé  dehors  pour 
affaires^  ou  forti  par  permiflîon ,  ne  revient 
pas  au  temps  6xé ,  ou  revient  ivre  ;  s'il  déPo- 
béit  de  manière  ou  d'autre  à  l'intendant  ou  i 
la  gouvernante 9-  s'il  prétend  être  malade,  oU 
allègue  quelque  autre  prétexte  pour  fe  dirpenfec 
de  travailler;  s'il  gâte  ou  détruit  malicieufe' 
ment  quelque  outil  ou  matière  de  Ton  travail  1 
s'il  fe  rend  coupable  de  quelque  pratique  des- 
honnête ,  ou  d|'un  manque  de  foi  -,  s'il  le  montre 
indéoent,  libertin,  immoral  dans  fa  conduite  ; 
fî  enfin  il  commet  une  faute  quelconque  contre 
la  règle  &  la  tranquillité  de  la  Maifon,  il  fera 
cenfuré,  &  renfermé  par  l'ordre  du  Comité 
des  vilîtes  ou  de  l'intendant.  Le  rapport  en  fera 
fait  à  la  Cour  de  femaine  la  plus  proche  $  &  la 
Cour,  après  avoir  entendu  l'accufé,  ordonnera 
t)u  un  châtiment  corporel ,  ou  la  récludon ,  ou 
un  travail  d'extra,  ou  un  coftume  diftinA ,  ou  un 
régime  différent ,  ou  la  fuppreflion  de  la  gra^ 
Clfication  hebdomadaire,  félon  que  la  CourTefti* 
mera  convenable,  &  conformément  aux  pou- 
voirs qu'elle  en  a  reçu  par  l'aâe  du  Parlement. 

XXXVII.  Les  réglemens  ci-deJus  feront  lus 
une  fois  l'année  à  Tafiemblée  générale  le  deu- 
xième lundi  d*août ,  après  i'éleâion  des  Direc* 
C^urs.  V  Z 
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Tableau    Je  Regks   Je  conduite  pour   1er 
pauvres  ,  lequel  doit  être  affiché  dans  la  Maifim. 

Les  pauvres  de  la  Maifon  d^induftrie  font 
tequis  de  fe  conformer  aux  règles  fuivantes» 

,  Art.  I.  Ils  obéiront  à  Tintendant  &  à  la  gou^ 
vernance  dans  toutes  les  chpfes  raifonnables 
qu'ils  leur  commanderont. 

IL  Ils  fe  conduiront  paiûblemeDt»  &  d'une 
manière  réglée  ;  il»  feront  propres  &  décens; 

IIL  Ils  ne  boiront  jamais  à  l'excès. 

IV.  Ils  feront  appliqués  à  leur  ouvrage. 

V.  Ils  travailleront  depuis  fix  heures  du 
matin  à  fix  heures  du  foir  en  été ,  &  depuis 
fept  heures  du  matin  jufqu'à  l'heure  prefcrite 
par  les  Directeurs  en  hiver ,  excepté  le  famedi» 
depuis  quatre  heures  ,  &  les  jours  de  fète  indi* 
qués  par  le  règlement. 

VI.  Ils  ne  prétexteront  pas  leur  fànté  >  dans 
le  but  de  fe  difpenfer  du  travail. 

VIL  Ils  ne  gâteront  point  leur  ouvrage  avec 
intention  »  mais  le  feront  aufli  bien  qu'ils  en 
fon^  capables.  Chaque  famedi ,  ils  recevront  en 
gratification  &  comme  récompenfe  de  leur  appli« 
csition  ,  la  fixieme  partie  du  produit  de  leur  tra- 
yail ,  «k^xcepté  dans  les  cas  de  mauvaifè  cOn« 
duite. 

VIII.  Ils  aflifteront  régulièrement  au  fervico 
Divin  le  dimanche ,  &  aux  prières  de  tous  ks 
jours  avant  déjeûner  &  avant  iouper# 
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IX.  Us  fe  rendront  à  la  falle  pour  dé  jeûner  « 
diner,  &  fouper,  lorfque  la  cloche  les  appclera. 

X.  Ils  auront  une  demi-heure  pour  déjeuner, 
&  une  heure  pour  diner. 

XL  On  ne  fera  aucune  ufage  de.  liqueura 
fpiricueufes  dans  la  Maifon ,  fi  ce  n'eft  par 
Tordre  du  médecin  ou  de  Tapothicaire. 

XIL  Les  pauvres  ne  jureront ,  ne  blafphè^ 
meront ,  ni  ne  mentiront. 

XIII.  Ils  ne  déroberont ,  ni  ne  vendront  des 
provifions  ou  des  liardes  »  &  ne  fe  rendrons 
coupables  d'aucune  faute  contre  la  bonne  foi. 
-  XIV.  Ils  ne  fortiront  jamais  pendant  les 
heures  de  travail  »  ni  dans  aucun  autre  mo« 
ment,  fans  une  permiffion. 

KV.  Lorfqu'ils  auront  obtenu  h  permiilîbn 
de  ibrtir  »  il&  ne  refteront  dehors  c^ue  le  temps 
-fixé. 

Cerui  qui  enfreindra  queîqu^une  dés  regfes 
ci  -  deflus  fer»  puni  »  oa  par  les  'ceps ,  ou  par 
la  prifon ,  ou  par  fon  vêtement ,  ou  par  la 
perte  ée  la  gratification ,  ou  pat  tel  châtiment 
corporel  eu  autre  que  la  Cour  des  Direâeurs 
déterminera  >  en  vertu  des  pouvoirs  qu'elle 
iient  à  cet  effet  de  l'aâe  du  Parlement  (i;.. 

(i)  Nous  réfervons  pour  un  autre  extrait  quelques 
confeils  de  l^uteur  à  ceux  qui  penfereient  à  réalifer 
i^H  femblable  établifTement  ;  ainfi  que  quelques  objeo* 
tions  c^u'on  lui  propofe  »  &  fa  répoofe.  (R) 
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HISTOIRE.. 

Introduction  to  a  Memoir  «  &c.  Intro^ 
dudi'on  à  un  Mémoire  fur  îa  Géographie  de 
rihde ,  par  le  Major  James  Re  n  n  e  l  l  , 
ï.  R.  S. 


JLa  réputation  du  Ma)or  Rennell ,  comme 
géographe,,  eft  bien  établie.  Son  grand  ouvrage 
fur  l'Inde  a  eu  un  fuccés  complet ,  &  s'il  n'a 
pas  été  traduit  ,  c'eft  bien  moins  parce  que 
l'objet  étoit  plus  particulièrement  iiïtérefTani 
en  Angleterre ,  que  parce  que  les  agitations 
du  Continent  ont  diftrait  l'attention  de  toute 
autre  chofe.  Ce  Mémoire  eft  précédé  d'une 
introduélion  hiftorique  très- propre  a  donner 
une  idée  nette  des  événement  qui  fe  font  fuc^ 
cédés  dans  ce  pays  fertile  en  révolutions.  Se 
^  faire  faiHr  l'enfemble  de  fa  pofition  aduelle. 
L'Inde  efl;  d'un  fi  grand  intérêt  pour  la  nation 
Anglaife ,  &  par  contre-coup  pour  le  refte  de 
l'Europe,  qu'on  nous  faura  gré  de  rappeler 
des  événemens  imparfaitement  connus.  Se  da 
tirer  d'une  fi  bonne  fource  des  faits  qu^on  ne 
trouve  point  ailleurs. 

Ce  que  l'on  entend  généralement  en  Europe 
par  l'Indoftan  ,  comprend  les  pays  fitués  entre 
le  Ganges  ,    l'Indus ,    le  Thibet ,  &  la  roen 
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Hais,  dans  le  fait,   rindoftan  efl:    beaucoup 
moins  étendu.  Il  ne  commence  que  vers  le  2i 
ou  22?.  degré.  La  rivière  de  Nerbudde ,  &  les 
frontières  méridionales  du  Bengale  &  de  Bahar 
déterminent ,  au  Sud ,  les  bornes  de  l'Indoftan 
propre.  Les  pays  iitués  aa  Sud  de  l'Indoftan 
propre ,  font  connus  fous  le  nom  de  Décan  » 
&  contiennent  environ  la  moitié  de  ce  que 
Ton  entend  par  Tempire  du  Mogol.  Ceft  un» 
erreur  que  d'afligner  au  Ganges  la  borné  de 
rindoftan  propre  du  côté  de  TEft.  Ce  âeuve 
en  partage  une  des  provinces  les  plus  fertiles  ; 
&  le  Burrampooter  qui  étoit  autrefois  tout  à 
jEàic  inconnu  ,   pourroit  à  beaucoup  plus  jufte 
titre  être  regardé  comme  marquant  les  bornes 
orientales  de  Tlndoftan.   Ce  pays  -  là  ,  réduit 
dans  les  limites  que  nous  venons  d'indiquer  ^ 
ofire  une  furface  égale  à  la  France ,  aux  Fay^ 
Bas,  à  TAllemagne,  à  la  Bohème,  à  la  Hon- 
grie ,  à  la  SuiiTe ,  &  à  l'Italie ,  prifes  enfemblef. 
Quant  au  Décan ,  il  eft  égal  en  étendue  aux 
isles  Britanniques,  à  TEfpagne,  &  à  la  Turquie 
en  Europe,  réunies.  On  nomme  la  Prefqu'isl^ 
de  rinde  tout  ce  qui  efl  au  midi  de  la  rivière 
de  Kiftra  :  cette  dénomination  eft  très-impropre^ 
aiufi  que  Tinfpeâion  de  la  carte  le  démontre. 
On   applique  le  terme  de  Décan ,  qui  (ignifie 
le  Sud  ,  à  tout^  ce  qui  eft  au  midi  de  l'Indoftaa 
propre  j  cependant  le  Décan ,  proprement  dit» 
xie  doit  comprendre  que  les  provinces  de  Can« 
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deîsh  ,  Do'^latabad ,  Vifapour ,  Golcondc ,  & 
la  partie  occidentale  du  Berar  :  c'eft-à-dire  les 
pays  (itués  entre  Tlndoftan  propte ,  le  Carnate , 
la  mer  de  TOueft ,  &  la  province  d'Orifla. 

Le  mot  Inde  parolt  dérivé  de  celui  de  Hind 
tque  les  anciens  Perfes  donnoient  à  ces  contrées 
de  Vorient ,  qui  ne  furent  connues  des  Grecs 
que  par  eux.  Mr.  Wttkins  nous  aflure  qu'on 
lie  trouve  dans  la  langue  du  Sanforit ,  ni  le 
mot  d'Indou,  ni  celui  d^Indoftan.  Le  peuple 
qui  parlôit  le  Sanfcrit ,  nommoit  Bharata  le 
pays  qu'il  habitoit  :  c'efl  un  mot  tous  nouveau 
pour  les  favans  d'Eufope.  Il  eft  donc  probable 
que  le  mot  Stàn  ,  qui  en  Perfan  fignifie  pays, 
n  été  ajouté ,  par  les  Perfes  à  celui  de  Bini. 

Dans  les  fiectes  les  plus  reculée  Tlnde  a 
mérité  l'attention  des  peuples  étrangers.  Ses 
produits  rares  ,  &  fes  manufaftures  attiroient 
ies  marchands  ;  la  religion  douce  de  $rama  » 
<&  les  mœurs  qui  en  étoient  la  fuite  j  esrcitoien^ 
Vobfèrvation  des  philofophes.  La  langue  même 
de  ces  contrées  ayoit  le  mérite  de  roriginalité  , 
&  un  caraâere  remarquable.  Heureux  les  peu- 
îples  de  rinde  s'ils  n^euffent  pas  autlt  attiré 
l'attention  des  conquérans!  La  douceur  du 
climat ,  la  fertilité  du  fol ,  la  molleffe  des  habi- 
tans  ,  encourageoient  les  invadons,  L'Indç 
fut  foumîfe  par  tes  Perfes  ,  les  Patans  •  &  les 
jVfogols  \  &  il  eft  probable  que  les  Dynafties 
-des  rois^de  l'Inde  ont  été  comme  à  h  Chin^, 
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le  plus  fouvent  d'un  fang  étranger.  Les  annales 
de  l'Inde ,  quf  remontent  à  S2  fîecles ,  repré^^ 
Tentent  le  peuple  qui  l'habitoit  coftimc  très-civi-; 
lifëi  mais  G.  l'on  en  juge  par  les  monumens' 
qui  nous  reftent ,  il  «toit  peu  avancé  dans  les 
arts  imitatifs ,  en  comparaifon  des  Grecs ,  des 
Romains ,  &  même  des  Egyptiens.  Les  Indiens 
&  les  Chinois  femblent  avoir  perfediohné  les  îï'rts 
autant  qu'il  eft  néceifaire  pour  les  objets  utiles , 
mais  ils  font  reftes  loin  de  la  perfeflion  fur 
tous  Us  objets  de  goût. 

Les  principaux  monumens  de  la  fuperftition 
des  Indous  fe  trouvent  dans  la  Prefqu'isle.  Ç)n 
en  a  conclu  que  le  fîege  principal  de  leur 
religion  fe  trouvoit  dans  fon  enceinte.  Quelques 
autres  circonftances  fayorifoient  cette  opinion; 
mais  cependant,  la  fuppoiîtion  que  le  principal 
£ege  de  la  religion  de  Brama  écoit  fur  les  bords 
du  Ganges ,  a  plus  de  vraifemblance.  Il  exifté 
dans  les  isles  de'Salfette  &  d'Elephanta,  fur 
la  côte  occidentale  de  l'Inde ,  des  monuifiens 
de  fuperftition  qui  paroiflent  antérieure  à  la 
religion  de  Brama;  Ce  font  de  vaftes  apparte- 
mens  taillés  dans  le  roc  vif,  &  ornés  de  figo- 
xes  &  de  colonnes, 

L'Inde  étoit  peu  connue  des  Grecs  avant  l'ex- 
pédition  d'Alexandre,  qui  précéda 'de  327  ans 
l'Ere-chrétienne.  Hérodote  quiécrivôit  envirort 
113  ans  avant  cette  expédition,  ne  connoiflbit 
que  les  parties  occidentales  de  Tlnde',  &  feu^' 
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lêment  fous  leurs  rapports  zveç  b  Pcrfc  i 
dont  elles  étoient  tributaires.  Il  nous  dit  que 
Dhrius  fils  d'Hyftafpe  avoit  chargé  Scylax  de 
Çnryandrc  de  reconneître  l'Indus  (  l'an  ço* 
avant'  J.  C.  )  &  que  Scylax  commença  fon 
voyage  à  Caffatyruî  &  PaSya ,  près  de  là  fource 
de  ritidus.  Il  repréfénte  les  peuples  qui  habi« 
tent  les  contrées  voidnes  de  Cafpatyrus  &  Pac- 
tya  ,  comme  femblables  aux  habitans  de  la  Bac« 
triane  dans  leurs  moeurs»  &  diilingués  par 
leur  vaillance.  ïl  dit  que  les  parties  orientales 
de  rinde  font  défertes  &  arides.  Cette  defcrip- 
tion  ne  convient  qu'au  pays  fitué  à  Tefl;  de 
rindus  ;  &  d'ailleurs  Hérodote  ne  fait  aucune 
mention  du  Ganges  qui  devint  (î  fameux  cent 
ans  après.  Voici  fa  relation  de  l'expédition  de 
Scylax. 

>  >  Darius  dcHrant  favoir  où  Tlndus  (qui  eft 
|e  fécond  fleuve  qui  produit  les  crocodiles) 
fe  jeté  dans  la  mer ,  envoya  Scylax  de  Caryan- 
dre,  avec  d'autres  perfonnes  d*une  fidélité 
aâurée,  pour  faire  des  découvertes.  Ils  par- 
tirent dans  divers  b&timens ,  de  Capatyrus  & 
du  territoire  de  PaAya.  Ils  defcendirent  le  fleuve 
du  côté  de  l'Eft ,  jufqu'à  la  mer  \  enfui  te  fe 
dirigeant  vers  l'ouefl:,  ils  arrivèrent  au  30*. 
mois ,  à  l'endroit  où  le  Roi  d'Egypte  (  Nechao  ) 
^yoit  fait  embarquer  les  Phéniciens  dont  j'ai 
parlé' ,  pour  leur  faire  tourner  la  côte  de  Lybie 
(de  l'Afrique).  Après  ce  voyage ,  Darius  fub* 
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}uga  les  Indiens,  &  devint  maître  de  la  mer.»» 
(  Herod  liv.  IV  ) 

Dans  une  autre  endroit  du  même  livre,  il 
parle  ^  de  certains  peuples  de  Tlnde  fîtués  au 
midi,  &  fort  loin  des  conquêtes  des  Perfes, 
dont  le  teint  étoit  auflî  noir  que  celui  des  £thio«. 
piens  :  ce  font  apparemment  les  nations  de  la 
Prefqu'isle.  Il  avoit  appris  qu'ils  né  mangeoient 
point  d'animaux  ,  &  vivoient  des  produits  de 
la  terres  qu'ils  abandonnoient  les  malades. qui 
étoient  fans  efpérance  ;  qu'ils  fe  nourrifibient 
principalement  de  riz ,  avoient  des  chevaux  de 
plus  petite  race  que  leurs  voiûns ,  &  qu'ils 
fabriquoient  de  belles  étoffes  de  coton. 

Après  le  récit  de  l'expédition  de  Scylax  ,  com« 
ment  croire  ce  que  l'on  nous  dit  d'Alexandre, 
qu'il  croyoit  avoir,  trouvé  les  fources  du  Nil , 
lorfqu'il  arriva  à'  i'Indus?  Peut-on  fuppofer 
qu'Ariflote  ne  fit  pas  connoitre  les  livres  d'Hé'^ 
rodote  à  ion  élevé  .^  Ne  doit-on  pas  imaginer , 
au  contraire.,  que  l'objet  étant  auffi  intéref- 
fant  pour  lui ,  il  étoit  parfaitement  inftruit  des 
détails  de  ce  voyage  de  Scylax  qu'Hérodote  ne 
iraite  qu'en  pafTant? 

L'expédition  d'Alexandre  ,  fit  mieux  conno!«i' 
ire  rinde  aux  Grecs,  quoi(]ue  ce  Prince  ne 
fit  que  traverfer  les  parties  voifines  de  I'Indus  > 
dont  parle  Hérodote  ;  mais  fefprit  de  reçher- 
ches  £e  répandit ,  &  le  long  féjour  de  Megad 
chenès  à  Pabbothra  la  capitale  des  Ftafiit  eir 
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fa  qualité  d'Ambaffadeur  de  Sofencus ,  procnrar 
aux  Grecs  les  docomens  doat  Scrabon  ,  Flmc 
&  Arrien  ont  Fait  ufage.  Megafthenes  tint  tin 
îournal  ,  &  écrivit  une  relatioa  détaillée  Aie 
tout  ce  qu'il  avoit  va  &  entendu  concornant 
rinde  «  pendant  plufieurs  années  de  réjour  à 
Falibochra,  environ  3cx>  ans  avant  FEré-chré* 
tienne.  ... 

L'hiftoire  de  rFpde  par  Arrie»  cft  extrême-. 
ment  cuneufe  $  elle  nous  montre  que  ,  ù  Von 
excepte  les  changeniens  inféparaliles  des  con« 
quêtes  ,  les  Indous  font  demeurés  les  mêmes 
depuis  21  fkcles.  Leurs  ufages  étant  tntimémenc 
liés  avçc  la  religion  ,  ont  à  leurs  yeox  un  carac^ 
.tere  f^cré  ;  on  ne  peut  extirper  ces  coutumes- 
qu'en  exterminant  les  peuples  eux-mêmes.  Voici 
quelques-uns  des  traits  caraâériftiques  rappelés 
par  Arrien.  Les  Indiens  ^  dit-il,  avoient  une 
conflruâion  fvelte  &  légère.  Ils  vivoient  de 
végétaux.  Ils  étoient  difti^ibués  en  claâes.  Ils 
fe  marioient  à  fept  ans  ,  &  toujours  dans  leur 
clafTe.  Les  femmes  portoient  des  boucles  d'o- 
leilles  ,  des  fouliers  de  plufieurs  couleurs ,  des 
voiles  fur  la  tête  &  fur  les  épaules^  Les  bonu 
lifies  fe  coloroient  la  face.  Les  principaux  per- 
fonnages  portoiei\t  des  parafols.  L'épée  à  deux 
nuins  >  &  Tare  qui  fe  tend  avec  le  pied  étoient 
en  ufage.  On  prenoit  alors  les  éléphans  tout 
comme  aujourd'hui.  On  fabriquoit  des  toiles 
de  coton  d'une  blancheur  éblouiâknte.  On  hàtiC* 
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fbk  des  maifons  de  bois  fur  le  6ord  des  rivières 
pour  les  tranfporter  ailleurs  quand  le  cour^ 
changeoit.  Les  prêtres  de  la  nation  faifoient 
leurs  cérémonies  à  l'ombre  des  Banians. 

La^  plupart  de  ces  traits  nationaux  font  re- 
GonnoilTnbles  encore  aujourd'hui. 

Le  commerce  de  Tlnde  a  toujours  été  Inté«« 
reflant  pour  les  parties  oceidentaies  de  TAfie 
&  pour  l'Europe  ;  il  a  toujours  enrichi  ceux 
qui  l'^ont  fait,  &  a  fouvent  changé  de  mains^ 
De  tout  temps  011  à  eu  dans  TAfib  mineure  & 
dans  les  parties  civilifées  de  rEurèpe ,  ùnè  forte 
de  paffiôn  pour  lés  produits  manufadlurés  de 
l'Inde*  Des  étoffes  de  coton  d'une  finefle  fans 
égale ,  &  d'autres  plus  groflîères ,  mais  très^. 
durables  ,  convenoient  admirablement  au3C  ré- 
gions tempérées  des  bords  de  la  mer  noire  & 
de  la  méditerraiinée.  Les  golphes  Perlique  & 
d'Arabie  ouvroient  un  paffage  facile  à  ces  mar- 
ohandifes.  Le  dernier  furtout  étoit  favorable, 
parce  qu'il  n'y  avoit  que  quelques  jours  de  route 
par  terre  pour  arriver  au  Nil  ou  à  la  médi- 
terrannée.  Il  eft  très-probable  &  c'eft  auffi  la 
tradition  de  l'Inde  ,  qu'il  y  a  eu  de  temps  im- 
mémorial des  communications  entre  l'Egypte  & 
les  côtes  de  l'Indoftan.  Hérodote  fait  mention 
d'uiages  &  de  mœurs  qui  ont  des  rappprts 
G  frappatls  dans  les  deux  pays,  que  les  caufes 
phyGques  ne  fuffifent  point  à  les  expliquer.' 
Si  l'on  confidere  la  nature  des  pays  qui  fépa- 


^iS  H  I  s  T  O  ,1  R  ï 

rent  ces  deux  contrées ,  on  eft  conduit  k  croire 
que  la  communication  airoitiieu  par  eau;.  & 
d'ailleurs  une  nation  qui  avoit  été  afl*ez  entre- 
prenante pour  tenter  la  navigation  autour  de 
TAFrique  (comme  on  ne  peut  douter  que  les 
Egyptiens  ne  Teuflent  fait  fous  les  Pharaons  ) 
ne  peut  pas  être  fuppofée  n'avoir  point  conna 
des  côtes  beaucoup  plus  voifines  &  que  des 
vents  réglés  Tinvitoient  à  vifîter. 

On  ne  fauroit  décider  fi  le  commercTe  de 
rinde  étoit  compris  dans  celui  que  Salomon 
faifoit;  mais  cela  eft  extrêmement  probable. 
Ses  flottes  partoient  des  ports  de  la  mer  rouge* 
Tyr  avoit  été  fondée  2^0  ans  auparavant  ;  & 
fi  Ton  en  juge  par  Tétat  floriflant  où  cette  ville 
étoit  fous  Hiram ,  contemporain  de  Salomon  , 
Ton  doit  croire  que  fes  marchands»  qui  fâifoient 
le  commerce  de  tout  le  monde  connu  fâifoient 
aufiî  celui  de  l'Inde.  L'idée  de  Mr.  Volney  » 
fur  le  but  que  fe  propofoit  Salomon  en  s'em- 
parant  de  Falmyre ,  eft  ingénieufe  &  probable  : 
il  vouloit  vraifemblablement  en  faire  la  prin^ 
cipale  place  du  commerce  de  l'Orient,  par  le 
cours  de  TEuphrate  ,  &  le  golphe  Perfique.  Cet 
événement  répond  à  environ  looo  ans  avant 
l'Ere-chrétienne.  Un  fiecle  après,  la  ville  de 
Tyr  établit  la  colonie  de  Carthage.  Lorfque  Tyr 
tomba  entre  les  mains  d'Alexandre  (332  an» 
avant  J.  C.  )  cette  ville  étoit  en  pleine  pcf. 
feifion  du  commerce  de  l'Inde.  Là  route  de  ce 
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coromeroe  etoit  ta  mer  rouge.  La  ville  d'Ezion^ 
gaber i  Tm  cette  mer,  recevoic  les  marchan- 
difes ,  &  les  tranfmettoit  à  Rhmocùtway  fur  la 
mcdicerranée,  entre  la  Paleftine  &  TEgypte» 
contrées  qtit  alors  étoient  entre  les  mains  des 
Rois  de  Perfe.  La  deftrudion  deTyr  par  Alexan^ 
dre  »  &   la   fondation  d'Akxandrie  ouvrit  un 
nouveau  canal  au  commerce ,  ou  plutôt  lui  ren-» 
dit  fon  ancien  cours  par  TEgypte.  Les  PtoIé« 
mées  9  après  Alexandre ,  continuèrent  à  Mo^ 
rifer  la  ville  qu^il  avoit  fondée  »  &  en  firent 
une  capitale  ^  elle  devint  Tentrepôt  du  comroetce 
de  rOrient  &  de  TOccident  »  &  par  conféquent 
une  des  villes  les  plus  opulentes  du  monde. 
Il  paroit  que  fous  le^  Ptolémées ,  le  commerce 
lies  Egyptiens  dans  l'Inde  éprouva  des  accrois 
femens,    &  que   leurs  vaifleaux  remontèrent 
le  Ganges»  jufques  à  Palibothra. 

Alexandrie  ne  ceâa  point  d'être  une  place  inv- 
.portante  de  commerce  lorfque  TEgypte  fut  de« 
venue  une  province  Romaine  :  elle  conferva 
fes  avantages  pendant  les  révolutions  diverfes  . 
qui  arrivèrent  dans  TOricnL  Elle  fervoit  d*en- 
trepôt  au  commerce  des  Vénitiens  dans  Flnde  , 
ic  ne  perdit  ce  privilège  que  lorfque  le  paiTage 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance  fut  découvert  pour 
la  féconde  fois ,  il  y  a  environ  300  ans. 

Il  n'y  a  aucune  hiftoire  de  Tlndoftan  qui  foit 
appuyée  fur  les  annales  du  pays,  à  une  épo* 
que  plus  ancienne  que  la  conquête  des  Mahô- 
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tnétatis.  Ou  les  Indous  ne  confervoient  pn^  lei 
faits  hiftoriques ,  ou  les  dépôts  en  MC  été  ca« 
chés  ou  détruits  par  les  Pundits.  Nous  pouvons 
jug^r  'de  leori  traditions  par  celle  jcpn  concerne 
Texpédition  d'Alexandre.  Elle  porte  qu'après 
avoir  été  viâorieux  auprès  de  Delhi  dans  une 
grande  bataille  contre  l'Empereur  defindoftan, 
il  fe  retira  en  Perfe  par  les  montagnes  du  Nord. 
Il  n'y  çft  donc  point  qneltion  de  la  navigation 
de  rindus ,  à  laquelle  ce  Prince  employa  plu« 
Heurs  mois  «  &  cependant  il  n'y  a  aucune  partie 
de  l'hiftoire  d'Alexandre  qui  foit  mieux  prouvée 
par  le  concours  des  auteurs  contemporains  ,  & 
de- ceux  qui  ont  écrit  quelques  fîedes  après* 

Les  voyages  de  Cosmas ,  dans  le  6^  &  des 
deux  mabométans  dans  le  9*.  (iecle ,  fourniflent 
peu  de  matériaux  pour  Thiftoire.  Marc  Paolo  , 
qui  traverfa  la  Prefqu'isle ,  pour  aller  dans  le 
Guzarate  au  13*  fiecle,  offre  quelques  faits  in- 
téreâans  $  il  eft  vrai  qu'il  eft  difficile  de  rapJ 
porter  Içs  faits  de  ce  voyageur  à  aucun  pays 
particulier ,  parce  que  fa  géographie  efk  une 
énigme, 

C'eft  furtout  aux  auteurs  Perfans  que  nouis 
devons  l'hiftoire  de  l'Inde.  Le  célebce  Ferishta 
compila  une  hiftoire  de  Tlndoftan ,  au  commen« 
cernent  du  17*.  fiecle  ,  fur  des  matériaux  princi- 
palement Perfans  (  i  ).  Mahmood  »  le  premier  des 

conquérais 
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{ij  Voy,  le  ToU  !#  de  la  LUtérat.  p,  529* 
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conqaérahs  Mahométans  ()ui  foima  des  écabliC- 
femens  pertnanens  dans  Tlnde ,  n'y  éprouva  pas 
plus  d'obftacles  que  tous  ceux  qui  après  lui  y 
ont  tenté  des  conquêtes.  Ces  Royaumes  «  main- 
tenant des  provinces ,  étoieut  réunis  fous  les 
Empereurs  Patans  »  par  un  lien  trop  foible  «  ils 
étoient  trop  étendus  pour  former  une  maâe 
homogène  ,  &  offrir  uit  enfcmble  de  force  & 
de  réfiftance.-  C'eft  le  fort  des  trèsgrands  Em^ 
pires;  La  délégation  du  pouvoir  5  dans  les  pro*« 
vinces  éloignées  1  les  prépare  à  l'indépendance  / 
•pour  le  moment  oà  le  gouvernement  central 
s'aâbibUt.  L'Indoftan  fd^us  tes  Mogols  »  doit  être 
conûdéré  oomme  une  aâbciatton  de  Royaumes 
tributaires.  Chacun  d^eux  ne  voyoit  que  foit 
Vice.Roi«  &  lorfque  celui  ci  étoit  an^bitieux, 
ou  que  PEmpereur  étoit  foibJe»  le  Royaume 
entroie  en  révolte.  Ceft  à  ce  défaut  d'enfemble 
entre  les  parties  de  TEmpire  qu'on  doit  attri** 
huer  It  peu  de  réfiftani^e  qu'éptouverent  Tamer« 
lan ,  Raber  «  Humaioon  5  &  Nadir^Shah. 

Mahmoôd  «  fils  de  Subuâagi  ^  tenoit  de  Ton 

père  le  projet  de  la  coflqiiète  de  rinde«  Subuc^ 

tagi  avùit  pzSé  Tlndus»  &  ravagé  le  Panjal, 

fins  y  former  d'établiflemens  ;  car  nous  voyoïis 

qi^'au   emps  dé    Mahmood»  un  Prince  de  la 

race  dés  Bramines  »  nommé  Jeipal  »  poâedoic 

les  pays  à  PEft  de  Tlndus  »  iufqu'à  Cachemire  > 

'  &  avoir  pour  alliés  leë  Rois  de  Delhi ,  d'Age« 

^meroii  de  Canoge  ^  &  de  Calliager,  La  religiein 

lifUmurc^_  VoL  8,  N*.  a,  anVI.(i798.v#$t.Ji         S 
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de  Mahomet  n'y  avoit  point  pénétré:  le  pajrt 
âe  Cabul  où  les  Mufulmans  s'étoient  établis  » 
ïi'appartenoit  pas  à  rindoftàn  propre,  non  plus 
qu'aucune  des  provinces  à  VOueft  de  Tlndus. 
•  Mâhmood  commença  par  réduire  Bucharia 
iflont  le  Roi  étôit  autrefois  le'  fouverain  des  an- 
cêtres de  ce  conquérant.  Ce  fut  Tan  lOoO  qu'il 
entra  dans  Tlndoftan  ;  &  il  mit  huit  ans  entiers 
e  parvenir  jurqn'au  Mouhm.  Les  Molli  & 
Catheri  connus  par  Texpédition  d'Alexandre  > 
défendoient  ce  pays-là.  Ils  avoient  cohfèrvé  leur 
antique  <:onrage  ^  puifqu'ils  rcdfterent  fi  long«« 
temps.  En  1008  ,  tous  les  Princes  Indiens ,  de 
rOueft  du  Ganges  jufqu'à  la  Nerbudda  ,  étoient 
ligués  contreiruTurpateurpourla  défenfe  de  leur 
religion,  à  Tanéantiâernent  de  laquelle  Mah- 
tnood  mettoit  un  grand  prix.  Après  la  défaite 
de  ces  Princes  confédérés,  Mahmood  détruifit 
le  (àmeux  temple  de  Nagracut ,  dans  les  mon- 
tagnes voifines  de  Panjab.  Dans  fa  fixieme  ex- 
pédition. Tan  loii ,  Tufurpateur  détruifit  Tan. 
inaffar  ,  lieu  célèbre  par  la  dévotion  des  Indiens , 
&  s'empara  de  Delhi.  En  1O18  «  il  prit  Canoge 
'&  détruifit  les  temples  de  Matra,  ville  très- 
ancienne,  &  auffi  vénérée,  fous  le  rapport  de 
la  religion,  que  celle  d'Agra.  Il  tourna  enfutte 
fes  armes  vers  le  pays  d'Agimere^  mais  iea  diffi- 
cultés des  montagnes   le  rebutèrent. 

En  1024,  dans  fa  douzième  expédition,  il 
détruifit  le  temple  de  Sumnaot ,  dans  Icr  Gu- 
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ftdratè,  près  de  l'isle  de  Dieo.  Il  patoit  que 
la  deilruâion  des  temples  &  des  prêtres  étoic 
le  principal  objet  de  ce  Prince.  Il  mourut  en 
I028  »  il  laifla  fous  fa  domination  la  Perfe  orien-^ 
taie  »  &  toutes  les  provinces  de  Tlnde,  depuis 
le  Ganges  jufqu^au  Guzarate ,  &  depuis  Tlndus 
îufqu'aux  moncfi  d'Agimere.  Mais  de  toute  cette 
étendue  de  pays ,  le  P^njat  étoit  la  feule  partie 
foumife  au  gouvernement  Mahométan  parce  qu'il 
étoit  le  plus  voifin  de  FEmpire  Ghiznien. 
Quant  aux  montagnards  d'Agimere ,  ils  corifer'* 
verent  leur  liberté  fondée  fur  rentKouGafm'e 
religieux  &  militaire.  Cette  race  agile  &  rd^ 
bufte»  difleminée  fur  une  étendue  de  terrain 
égale  à  la  moitié  de  la  France  9  s'eft  çonfervée 
indépendante  de  fait,  jufqu'à  nos  jours,  quoi*- 
que  nominalement  foumife  aux  conquérarïs. 
On  nomme  cette  contrée  la  Rajpootana;  Ceft 
de  là  qu^eft  forti  le  fondateur  de  la  puiifance 
des  Marattes  dont  les  chefs  afpiroient ,  il  y  a 
30  ans ,  à  TEmpire  de  llndoftan» 

L'Empire  Ghisnien  devoit  tomber  par  les 
caufes  qui  ôccafionnent  la  chute  des  grands  Etats 
formés  à  la  hâte.  Il  fut  divifé  en  1 1 58-  Sa  par- 
tie  de  TÔueft  fut  faifie  par  la  famille  des  Gau- 
rides  ,  qui  fortoit  de  Gaur  au.delà  du  Caucafe. 
Chufero ,  ou  Cufroe ,  qui  fixa  fa  réndence  à 
•Lahore ,  demeura  en  pofleffion  des  prôyinceé 
voifines  de  L^Indus;  mais  fes  enfans  en  Furent 
«uifi  cha^s  par  les  Gaurides  en  1184.  L^Enil 
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iiécle ,  indlquentf  une  accumulation  qui  paâe 
n:outes  les  idées  que  nous  pouvons  nous  faire 
des  moyens  ordinaires  de  théfaurifer  :  elles  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  l'accroiflement  con^ 
iidérable  des  métaux  précieux  dans  Tancien  Coiv 
tinenc  depuis  la  découverte  du  nouveau. 

Si  la  confufion  régnoit  dans  Tlndoftan  avant 
que  Tamerlaiî  y  parut,  on  peut  croire.qu*U 
.ne  laiâa  .pas  cette  contrée  plus  tranquille.;  La 
dynaftie  des  Patans  qui  duroit  depuis  Cutcub  9 
en  120^  ,  finit  dans  la  perfonne  de  Mahmood« 
en  141 3.  Un  Seid  ,  c'eft-à-dire  un  homme  de  la 
race  du  Prophète,  fucccda  à  Mahmood  fousle 
nom  de  Chizer.  Sa  race  perdit  la  couronne  en 
145a  BclLoli  ,  un  Afghan  de  Lodi»  s'empara 
du  trône  par  la  démiiSon  d'Alla  IL  L*Indof- 
tan  fc  divifa  en  GoBvernemens  fépai-és}  le  Rx)i 
de  Delhi  ne  conferva  qu'une  ombre  d^autoritê» 
&  celui  d'Allahabad  ,  qui  réfidoit  i  Giompour, 
devint  le  Prince  le  plus  putflant  de  ces  contrées* 
Le  fils  de  Bellolt ,  ayant  recouvre  une  grande 
partie  de  la  puiiTance  des  Empereurs,  fit  d'Agra 
le  (lege  de*  l'Empire  en  1 501.  Ce  fut  fous  foii 
règne  que  les  Portugais  découvrirent  le  pafTage 
du  Cap  de  Bonae-Efpérance  $  mais  comme  leurs 
relations  dans  l'Inde  fe  bornèrent  aux  côtea» 
elles  n'influèrent  pas  d'abord  furrhiftoire  de  l'Jn. 
doftan.  L'Empire  retomba  dans  la  confufion 
en  ip6  i  &  les  défordres  préparèrent  une  nott* 
velle  conquête  au  Sultan  Baber  ^  defcendant  de 
T3merUin&  de  Gengis, 
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n  avoit  été  dépoflTedc  par  léçlTsbecs  d'un 
pays  fitué  entre  l'Inde  &  Sdmarcande  »  &  il 
léfolut.  de  tenter  la  fortune  fur  rindofhn.  Il 
. partit  de  Cabul  en'  1 5 1^ ,  pour  fa  première 
expédition.  Ce  ne  fut  que  dans  fa  cinquième 
campagne  ,  en  152;  ,  qu'il  défit  l'Empereur  de 
Delhi  •  &  roit  fin  à  la  dynaftie  de  Lodi.  Son 
fiis  Humaioon  lui  fuccéda  en  153O.  Le  coure 
règne  de  Baber  ne  lui  avoit  pas  permis  d'an- 
fiéantir  toutes  les  femences  de  rébellion.  La  ré- 
volte de  Sheerkan  chafla  Humaioon  du  trône 
en  1^41.  Ce  Prince  verfueux  &  habile  fe  re- 
tira,  d'abord  à  Agimere,  puis  en  Perfe. 

L'ufurpateur  fat  tué  en  154^.  Son  fils  Sclini 
ic  remplaça;  mais  l'état  de  l'Indoftan  étoit  fi 
incertain ,  que  cinq  difFérens  Souverains  fe  fuc-^ 
cédèrent  dans  le  cours  de  neuf  ans.  Un  parti 
nombreux  rappela  Humaioon  t'  qui  reprit  pofled 
fîon  du  trône' en  1554,  mais  il  mourut  Tan- 
née fuivantcf  d'un  accident.  Son  fils  Acbar  lui 
îaccéda  à  l'âtgd  dtf  14  ans,  &  régna  yi  ans.  Ce 
fut  lui  qui  établit  fur  une  bafe  iblide  le  règne 
'des  Mogo>s  que  fon  aïeul  Baber  âvoit  fondé  » 
ft  qui  dura  jiifqû^à  Aurengzeb.  Sous  cette  dy* 
iiaftïe  l'Empiré^ de  Itridoftàn  fut  appelé  l'Empiré 
Mogol.  Les  premières  années*  du  règne  d'Ao- 
bar  furent  employées  à  laréduâion  des  pro« 
vinces  révoltées  depuis  Agimere  jufqoi'au  Ben* 
gale.  Le  grand 'Byram  qui  avoit  puiiTamment 
fervi  le.retourd'Hbmaio^n,  s'enfiploya  très-uti- 


Ipinent  â  la  réduction  des  révpl^qs.  Ces  rtpm^ 
velks  conquêtes  furent  confolidées  d'une  ma^ 
niete  abfolument  nouvelle.  On  Et  un  chois 
convenable  de  Qo.uverneurs ,  &  des  réglemens 
frigesi  on  toléra  I9  religioa  de  Brama  «  &  .or^ 
étudia  Jes  penchansdes  peuples  pour  s'y  con* 
furmer.  Un  règne  long  &  vigoureux  étoit  fin*^ 
gulièrement  favorable  à  ces  divers  objets.  Acbar  ^ 
réfolut  auflî  de  fpumettre  le  Décan ,  &  y  réufilt 
en  partie.  Ce  Prince,  qui  mourut  en  160 f^ 
fut  la  gloire.de  la  maifon  de  Tamerian.  Les  der- 
nières années  de  fon  règne  fureqt  les  plu^ 
tranquilles  qu'eût  éprouvé  rindoftan  depuis  la 
conquête  des  Miiiulmans* 

Jehaiiguire»  qui  lut  fuocéda,  régna  22  anSb 
11  ne  réuflit  pas  à  achever  la  conquête  du  Di* 
can.  La  révolte  de  fon  fils  Shah  Jehan  empoir 
fonna  lesderaieres.années  de  fon  règne.  Cepen- 
dant r£mpire  confolidé  jufqu'à  un  certain  point, 
f^X  enviroii  70  années  de  tranquillité ,  11e  fuf 
^dint  ébranlé  par  qette  rébellion  comme  il  Veut 
été  dans  d'atftrei^,  temps.  Ce  fut  en  1615  que 
le  premier  Aipbaâàdeur  Ajigjais  ,  Sir  Thoipa^ 
Hoe ,  fut  envoyié  à  rEmjpeftejujr  ,de  rindo(tan> 
l^es  Portugais  ayqient  aluirs  ^ans  le  Guzarate 
^es  établiflemens  confidérablds^  L'Hiftorien  d'Ac* 
bar  dit  en  parlant,  d'eux  en  15.60  :  <  la  néglir 
gence  des  G|ouvej;neursf  du  Roi  ti  fait  tomber 
{)lu(îeMrs  provinces  entre , Jes  m^ins  des  Eu- 
togém%.  >  Feâsl^ta  dit.  a^^ig  en  parlam  d'ua 
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ancien  temple  près  de  Diu  ,  qu'il  étoit  fîtué 
aoprés  des  lieux  occupés  par  les  Idolâtres  d'Eu- 
rope. » 

Shah  Jehan  fuccéda  àibn  père  en  1628  »  & 
pQurfuivit  la  conquête  du  Décan  avec  une  vi- 
gueur nouvelle.  Une  grande  partie  des  Princes 
de  cette  partie  de  Tlnde  reconnut  la  fuzerai- 
neiié  de  TEmpereur  j  mais  Vifàpour ,.  le\Cari 
nace  ,  &  le  pays  des  Gauts  demeurèrent  entre 
les  mains  de  leurs  anciens  chefs. 

En  I6y8  ,  les  fils  de  TEmpcreor  s'étant  ré- 
voltés ,  les  guerres  civiles  fe  fuccéderent  juf- 
qu^en  t6($o,qu'Aurengzeb,  le  troifieme  de  fes; 
fils  ,  fe  trouva  en  poiTeffion  du  trône  par  Tem- 
prifonnement  de  fon  père ,  &  le  meutre  de  fes^ 
frères.  Il  prit  le  nom  d'AUumgire  ,  &  régna  eu 
paix  jufqu'en  1678.  Il  convoitoit  encore  la  par- 
tie du  Décan  qui-n'étoit  point  foumife.  Sewa-; 
jee  ,  le  fondateur  de  l'Empire  des  Marattei, 
avoir  fiiit  des  conquêtes  dans  le  Vifapour.  Les 
Patans  s^ctoienc  révoltés  au-delà  de  Tlndus. 
Les  Rajpooft  d'Agimere  étoient  aufS  en  infur- 
reâion.  Aurengteb  entreprit  en  perfonne  de 
réduire  ceux-ci  ;  mais  fon  armée  ayant  été  cer- 
née dans -les  montagnes,  Tlmpérattice  elle-même* 
fût  prife  par  les  rebelles.  En  1681  ;  Aurengzeb 
prit  fa  revanche  fur  les  habitans  de  Rajpoot,  &^ 
«^empara  de  Cheitore  leur  capitale  ,  qu'if  détrui- 
(it.  Cependant  le  courage  de  ces  peuples  n'étoir 
point  abattu,  &  AUrengzcb  fur  oblige  âe  ietif 
accorder  la  paix. 
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Scwajcc  mourut  en-i^go,  &  laiflfa  TErapire 
iiaiflant  des  Marattes  à  Ton  fils  Samba jee,  qut-^ 
fut  enfutte  trahi,  livré  a  Aurengzeb,  &  mis* 
à  mort.  XMfapour ,  Golcotide  ,  &  toute  la  pre(^ 
^u'isle,  fi  Ton  excepte  quelques  parties  mon- 
Uieufes,  Te  roumirent  à  l'Empereur  de  Delhi. 

Aurengzeb  paâa  la  plus  grande  partie  de  (k 
vie  au  tnilteu  des  camps.  Il  pecdit  de  vue  ia 
capitale  pendant  trente  années  enjtieres;  &  il 
t:n  réfulta  de  nombreux  défordres  dans  ce  point^ 
central  de  TEmpire.  Les  Rajpoots  ,  les  Patans» 
&  les  Jattes  fe  révoltèrent.  Cc^fut  la  première 
fois  que  ceux-ci  Te  montroient  en  corps  de 
Nation  ;  &  ils  onc  en  fuite  joué  un  rôle  dans 
li  politique  de  TOrient. 

Aurengzeb  mourut  en   1707  âgé  de  90  ans,, 
ji   Aniednagur   dans   le   Décnn.    Ses  domaines 
s'étendoient  depuis   le    lo^  degré  de   latitude 
jafqu'att  }^^  &  ayoient  des  dimenfions  prefque 
^ales  de  Torient  en  occident.  Son  revenu  mon* 
toit  à  32  millions  fterling,  dans  un  pays  où 
]es  productions  de  la  terre  font  à  un  prix  quatre' 
fpis   moindre   que   d^ns   la    Grande-Bretagne. 
Mais  un  fcptre  fi  pefant  ne  pouvojt  être  fou- 
tenu  que.par  (a  main  d'un. Aurengzeb  i-Sc  nous 
voyons  que,  dfins  les  5:0  années  qui  fui  virent 
fa  mort ,  une  fucceffion  de  Princes  foilbles  &  de . 
minidres  méchans  a  réduit  à  rien  cet  Empiré 
idamenfe. 

Aurengzeb ,  avant  de  mourir ,  écrivit  à  deux 
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de  Tes  fils  des  lettres  qui  ont  été  confervé^es 
dans  les  mémoires  d'Eradutkhan.  On  y  voit  les 
inutiles  remords  d'un  Prince  qui  avoir  tout  Or* 
crifié  à  Ton  ambition  ,  &  qui  fe  fentoit  au  mo-* 
ment  de  perdre  le  fruit  de  tous  fes  crimes.  Il 
craignoit  la  guerre  civile  après  }ui ,  &  elle  éclata 
en  eâ^tdès  qu'il  eut  fermé  les  yeux.  Il  Faiifoit 
quatre  fils.  Mauzum  &  Azem ,  les  deux  àinés , 
ie  difputerent  le  trône.  Azem  à  la  tète  de  300,000 
hommes,  fiit  battu  &  tué  près  d'Agra,  &  Maa- 
2um  fut  couronné  fous  le  nom  de  Bahadef 
Shah.  ,  • 

Il  régna  cinq  ans.  Il  étoit  taborieux  &  habile; 
mais  il  eut  fallo  un  plus  long  règne  pour  remé- 
dier aux  défordjres  que  la  longue  abfence  d^Au« 
rengzeb  avoit  occafionnés.'  La  révolte  de  foti 
frère  Kaut»  Btfksh  i'attira  dans  le  Décan.  Elle 
fe  termina  par  la  mort  du  rebelfe  &  la  difper- 
Con  totale  de  fes  armées,  &  quoique  le  Décaa 
f&tbien  totnd^ètre  complètement  pacifié,  TEm- 
pereur  touirtia   fôn   attention  vers  les  princes 
d'Agimère  ;  qui  avoient  formé  contre  lui  une 
Kgue  redoutable.  Mais  un   nouvel  objet  dln- 
quiétude  vint  bientôt  Toccoper.  Les  Seiks  ,  race 
.nouvelle  de  risHgionnatres ,  s^étoietit  multipKés 
&  éublis  peu^à-peu  dans  le  voifinàge  des  mon- 
tagnes de  TEft ,  fous  le  règne  de  Shah  Jehan, 
lU  parurent  en  armes  dans  la  province  de 
Lahore  quMls  ravagèrent  jufqu'i  Jonimah.  L^Em^- 
pereiir  ail»  let  combattre.  U  parvint  à  les  ré^ 
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idulre;  mais  leurs  chefs  lui  échappèrent  It 
niourut  à  Lahore  en  7712  «  fans  avoir  eu  le 
ternes  de  vifiter  ni  Agra  ni  Delhi. 

Bahader  Shah  laiifoit  quatre  fils.  Le  fécond 
nommé  Atem ,  s'empara  des  tréfors ,  &  fes 
trois  frères  ligués  contre  lut ,  l'en  dépouillè- 
rent :  il  perdit  une  grande  bataille  &  fut  tué» 
Jehaii  Shah«  le  plus  jeune  des  frères  avoit 
plus  particulièrentent  contribué  au  fuccès ,  par 
fes  talens.  Ils  projetèrent  le  partage  de  TEm^ 
pire  ;  mais  un  Omrah  qui  avoit  des  dcâeins 
ambitieu!t,  favorifa  Jehunder  Shah,  Tainé  des 
trois  frères.  Deux  batailles  fucceffîves  le  dé^ 
barraifcrent  de  fes  deux  rivaux,  &  il  régna 
neuf  mois  fans  partage.  Au  bout  de  ce  terme  , 
Ferokfere ,  fils  d'Azem ,  &  par  conféquent  ar. 
riere  petit  -  fils  d' Aurengzeb*,  détrôna  Jehunder 
Shah,  dont  la  foiblefle  eft  (ans  exemple  dans 
les  annales  de  la  royauté. 

En  1716,  les  Seiks  parurent  encore  en 
armes ,  &  il  fallut  faire  marcher  contre  eux  la 
grande  armée.  Ce  fut  fous  le  règne  de  Ferokfere 
que  la  Compagnie  des  Indes  Anglaifes  obtint 
le  fameux  Firman  qui  fut  confidéré  comme  la 
charte  de  fes  privilèges  dans  Tlnde,  tant  qu'elle 
y  eut  befoiti  de  la  protedion  des  Princes  de 
ces  contrées. 

En  1717»  ïcs  Seiks  déposèrent  Ferokfere  t 
&  le  privèrent  de  la  vue.  Ils  le  remplacèrent 
par  RuffiehuUDirjgt  j  £l8  de  Bahader  Shah.  Ce 
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tiativel  Empereur  dépcfé  &  mis  à  »  mort  par 
ceux  qui  Tavotent  élevé  fur  le  trône, 'fut  rem- 
placé par  fon  frère  Ruffiehal-Dowlat ,  qui  fubit 
le  même  fort  :  tous  deux  périrent  dans  TeTpace 
d^une  année.  Ainfî  ,  dans  le  cours  de  onze  ans  , 
écoulés  depuis  la  mort  dMurengzeb  ,  onz^ 
Princes  s'étotent  montrés  fur  le  trône  pour 
difparoitre  auflîtôt.  L'avilifiement  de  l'autorité 
royale  avoit  difpofé  tous  les  chefe  des  provinces 
à  fecouer  le  joug.  Les  fymptômes  de  diiTolutioU 
étoient  partout  i  &  cet  Empire  jadis  fî  puiflanc 
fe  trouvoit  menacé  d'une  ruine  prochaine. 

Mahomed  Shah ,  perit.fils  de  Ëahader  Shah, 
fut  placé  fur  le  trône  par  les  Seiks  en  1718. 
Ce  Prince  averti  par  le  tort  de  fes  prédéceL 
feurs ,  s'attacha  k  fecouer  le  joug  des  Seiks  » 
&  y  réuflit. 

Cependant  le  Nizam  ,  Vice  -  Roi  du  Dccan 
s'occupoit  depuis  long-temps  du  projet  de  fe 
rendre  indépendant  de  l'Empire.  Certains  affronts 
qu'il  avoit  requs  des  Seiks  ,    lui   fervirent  de 
prétexte  pour   fe  retirer  dans   fon  gouverne- 
ment.  11  refufa  en   1721,  le  pofte  de  Vifir, 
qu'on  lui  offroit  pour  l'attirer  k  la  Cour.  Les 
Marattes  qui  h'avoient    point  fuccombé  Ibus 
Aurengzeb ,  avoient  graduellement  accru  leurs 
forces  fous  les  règnes  de  fes  foibles  fuccefleurs  ; 
&  le  voifinage  de  ce  peuple  inquiet  fut  pour 
le  Nizam  un  prétexte  plaufible  d'augmenter  îes 
armées/ Les  princes  Mogols  qui  avoient  tant 
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.atnbitionné  la  conquête  du  Décan,  n^a voient 
pas  su  voir  que  ce  pays*  fi  dilEcile  à  foumettre , 
feroic  encore  plus  difficile  à  conferver ,  parce 
.que  fa  pofîtion  ,  fa  diftance ,  les  avan^agies  de 
localité ,  tf  nteroient  toujours  un  Vice-Roi  de 
fe  rendre  indépendent  de  TËmpire* 

Tandis  que  le  Nizam  augmentoit  fes  forcée 
dans  le  Sud ,  les  Marattes  dévaftoient  les  pro« 
vinces  du  centre  ,  &  du  Nord.  Le  foible  JVlaho« 
med  edaya  de  les  fatisfàire  en  leur  accordant 
le  quaré  du  revenu  des  provinces  envahies  j 
mais  ce^e  conceilion  les.  encouragea  à  retenir 
les  provinces  elles-mêmes. 

£n  173S  »  le  Nizam  fe  confiant  à  un  parti 
nombreux  qu'il  avoit  à. Delhi ,  vint  à  la  Cour, 
fuivi  d'une  efcorte  conddérable.  Le  crédit  de 
Dovrran,  le  chef  de  Farmée,  parut  au  Vice- 
.Roi  un  obftacle  trop  redoutable ,  &  il  prit  le 
parti  d'inviter  à  la  conquête  de  Tlndoftan  5 
Tufurpateur  de  la  Perfe  Nadir-Shah  (Thamas 
Kouli-Kan)  qui  étoit  alors  occupé  du  fîege 
de  Candahar.  Nadir  parvenu  avec  fon  armée 
jufqu'aux  plaines  de  Carnawl,  combattit  Dovr^ 
ran  qui  y  perdit  la  vie.  Cependant  il  étoie 
encore  fi  peu  certain  du  fuccès  qu'il  offrit 
d'évacuer  l'Ertipiçe  moyennant  la  .fomme  de  cin- 
quante laks  de  roupies  (  cinq  cens  mille  livres 
fterling^.  Mais  les  intrigues  du  Nizam  enga- 
gèrent le  foible  Mahomed  à  s'en  remettre,  k 
la  clémence  du  vainqueur»   Celui-ci  entra  à 
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Delhi  ;  &  demanda  la  valeur  de  30  miliions 
(lerling.  De;  foulèvemens  »  des  itiafTacres  s  & 
la  Êimttie  fuivirent  de  près }  100,000  individus 
périrent  I  &-6i  millions  fterling  de  richeflea^ 
furent  empcurtées  de  Delhi.  Nadir  maria  fofi 
fils  à  une  petite  fille  d'Aurengzeb  i  il  fe  fie 
céder  toutes  les  provinces  à  l'Oueft  de  l^In-i 
doftan ,  remit  Mahomed  fur  le  trônç  9  &  repric 
le  chemin  de  la  Perfe. 

Le  Nizam  demeuroic  invefti  de  tout  le  poM-* 
voir  réel.  Il  établit  alors  peur  lui  un  royaume 
indépendant  au  Décan.  Les  inva/ions  des  Ma^ 
ratces  dans  le  CarnaCe,  en  1740  &  1741»  le 
forcèrent  à  quitter  Delhi  9  où  il  laifla  fon  fils 
Gazi-O'-Dien ,  nanti  de  fes  pouvoirs.  Il  établie 
Anvar-o-Dien  au  pofte  de  Nabab  d'Arcot  5  c'eft* 
à-dire  de.  chef  du  Carnate. 

Le  Bengale  étoit  déjà  devenu  indépendant 
du  Mogol).  fous  Aliverdykan*  Mahomed  ne 
fâchant  comment  fatisfaire  les  demandes  tou<* 
jours  renaiflantes  des  Marattes  »  lisur  affigna 
les  arrérages  des  impôts  non  perçus  depuis  Id 
révolte  d'Aliverdykan  ^  enforte  que  Ifs  Marattes 
de  Berar  réunis  à  ceu^c  de  Pahna  envahirens 
le  Bengale  ,  fous  Tautorifation  de  ^Empereur  1 
tandis  que  les  Rohillas  »  race  nouvelle  des  mott« 
tagnes  qui  féparent  Tlnd^î  de  la  Perfe,  éle« 
voient  un  Empire  indépendant  qui  menaqoic 
Delhi. 

Nadir  &  Mahomed  moururent  l'un  8c  Taufre 
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en  1747.  Dnns  la  confunon  ou  fe  trouva  la 
Perfe  ,  Abdalla  s'empara  des  provinces  qui 
avoient  été  cédées  par  le  Mogol  à  TOueft  de 
rindus.  Il  en  fit  un  royaume  connu  fous  le 
tuym  de  Candahar  ou  Abdalli  :  c'eft  à.peu- 
près  5  Tancien  empire  de  Ghizni. 

Sous  Ahmed-Shah ,  Bis  &  fuccefleur  de  Maho- 
m'ed  la  didblution  de  Fempire  du  Mogol  fut 
complétte.  Il  ne  relia  aux  defcendans  de  Ta- 
merlan  que  Delhi  &  un  petit  territoire  envi, 
jrônnânt ,  èxpofé  fans  cefle  aux  déprédations  ^ 
aux  maflacres ,  &  à  la  famine.  La  dernière 
armée  qu'on  puifle  nommer  Impériale/fut  battue 
en  1749  par  les  Rohillas.  Les  Jattes,  tribu 
Indienne  ,  fondèrent  un  Etat  dans  la  province 
d'Agra.  Le  Décan ,  &  le  Bengale ,  éloient  pfur- 
pcs  Tun  &  Tautre.  Oude  fut  faid  pac  Seifdar* 
Jung  5  &  Allahabad  par  Mahomed-Kooli.  Malvra 
fut  divîfé  entre  les  Marattes  de  Poohna  &  di. 
vers  Princes  du  pays.  Agimere  revint  à  fes 
anciens  princes  Raipoots;  &  enfin,  les  Ma- 
rattes de  Berar  s'emparèrent  d'Orifla  &  d*nne 
gi'ande  partie  du  Guzarace.  Abdalla  après  avoir 
afluré  fon  empire  du  Candahar ,  entra  dans  le 
Panjab  &  Lahore.  Toutes  les  provinces  de  Fin- 
doftan  fe  jaloufotent  &  fe  craignoient  récipro- 
quement. Chaque  parti  s'attendoic  aux  machi* 
nations'  &  aux  attaques  des  autres  ,  &  le  crime 
étoit  en  aâion  fous  toutes  les  formes  poflîbles. 
Les  annales  du  monde  n'offrent  peut-être  aucun. 
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e^temple  d'une  fi  prompte  diflblotion  de  tou^ 
les  liens  du  gouvernement  dan«  une  étendue 
de  pays  qui  conteifoit;  plus  de  foirante  millions 
d'habitiins.  . 

Le  Nizam  mourut  en  1748  %  âgé  de  104  an?^ 
Ce  fut  après  fa  mort  >  &  à  i'occafipn  de  4a  nomi* 
nation  du  Nabab  d'Arcot  «  que  les  FraQj((ais  in^ 
tervinrent  pour  I9  preniiere  fois  dans.les  jjflfàires 
de  rinde.  Les  Anglais  ne  tardèrent  p^s  à  s'en 
mêler  auflî  en  faveur  d'An^vrafro-Dien  1    dont 
le  fils  eut  le  gouvernement  d'Arcotii  après  qu^oti 
eut  verfé  beaucoup  de  fang  pour  cette  querelle^ 
Salabidjung  fils  du  défunt  Nizam  devint  Soubab 
de  Décan.  Les  Anglais  établirent  leur  féeurité 
&  leur  influence  dans  le  Carnate  »  &  les  Fran^* 
qais  i  outre  la  poiTeffîon  importante  des  Cîrcars 
du  Nor<i ,   qui  rendoient  annuellement  douze 
millions  tournois,   gagneront  Ta^antage   plus 
brillant,  mais  plus^inoertaiit,  dç  diriger  les  ré» 
folutions  du  Nizam ,  que  le  oclebre  Bu0y  ao* 
Gompagnoit  avec  fon  armée. 

L'empire  Mogol  n'étoit  plus  qu^un  vain  nom; 
mais  les  Puiflances  ou  les  partis  qui  le  divi^ 
ibient  l'Inde,  s'attachoient  à  ^profiter  de  Tin» 
fluence  que  ce  nom  confervoit  encore  fur  l'cfc 
prit  des  peuples.  On  obtenoit  par  la  force, 
de  la  cour  de  Delhi,  Todroi  des  provinces 
dont  on  vouloit  s'emparer ,  &  les  ufurpateurs 
qui  difpofoient  de  la  perfonne  de  l'Empereur 
imitoient  les  aâes  de  fa  main  1  pour  les  rendre 
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rçfpeâables.  Encore  aujourd'hui,  malgré  l'aneHit- 
tiflemenc  de  cette  puiflance ,  les  monnoies  por- 
tent Teffigie  d^un  -fantôme  d'Empereur ,  &  ie 
frappent  en  fon  nom  >  dans  toute  l'étendue  des 
pays  qui  fbrmotent  autrefois  iVmpire  du  MogoL 

En  *75J%  Ahmed  fut  dépofé  par  fan  vifir 
Gasi  après  un  règne  de  fix  ans.  L'année  pré- 
cédente on  avoit  employé  les  Marattes  pour 
ch'afler  d'Agrà  les  Jattes  ,  qui  s'y  étoient  établis. 
Le  Nabab  du  Bengale  Aliverdykan  avoit  cédé 
Oriffa  -aux  Marattes  de  Berar ,  &  avoit  même 
été  forcé  de  leur  payer  un  tribut  pour  le  Ben* 
gale  &  Bahar.  Ce  tribut,  ainti  que  l'odtroi  pré- 
cédemment accordé  à  ces  Marattes  par  leMogol  » 
des  arrérages  dus  dams  le  Bengale  î  ont  fervi 
de  fondement  aux  prétentions  qu'ils  n'ont  pas 
manqué  dès-lors  de  faire  valoir ,  toutes  les  fois 
que  les  circonftances  le  leur  ont  permis. 

Allumguire  II ,  petit-fils  de  Bahader-Shâh  , 
fut  placé  fur  le  trône  par  Gazi ,  &  te  chef  des 
Rohillas.  En  1756,  l'Empereur  dcfirant  s'af- 
franchir du  joug  de  Gazi,  appela  Abdalla  du 
Candahar.  Il  étoit  déjà  eh  poflefEon  de  Lahore. 
Il  vint  Â  Delhi ,  qu'il  foumit  à  de  féveres  con<* 
tributions,  mais  Agra ,  défendu  par  tes  Jattes , 
lui  ayant  réHfté ,  il  revint  fur  fes  pas ,  &  re*r 
gagna  la  Perfe  en  1758. 

En  17^0  T  Allumguire  fut  dépofê  &  mis  i 
mort  par  Gazi  s  fon  fils  Shah-Aulum  étoit  alors 
inutilement  occupé  de  réduire  le  fiengaiêr  H 
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s'étoit  fucceflivement  abandonné  aux  Marattes , 
à.Nidjib-Doulah,  &  à  Sujah-Dovlah ,  Nabab 
d'Oude  ,  fans  obtenir  le  fruit  de  fes  foumiifions. 
Il  parvint  néanmoins  ,  en  intéreiTant  le  prince 
d'AIlahabad  &  le  Zemindar  de  Benarès  ,  à  raC 
fembler  6o,ocxd  hommes  contre  le  Nabab  du 
Bengale;  mais  les  Anglais»  alliés  de  celui-ci., 
le  forcèrent  à  fe  rendre  prifonnier ,  parce  que 
fon  armée  étoit  dans  la  détrefle. 

Âbdalla  renouvela  ûx  fois  fes  incurfions 
dans  rindôftan  ,  &  fon  influence  fur  les  peu« 
pies  d'AUumguire  »  étoit  beaucoup  p(us  étendue 
que  celle  de  cet  Empereur.  La  dernière  fois 
qu'il  y  parut,  ce  fut  en  17^0.  Delhi  fut  encore 
mile  au  pillage ,  &  prefque  totalement  dépeu- 
plée: cette  ville  contenoit,  fous  Aurengzeb  , 
deux  millions  d'habitans. 

Cependant  au  milieu  de  cette  confufion ,  & 
de  ces  révolutions  toujours  renaiffantes ,  les 
Marattes  croiffoienc  en  force.  On  les  voyoit 
aâifs  dans  tous  les  événemens  de  la  fcene  po- 
litique ,  &   militaire  »  depuis  le    Guzarate  aa 
Bengale ,  &  depuis  Lahore  au  Carnate.   Leur 
projet  étoit  d'expulfer  Abdalla  de  rindoflan  ; 
&  de  rendre  l'Inde  entière  au  culte  de  Brama. 
Les  Jattes  ,  &  Sujah  Dowlah  le  réunirent  à 
eux.  Les  Rohillas ,  &  d'autres  Etats  Mahomé- 
tans ,  fe  joignirent  à  Abdalla  ;  enforte  que  l'Inde 
fut  divifée  entre  deux  partis,  dont  l'un  étok 
Indou ,   &  l'autre  Mufulman,  On  en  vint  à 
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une  bataille  générale  dans  les  plaines  de  Car- 
niwl  &  Panniput.  Les  Jattes  déferterent  la 
caufe  ,  avant  la  bataille ,  mai&  les  Maràttes  ref- 
terent  encore  au  nombre  de  200,000  comhac- 
tans.  I  ço,ooo  Mahométans  coraporoient  l*armée 
d'Abdalla.  C'étoit  la  lutte  h  plus  importante 
qu'on  eût  vu  depuis  celle  des  filé  d'Aurengzeb. 
La  viâoire  fe  décida  pour  les  Mufulmans.  La 
deftruélion  des  Maràttes,  &  le  nombre  de  leurs 
prifonniers,  dans  cette  journée ,  ppflent  coûte 
croyance.  Ils  perdirent  leurs  généraux,  &  la 
fleur  de  leur  population.  Depuis  cette  mémo- 
rable  bataille  leur  pùifTance  a  feniiblement  di« 
minué. 

Abdalla  invita  Shah  Aulum  à  venir  fe  faire 
couronner  à  Delhi  s  niais  ce  Prince  n'ofa  fe 
confier  à  Tufurpateurt  &  celui-ci ,  qui  étoit 
oblige  de  fe  rendre  à  Lahore  où  le«  Seiks  lui 
faifoient  la  guerre ,  mit  fur  le  trône  le  jeune 
Jewan,  Buckt ,  fils  de  Shah  Aulum  »  en  lui  don* 
jfiant  Nidjib  Dowlah  pour  tuteur ,  &  fe  réfer- 
vant  un  tribut  annuel.  11  fe  promettoit  appa< 
femment  de  reprendre  dans  un  autre  temps  fes 
projets  fur  la  poâeflion  du  trône  de  Plndoftan» 
pour  lui  ou  pour  Timtir  Shah  ,  auquel  il 
avoit  fait  époufer  une  Princcife  du  fang  de  Ta« 
merlan. 

Tout  ce  qui  reftoit  à  Nidjib  Doigrlah  &  au 
jeune  Empereur  étoit  la  partie  feptenttionale  de  la 
province  de  Delhi.  Les  Jattes  &  les  Maràttes 
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s'cIForcerent  de  les  en  dépouiller  encore}  mais 
Nidjib  Dowlah  eut  Tart  de  leur  réfiftcr  ou  de 
les  réduire  ,  &  il  laifTa  à  fon  fils  Zabeta  Ktan 
vn  pays  fîtué  encre  le  Ganges  &  la  Jummah. 
L*Emperenr  légitime  Shah  Aulum,  erroitdans 
le  Décan,  fans  territoire,  fans  amis>  &  fans 
autre  protedeur  que  le  Nabab  d'Oude  Sujah 
Dowlah.  Les  Anglais  ayant  expulfé  Coffim  Aty , 
Nabab  du  Bengale  ,  en  1763  y  Sujah  Dowlah 
fe  trouva  mêlé  dans  la  querelle ,  &  TEmpe- 
reur  reparut  fur  la  fcene.-  Les  fuccè^  foutenus 
des  Anglais  en  lyei  »  64 ,  &  6^ ,  opérèrent  la 
rédudlion  du  Bengale,  la  conquête  d'Oude  & 
d'AUahabad.  Sujah  Do^lafa  fe  trouva  ainii  avec 
TEmpereur,  dans  la  dépendance  abfolue  de  Lord 
Clive.  Celui-ci ,  en  reftituant  à  Sujah  Dowlah 
fon  territoire  d'Oude ,  fe  réferva  les  provinces 
de  Corah  &  d'Allahabad  dont  il  fit  un  appanage 
a  TEmpereur;  mais  il  exigea  de  ce  dernier  la 
eeflîon  formelle  des  provinces  de  Bengale  Bahar 
&  Orifla ,  ainfi  que  des  Circars  du  Nord ,  moyen« 
liant  un  tribut  annuel  dé  26  laks  de  roupies 
(  260,000  liv.  sterL)  Par  cet  arrangement,  la 
Compagnie  Anglaife  gagnoit  au  moins  un  miU 
lion  deux  cent  mille  livres  sterling  de  revenu, 
car  le  Bengale  &  les  Circars  rendoient  un  mit 
lion  &  demi ,  net  de  toutes  charges,  Lord 
Clive  conclut  un  traité  offenfif  avec  Sujah 
Dowlah  9  &  comme  le  territoire  d*Oude  couvre 
le  Bengale  f  les  Anglais  y  mirent  une  garnî-^ 
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fon    que  le    Na^ab  fut    chargé    de   payer. 

Shah  Aulum  ne  pouvoit  pas  oublier  qu^il 
étoit  du  fang  de  Tamerlan.  L^appanage  modefte 
qgi  lui  étoit  afTuré  ne  fuffiroit  point  à  {on 
ambition  »  il  vouloit  recouvrer  la  capitale  de  Tes 
ancêtres ,  &  il  abandonna  la  réalité  pour  |faifir 
une  ombre.  Après  Cix  ans  d'un  féjour  tranquille 
à  Allahabad,  il  fe  mit  entre  les  mains  des  Ma- 
rattet  qui  promettoient  de  le  couronner  à  Delhi. 
Il  fe  confioit  ainfi  au  même  peuple  qui  avoit 
dépouillé  TEmpire  de  Tes  plus  belles  provinces  » 
&qui  en  convoitoit  le  rcfte. 

Il  letir  abandonna»  en  reconnoi (lance ,  les 
provinces  de  Corah  ;  &  (î  les  Anglais ,  ne  s'y 
fuiTent  oppofés ,  les  Marattes  auroient  formé 
un  étabUifement  permanent  dans  cet  angle  du 
Sooab  qui  commande  la  navigation  fupérieure 
du  Ganges ,  &  celle  de  la  Jummah.  Outre  Fin- 
térèt  preflant  que  la  Compagnie  Anglaife  avoit 
à  mettre  obftacle  à  cet  accroiflcment  des  Ma- 
jattes ,  elle  confldéroit  le  Corah  comme  lui 
Appartenant  par  droit  de  conquête  >  &  lui  re- 
venant par  le  fait  même  de  l'abandon  qu'en 
/aifoit  l'Empereur  après  l'avoir  tenu  d'elle.  Les 
anglais  ne  reprirent  les  provinoes  du  Corah 
que  pour  les  céder  à  Sujah  Dowlah  :  il  étoit  po- 
litique de  mettre  ent(e  les  mains  du  Nabab  d'Oudç 
un  pays  qu'il  étoit  feul  à  portée  de  défendre» 
&  qui  formoit  la  frontière  entre  les  Marattes 
.&  les  Jattes. 
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Shah  Aulum  rentré  à  Delhi ,  &  après  avoir 
perdu  tout  ce  qu'il  tenoic  des  Anglais,  devint 
en  quelque  forte  un  prifonnier  d'Etat.  Il  vécut 
du  revenu  d'uo  domaine  reflerré  que  les  Princes 
de  rindoftan  lui  laiflêrent,  foit  par  un  refte 
de  vénération  pour  les  ancêtres,  foit  pour  pou* 
voir  au  befoin  fe  fervir  de  fon  nom.  Les  cha-» 
grins  &  les  vexation^  auxquelles  Shah  Aulum 
étoit  expofé  devinrent  fi  infupportables  qu'il 
envoya  fon  fils  Jewan  Buckt  au  Gouverneur 
Haftings  à  Oude  ,  en  17849  pour  foUiciter 
riiiterventipn  des  Anglais  (i).  Les  provin- 
ces d'Agrà  &  de  Delhi  ,  ainfi  que  le  pays 
environnant  font  dans  le  plus  déplorable  état , 
4iu'il  foit  poflible  d'imaginer.  Soixante  années 
de  guerres  continuelles  les  ont  prefque  tota- 
lement dépeuplées.  La  plus  grande  partie 
des  terres  refte  iàns  culture.  Les  malheureux 
habitans  n'ofent  travailler  que  pour  le  ftriâ 
néceâaire  ,  de  peur  d'attirer  la  rapacité  des  hor- 
des pillardes.  Il  n'y  a  que  la  douceur  du  cli- 
mat &  Textrème  fertilité  du  fol ,  qui  empêchent 
ces  contrées  de  fe  changer  en  un  défert  stérile. 
Tous  les  avantages  de  la  Nature  s'y  trouvent 
réunis  à  toutes  les  miferes  de  Thumanité.  L'hif. 
toire  de  ce  malheureux  pays  eft  une  leçon  frap« 
pante  aux  Chefs  des  nations  pour  ne  point  cher» 

(i)  Voy.  dans  notre  1er.  vol.  p.  ççç  ,  le  JournaKd© 
(a  révolution  ^ui  détrôna  Shah  Aulum  en  178S.  (A^ 
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cher  à  conquérir  plus  de  pays  qu'ifs  n'en  peu- 
vent gouverner  ,  &  aux  Nations  cîles-mèmcs 
pour  régler  Tambition  des  Rois. 


«& 


MÉLANGES- 

The    Sick    cottager.    Le    pflyfan  malade. 
(  Tiré  des  promenades  champêtres.  )  (  i  ) 


J\  o  IT  s  avons  annoncé  le  livre  de  Mad,  Smrth 
dans  notre  dernier  cahier.  Nous  promimes  de 
faire  mieux  connoicre  le  but  &  le  genre  de 
Pouvrage ,  en  en  tirant  quelques  fragmens.  Les 
premières  pages  du  livre  rempliront  ce  but  : 
nous  allons  traduire  i'introduâion ,  &  le  pre^ 
mier  dialogue. 

Madame  Woodfield  ,  obligée  par  des  circonf. 
tances  de  fortune  à  chercher  une  retraite  à  I» 
campagne  ,  avoit  fixé  fon  féjour  dans  un  beaa 
village  fitué  à  foixante  milles  de  Londres. 

Née  dans  Topulence  elle  avoit  cultivé  les  ta-» 
lens  qui  font  Tagrément  de  la  fociété ,  &  juf- 
qu'à  Page  de  trente  cinq  ans  elle  avoit  joui  dans 
le  grand  monde  des  avantages  que  procure  la 
fortune.  Mais  un  revers  inattendu ,  &  la  mort 
de  Ton  mari ,   changèrent  tout-à-coup  la  po(î- 

(i)  La  traduction  de  cet  ouvrage  eft  fous  prefla.  (R> 
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tion  de  Mad.  Woodfield  &  robligcrent  a  un 
nouveau  genre  de  vie. 

Ses  fils  ,  encore  enfans ,  furent  placés  dans 
une  école.  Elle  avoic  deux  filles  :  Tune  âgée 
de  treize  ans ,  l'autre  de  onze.  Le  foîa  de  leur 
éducation  devint  {à  principale  étude.  Elle  defi« 
toit  furtout  leur  apprendre  à  trouver  le  bon- 
heur dans  l'humble  fituation  qui  devoit  .être 
leur  partage* 

L'ainée  étoit  déjà  en  âge  de  confervcr  le  fou- 
venir  du  pafle  mais  heureurement  fon  tour  d'et 
prit  lui  rendoit  les  comparaifont  moins  péni- 
blés.  CJiiant  à  la  plus  jeune,  la  légèreté  de 
Tenfance  lui  fauvoit  toute  réflexion  fur  le  chan- 
gement arrivé  dans  leur  fortune. 

Mad.  Woodfield  fut  bientôt  appelée  à  étea- 
ère  fa  follicitude  maternelle  à  un  nouvel  objet 
d'affedion.  La  fille  unique  de  fon  frerç  le  Co- 
lonel Cecil ,  qu'un  emploi  obligeoit  à  de  lon- 
gues abfences  venoit  de  perdre  fa  mère.  Cette 
femme  mondaine ,  après  avoir  vécu  dans  la 
plus  grande  dilEpation  ,  laiifoit  fa  fille  dans  U 
dénuement  de  toutes  reflburces ,  &  fans  autre 
protedion  que  celle  de  fa  tante. 

Mad.  Woodfield  favoit  bien  que  le  genre 
d'éducation  que  cette  jeune  perfonne  avoit  reçue, 
lui  avoit  donné  des  .habitudes  &  une  manière 
de  |)enfer  bien  différentes  de  celles  qu'elle  dé- 
firoît  inculquer  à  fes  filles ,  &  qji'il  en  pour- 
roitréfulter  quelque  dérangement  3ans  fes  plans 
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de  vie.  Mais  rattachement  qu'ellic  avoit  pouf 
fan  frerc ,  &  la  cruelle  indifFérence  des  autres 
parens  de  fâ  niece  ,  qui  n'avoient  témoigné 
aucun  intérêt  pour  cette  jeune  orpheline,  la 
décidèrent  à  fe  charger  immédiatement  de  Csu 
Toline  Cecil  9  alors  âgée  de  quatorze  ans ,  & 
à  redoubler  de  foins  &  d'économie  plutôt  que 
d^abandonnet  fa  niece  à  des  étrangers  indifie- 
rens  à  fon  fort. 

Caroline,  qui  ]ufqu*alors  avoit  paffé  fa  vie 
dans  une  fuite  d'amufemens  variés,  qui  n'a« 
voit  connu  ni  les  inquiétudes  de  la  prévoyance  , 
ni  d'autres  befpins  que  ceux  de  la  vanité ,  vit 
avec  etfroi  les  privations  qu^elle  alloic  éprouver 
&  le  changement  de    toutes  fes  habitudes. 

On  étoit  à  la  fin  de  décembre  ,  lorfque  Mad. 
Woodfield  envoya  un  domeftique  à  Lon- 
dres pour  ramener  fa  niece  auprès  d'elle.  Le 
mauvais  temps  avoit  gâté  les  chemins  *,  &  Ca^ 
roline  ,  qui  n'avoit  voyagé  que  fur  les  grandes 
routes  des  environs  de  la  capitale ,  imaginoit 
d  tout  moment  qu'elle  altoit  ver  fer.  Sa  com« 
pagne  étoit  une  payfanne  grofliere  &  fans  édu- 
cation ;  elle  n'avoit  pas  la  moindre  idée  de  ce  qui 
fe  paâbit  dans  l'efprit  de  Caroline  ,  &  fe  con- 
tentoit  de  dire  que  c'étoit  bien  dommage  que 
Mifs  f&t  G  trifte  :  cette  remarque  ne  contribua 
pas  à  régayer.  - 

La  fatigue,  le  mauvais  temps ,  &  les  frayeurs 
de  Caroline  pendant  la  route ,  avoient  donné 
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à  fa  phyfionomie  un  air  d'abattement  dont  Mad» 
Woodficld  fut  furprife  &  affligée  ,  en  la  voyant 
entrer  dans  le  Talion  où  elle  Tavoit  attendue 
toute.  la  foirée  avec  fes  filles. 
'  Trois  ans  s*étoient  écoulés  depuis  leur  der- 
nitîre  entrevue.  Pendant  ce  tenrps  Caroline  avoir 
vécu  dans  le  grand  monde;  il  s'étoit"  fait  un 
tel  changement  dans  (à  figure  &  fes  manières, 
que  Mad.  Woodfield  auroit  eu  de  la  peine  à 
la  reconnoitre  6  fes  traits  ne  lui  avotent  pas 
rappelés  ceux  de  fon  père.  Elle  étoit  mile  avec 
sne  élégance  recherchée ,  quoiqpe  en  grandf 
deuil  'y  &  l'on  voyoit  percer  un  air  de  hauteur 
au  travers  de  fon  abattement ,  lorfqu'elle  jettoic 
un  regard  fur  les  meuUcs  (Impies  &  peu  re* 
cherchés  de  l'appartement  où  elle  étoit  req,ue, 
*  Ces  remarques  n^'échaperent  pas  à  Mad« 
Woodfield  i  elfe  prévit  toutes  les  difficultés  de 
rengagement  qu'elle  àvoit  pris  s  mais  torfqu'en 
fixant  fes  regards,  far  Caroline ,  l'image  de  foa 
père  vint  de  nouveau  s'^ofFrir  à  elle,  un  fenti* 
ment  de  tendreâTe  &  de  pitié  remplit  fon  cœur  > 
&  raffermit  fes  Téfolntiotî», 

Elizabeth  Se  Henriette  reçurent  leur  coufine 
avec  un  emprcflement  vif  &  fîncere ,  naturel 
à  leur  âge.  Elles  étoient  charmées  d'avoir  une 
nouvelle  compagne.  Exemptes  de  toute  efpece 
de  jaloufie»  elles  conHdéroient  fon  arrivée 
comme  l'événement  le  plus  heureux^  elles  étoienc 
bien  loin  de  fwpçonnec  que,  Caroline  envifo* 
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geoit  fon  féjour  auprès  d'elles  comme  une  forM 
de  banniflement  de  la  fociété  ;  elles  attribueretl€ 
fa  triftefle  à  la  mort  récente  de  fa  mère ,  &  à 
l'abfence  de  fon  père. 

Le  fouper  fut  fimple  &  fervi  de  bonne  heure* 
Mad.    Woodfield    &    fes    filles  'conduiGrenC 
enfuite  Caroline  dans  la  chambre  qui  lui  étoic 
delUnée.  L'ameublement  en  étoit  encore   plus 
ihodefte  que  celui  du  fallon  :  un  lit  à  tombeau 
avec  des  rideaux  de  coton  blanc  ,  deux  ou  trois 
chaifes  de  paille ,  un  fapis  commun  «  une  table 
de  toilette  ,  une  armoire  dans  la  boiferie  3  com« 
pofoient  tout  Taflortiment.  Il  y  avoit  quelques 
rayons  fur  lefquels   Mad.  Woodfield  lui   dit 
qu'elle  pourroit  placer  fes  livres  quand  ils  fe« 
Soient  déballés.  J'en  ai  très-peu  ,  Madame  ,  ré« 
pondit  Caroline.  Eh  bien  ma  chère ,   dit  Mad« 
Woodfield,  je  trouverai  peut-être  moyen  d'aug- 
menter votre  colledlion  ;  mais  nous  parlerons 
demain  de  tous  ces  petits  arrangemens  :  il  eft 
temps  que    vous  vous  repofiez  des    fatigues 
du  voyage. 
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Premier  Dialogue. 

CAnoLiNM  (  s* approchant  '  ie  la  fenêtre  de  Ja 
à)ambre  à  coucher  ). 
O  cieU  le  trifte  endroit  que  celui-ci!  Bonî 
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Dieu  que  vais-je  devenir  !  Faut-il  donc  être 
enterrée  dans  un  miférable  village  !  Une  com-i 
rnune  déferte,  de  chctives  cabanes,  des  triées 
fapins  !  ah  Dieu  !  L'année  dernière  dans  ce 
mois-ci  j'étois  à  Bath  avec  Maman. 

Elizabeth  ^  Henriette,  {en  entrant  dans  U 
chambre).  Ma  chère  couGne!  Ma  chère  Caroline  ! 
ètes-vous   prête  à  déjeûner  ? 

Caroline   (foupirant  ).    Oaî^lVIefdcmoirellcs* 

Elizabeth.  MerdemoiFelles  !  ah  que  cela  eft 
éérémonieux  s  mais  vous  n'avez  pas  dormi ,  jç 
crains?  vous  avez  les  yeux  rouges. 

Caroline.  Non  :  ce  n'eft  que  le  vent  d'hiver 
qui  m'a  fait  mal  aux  yeux.  Je  n'y  fuis  poinç 
accoutumée.'  J'imagine  qu'il  fait  bien  froid  ici 
l'hiver.  Mais  nous  devrions  defcendrc  ,•  je  me 
fouviens  que  Mad.  Woodfield  m'a  dit  qu'elle 
déjeûnoit  de  bonne  heure. 

Henriette^  Vous  ne  fauriez  croire  ,  ma  cou- 
fine  ,  comme  nous  nous  réjouiâbns  de  vous 
entendre  jouer  du  piano-forte.  Maman  l'a  fait 
accorder  tout  exprès  pour  vous.  Comme  nous 
p'en  jouons  point  à  p.réfent  il  étoit  extrême^ 
ment  difcord. . 

Caroline  (^  froidement^ it  ne  faurois  rien  jouer 
qui  valût  la  peine  d'être  entendu. 

Henriette.  J'aime  paiïïonnément  la  mulique.^ 
Ma  chère  cou(ine  vous  nous  ferez  ce  plaifir» 

Caroline  (  encore  f  tus  froidement  ).  Je  fuis  vrai- 
ment fâchée  de  ne  pas  favoir  jouer  aflez  bien 


3f^  M  £   L  A  K  6  t  «; 

.pour  vous  amufer.  (^  Elles  defcendettà). 

(  La  converfation  yCefi  pas  vive  pendant  le  âL 
jeûner ,  Mad.  fVoodfield  s^ informe  tendrement  de 
la  fcmti  de  fa  mece.  Caroline  a  toujours  Fair  fivid 
Ç^  trifte  ). 

Mad.  fVoodfield.  Caroline ,  voulez-vous  reflet 
à  la  luaifon  ou  aimeriez-vous  mieux  venir  avec 
Elizabeth  &  moi ,  vifiter  une  pauvre  famille  de 
notre  voifinage. 

Caroline.  Je  vous  accompagnerai ,  Madame  V 
fi  vous  le  voulez  bien* 

La  gelée,  qui  avoit  fuccédé  à  la  pluye  du  jour 
précédent ,  rendoit  cette  courte  promenade 
moins  dcfagréable  à  Caroline  t  qui  craignott 
furtout  la  boue  ;  cependant  elle  redoutoit  le 
froid  qu*elle  alloit  éprouver  en  traverfant  Ist 
commune  ;  mais  comme  rien  ne  lui  paroiflbit 
plus  ennuyeux  que  de  refter  feule ,  elle  réfolut 
de  s'accoutumer  de  fon  mieux  i  Tinclémence 
des  faifons  ,  puifque  fon  deftin  la  condamnoit 
à   vivre  à  la  campagne.  j 

Mad.  Woodfield  avoit  aifémenc  pénétré  le 
mécontentement  de  fa  nièce  :  elle  penfa  que  îe 
tableau  qu'elle  alloit  lui  offrir  des  maux  réels 
de  rhumanité  pourroit  fervir  à  ta  corriger  de 
cette  difpofition  à  fe  forger  des  malheurs  ioHi- 
ginaires. 

La  famille  qu'elles  alîoîent  vifîter  habitoit 
une  pauvre  chaumière  dont  les  murailles  de 
terre  glaifc  étoient  dégradées  dans  pluiîeurs  en* 

droits , 
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droits;  le  tait  de  chaume  étoit  aufli  rompu  dans 
quelques  places,  &  les  fenêtres  étoienc  obfcur^  ^ 
des  par  des  morceaux  de  papier  ou  de  vieux 
haillons  qui' a  voient  remplacé  les  vitres.  L'inté- 
rieur de  ceue  cniférable  habitation  oAVoit  un 
ipeâacle  encore  plus  trifte.  Auprès  d'un  foyer, 
où  quelques  branches  de  bois  vert  fumoient; 
fur  des  <:harbon8  prefque  éteints  ,  étoit  affis  un 
pauvre  laboureur»  Son  vifage  pâle  ,  &  fa  figure 
décharnée,  préfentoient  une  image  douloureufe 
de  la  maladie  &  du  befoin.  Il  étoit  enveloppé 
d'une  mauvaife  redingotte ,  &  penché  vers  le 
feu  ,  avec  un  enfant  fur  fës  genou^t,  qu'il  pa- 
coiâbit  à  peiné  avoir  la. force  de  foucenir.  Sa 
femme,  dont  ia  phyfionomie  portoit  les  tra- 
ces d'«ne  douleur  conceinrée,  préparoit  au- 
près d'une  table  quelque  nourriture  pour  fa 
famille;  tandis  que  trois  cnfans  dont  l'aine 
Q'avoit  pas  Cix  ans,  attendaient  avec  impatience 
de  pouvoir  fatisfaîre  la  faim  qui  les  preffoit. 
Un  cinquième  enfant ,  âgé  feulement  de  queU 
quesmois,  dormoit  dans  un  berceau. 

A  l'arrivée  de  Mad.  Woodfield ,  &  de  fes 
filles  ,  un  rayon  de  joye  brilla  dans  les  yeux  de 
la  pauvre  femme. 

Ah  !  Madame ,  dit-elle  ,  que  vous  êtes  bonne 
de  revenir  !  Mais ,  mon  Dieu  ;  le  trille  endroit 
que  celui-ci  pour  ces  jeunes  Demoifelles. 

Mad.  Woodfield.  Ne  vous   inquiétez  pas  de 
fêla ,   ma .  bonne  femme.    Commefic  fe  port« 
lÀttératurct  Vol  8.  N\  3,  aoVI.(i798»y««t.^         Z 
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votre  mari  ?  allons  ,  faites  tout   de  même  vos 

affaires. 

La  pauvre  femme.  Ah  »  ma  chère  Dame  !  fans 
vous  )e  crois  qu'il  ne  feroit  pas  en  vie  i  car 
c'efl:  bien  inutilement  que  je  me  fuis  adreflee 
au  fermier  Dennis.  Il  fe  mit  dans  une  colère 
quand  je  lui  demandai  une  petite  augmentation 
de  fecours  ! .  • .  Il  me  menaça  de  me  faire  paroi- 
tre  devant  la  Cour  de  Juftice  ,  Gimedi  prochain, 
pour  favoir  û  l'on  vouloitnous  entretenir  encore 
un  mois  dans  Toifiveté. 

Le  f  ouvre  homme  (en  foupirant).  Comme  (i 
j'avois  envie  de  refter  fans  rien  faire,  &  de 
voir  autour  de  moi  mes  pauvres  enfans  mourir 
de  faim!  moi,  qui  jufqu'à  cette  raalheureufe 
fièvre  ,  n'ai  jamais  quitte  Touvrage  un  fenl  jour, 
depuis  que  ^e  fuis  marié ,  il  y  aura  fept  ans  au 
mois  de  mai. 

.  La  pauvre  femme  (en  pleurant).  En  vérité  , 
Madame,  c'eft  bien  dur;  car  perfonne  dans  la 
paroifle  ne  peut  dire  que  nous  ayons  jamais  été 
à  charge ,  même  dans  les  temps  les  plus  diffici- 
les s  mais  tout  fe  donne  par  faveur  dans  notre 
paroifle.  Cependant,  Madame,  Dieu  merci  ^ 
mon  pauvre  mari  ne  va  pas  plus  mal  aujour- 
d'hui. Le  vin  que  vous  lui  avez  envoyé  lui  a 
fait  plus  de  bien  que  les  drogues  du  Médecin. 

Mad.  Woodfield  fit  encore  quelques  quef- 
tions  fur  la  maladie  du  pauvre  homme ,  &  après 
avoir  promis  de  lui  envoyer  du  boa  bouilioit 
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pour  le  reftaurer,  elle  mit  un  écu  dans  la  main 
de  la  femme ,  &  fe  retira. 

Êlizabeth  &  Henriette  témoignèrent  combien 
h  (ituacion  de  ces  pauvres  gens  le$  avoit  tou-* 
chées  y  mais  leur  coufine  continua  à  garder  lo 
£lence  jurqu^a-ce  queMad.  Woodfield  lui  adref^ 
fât  la  parole. 

Mad.  f^oodjteld.  Eh  tien  !  Caroline ,  que  pen- 
fez-voiis  dé  1^  fcene  que  nous  venons  de  voir  ? 
La  pauvreté  &  la  maladie  ne  font-elles  pas  de 
véritables  calamités  ?  &  né  trouvez  «vous  pas 
qu'un  tel  fpedlacle  eft  bien  propre  à  nous  faire 
fcntir  la  folie  &  ta  perverfitc  de  ce  mécojitente- 
ment  auquel  nous  nous  laifTons  il  fouvent  en« 
trainer  pour  les  moindres  chofes  ?  Dites- moi,, 
ma  chère  ,  ne  vous  a-ton  jamais  appris  à  réflé- 
chir fur  le  fort  de  tant  de  mUliers  de  créatures 
humaines  qui  ne  font  pas  plus  heureufes  qu9 
cette  famille  que  nous  venons  de  voir  ? 

Caroline.  Voufi  fàvez,  Madame,  que  nous, 
n'habitions  jamais  la  campagne  quand  maman 
vivoit  :  &  à  Londres  on  ne  penfe  point  aux 
pauvres  gfens. 

Mad.  fTQodJield,,  Quoiqu'il  n'çxtfte  peut^tre 
aucun  lieu  $!u  monde  où  il  y.  ait  autant  de  mi^ 
fere  !  Quand  nous  ierons  à  la  maifon  ,  vous  me 
copierez  des  vers  de  Thomfon  fur  ce  fu jet.  Je 
voudrois  vous  apprendre  à  porter  vos  réflexioQa 
fur  quelques  objets  qu'on  a  peut-être  néglige 
àc  tous/aire  connoitre.  Vous  avez  du  fens  x 
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&   je    crois    que   vous  avez   un    bon  cccnt^ 

Varolim.  J'efperc ,  Madame ,  que  je  n'ai  pas 
le  cœur  mau\«is  y  certainement  )e  ne  veux  de 
itial  à  perfonne  \  mais  quant  à  des  aâes  de  eha-^ 
rite ,  je  ruppcfe  que  maman  me  trouvoit  trop 
jeune  pour  employer  de  cette  manière  le  peu 
dVgcnt  qu'elle  ttle  dontlott. 

Mad.  JVoodfield*  On  n'eft  jamais  trop  jeune» 
itia  cbere  Caroline  ^  pour  apprendre  à  faire  le 
bien.  Mes  filles  ne  font  pas  fi  âgées  que  Vous» 
&  sûrement,  peu  de  familles  ont  moins  de 
fuperdu  à  donner  que  la  nôtre;  cependant  j'ai 
été  aifez  heureufe  pour  développer  de  bonne 
heure  dans  le  cœur  de  mes  enfans  le  germe  de 
la  fenfibilité }  &  je  puis  dire  que  plus  d'une 
fois ,  lorfque  )*ai  fourni  à  Elizabeth  ou  à  Hen- 
riette le  moyen  de  fatisfaire  quelqu'une  de  leurs 
fantaifies  ,  elles  ont  préféré  d'employer  cet  ar« 
gent  au  foulagement  d'un  infortuné. 

Dites  -  moi  à  préfent ,  lequel  aimeriez  -  vous 
mieux  »  ou  de  pouvoir  tirer  de  peine  cette 
malheureufe  famille ,  ou  d'aller  à  un  bal  qui 
doit  avoir  lieu  le  7  janvier  à  la  maifon^de-vÛIe 
de  N»^.? 

Uidée  d^un  bal  réveilla  a  Pinftant  chez  Caro^. 
line  le  fbuveni r  de  fes  plaifirs  paâes  i  &  quoi- 
qu'elle fut  bien  qu'un  bal  de  foufcription ,  dans 
une  petite  ville  de  province,  ne  rcffembloit 
guères  à  ces  afiemblées  brillantes  qu^elte  avoil 
vue  à  Londres  f  il  y  avoit  pourtant  encore  de 
4uoi  la  tenter« 
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'  On  lui  avoit  fou  vent  répété  qu'elle  étoit  très- 
l^e,  très-élégante,  pleine  de  grâces;  que  fes 
manières  &  fa  phyfionomie  avoient  quelque 
chofe  de  dlftingué  :  elle  ne  doutoit  nullement 
de  la  vérité  de  tous  ces  éloges.  Elle  dauPoit 
extrêmement  bien  ,  &  dans  le  vrai  genre  à  ta 
mode. 

Quel  effet  ne  produiroit-etle  pas  fur   une 
aflemblée  de  campagnards  ^  ^ 

Quelle  admiration ,  quel  murmure  de  louan- 
ges!  fon  cœur  battoit  avec  vivacité  a  ibefure 
que  ces  idées  agréables  fe  préfentoient  à  elle. 
'Mais  elle  fentit  qu'il  falloit  réprimer  ces  mou- 
vemens  ;   &  après   quelque  agitation ,  elle  rê* 
pondit:  certainement  je  voudrois  qu*il  fût  eii 
mon  pouvoir  de  faire  du  bien  à  ces  gens- là , 
ou  à  toute  autre  perforine  dans  te  malheur  ; 
mais  je  crois. . .  •  que  ma  (ituation......  ne  me 

permettroit  pat  de  leur  donner  des  fecoursu.. 
-affez  confidérables  pour  leur  être  vraiment  utiles. 
Qpant  à  cette  fête ,  sûrement  je  ne  penferois 
jamais  à  aller  nulle  part  (ans  votre  agrément. 
Sans  doute  j^atme  beaucoup  la  fociété ,  &  j'ai 
toujours  entendu  dire  qu'on  doit  permettre 
aux  jeunes  gens  quelques  récréations  innocentes. 
Mais  ici  je  fuis  étrangère,  &  je  fuis  bien  élor« 
gnée  de  penfer  à  vous  demander  d'aller  au  bal 
pour  m'y  conduire. 

Mad.  fVûùdjield  (  qui  devine  ce  quifepajfe  dans 
feffrhdefa  nieee.)  Non ,  fans  doute,  ma  chère  ^ 
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vous  ne  le  voudriez  pas ,  &  j'en  fuis  bien  aife  » 
car  j'aurois  du  chagrin  de  vous  refufer  «ne 
première  demande.  Je  parfois  de  ce  bal  parce 
que  c'eft  le  feul  amufement  public  qui  foit  à 
notre  portée ,  car  je  ne  penfe  point  à  y  aller. 
Le  temps  eft  trop  froid  &  la  dépenfe  plus  cou- 
fidérable  que  mes  circoriftances  le  comportent. 
D'ailleurs  votre  deuil  eft  trop  reçenM  il  n*y  a 
que  fîx  femaines  que  vous  le  portez  >  &  quoi- 
qu'à  préfenc  bien  des  gens  qui  donnent  le  ton 
fe  mettent  audeiTus  de  cette  déaence',  il  con- 
viendroit  mal  à  une  jeune  perfonne  dans  votre 
iituation ,  d'imiter  une  conduite  qui  bleiTe  à 
la  fois  la  raifon  &  le  fentiment. 

Caroline  foupira  profondément;  mais  ne 
répondit  rien  ;  &  Mad.  Woodfield  s'entretint 
avec  Tes  filles  pendant  le  retle  de  la  promenades 
tandis  que  Caroline  retomba  dans  fa  rêverie. 

Un  gréfil  épais  rendit  le  jour  encore  plus 
froid  &  plus  obfcur.  Caroline  changea  d'habits 
&  parut  à  table  avec  un  air  fombre  &  mauflade* 
Elle  comparoit  involontairement  le  préfent  au 
paiTé  i  mais  les  ré;âexions  étoient  bioa  diffé- 
rentes de  celles  que  Mad.  Woodfield  avoie 
cherché  à  faire  naître. par  la  leçon  du  matin» 
Hélas  i  penfoit-elle  ,  faudra-t-il  que  ma  vie  fe 
pafle  ainfi  !  Toute  la  matinée  k  viGter  des  meq- 
dians  !  Je  n  ai  pourtant  pas  le  cœur  Jur ,  &  J9 
leur  donnerois  volontiers  quelque  monnoie 
quand  j'en  aurois }  mais  entrer  dans  des  mai? 
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Tons  fi  fales  &  fi  mal- faines ,  entendre  des  com- 
plaintes fans  fin  !  Je  crois  que  peu  de  jeunes 
perfonnes  pourroient  en  prendre  leur  parti.  Il 
y  a  de  quoi  éteindre  la  gaité  ,  &  en  faire  des 
momies  pour  le  refte  de  leurs  jours. 

Cependant  il  ne  lui  venoit  pas  dans  refprit 
que  ces  miférables  habitations ,  dans  lefquelles 
elle  ne  pouvoit  Aipporter  d*ètre  quelques  inf- 
tans  ,  étoient  la  demeure  habituelle  de  créatures 
dont  les  fentimens  &  les  befoins  étoient  fem- 
blables  aux  fiens.  Elle  ne  favoit  pas  qu'eil 
cherchant  le  malheur,  en  le  foulageant ,  loin 
de  conttader  une  habitude  de  trifteflc,  on  eft 
d'autant  mieux  difporé  à  recevoir  toutes  les 
impreflions  douces  ,  à  jouir  de  tout  avec  un 
fentiment  plus  vif. 

Quoique  ces  idées  foient  fans  doute  affortfei 
à  notre  nature ,  elles  ne  naiflTent  pas  toujours 
d'elles-mêmes  dans  le  cœur  humain.  Il  (aut  que 
réducation  aide  à  leur,  développement  s  que 
rhabitude  les  enracine:  la  pauvre  enfant  n'at 
voit  eu  jufqU'alors  aucun  des  ces  fecours. 

Elle  dut  voir ,  cependant  »  que  l'aimable  gAté 
de  fcs  confines  n'étoit  nullement  altérée  pjflr 
la  fcène  du  matin,  &  par  les  téflextons  qui 
en  avoient  été  la  fuite.  Au  contraire ,  elles> 
s'occupèrent  avec  grand  plaifir  de  leurs  petits 
projets  pour  le  foulagement  de  ces  ps^uvres  én^ 
fans.  Elizabeth  demanda  la  permiflion  de  rac^ 
commoder  pour  Tune  des  petites  frlles  une  rob^ 
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qu'elle  ne  portoit  pas ,  &  Henriette  d'employer 
quelques  shellings  de  fes  épargnes  à  acheter 
de  la  flanelle  pour  une  autre. 

Mad.  Woodfield  y  confentit  volontiers ,  fans 
cependant  leur  perfuader  par  des  louanges  ex« 
ceflives  que  ces  aâes  d'humanité  fufient  bien 
méritoires. 

Elle  vit  avec  regret  que  cette  première  leçon 
d'humilité  &  de  charité  avoit  tout-à*fait  manqué 
fon  effet  fur  Caroline  qui  continua  à  être  filen* 
cieufe  &  prefque  de  mauvaife  humeur. 

Dans  les  longues  foirées  d'hiver.  Madame 
WoQdfîeld»  exerçoit  quelques  fois  fes  filles  è 
écrire  fous  fa  didée  quelque  morceau  choiA 
de  poe(ie  ^  afin  d^  perfeâionner  leur  écriture 
&  leur  orthographe.  Les  vers  qu'elle  choifît 
ce  îour-là  fprent  pris  de  Thomfon  :  les  voici. 

¥  Ah  !  que  ceqx  qui  pa0ent  leur  vie  dan» 
9  Topiilençe  &  la  difSpation }  ceux  que  la  dé*' 
»  hauche  ou  des  plaiûrs  deftruâeurs  entraînent. 
31  )oux  &  nuit  dans  un  cercle  d'égaremens  & 
9  de  vices ,  font  loin  de  fonger  à  cette  iné» 
>  puifahle  variété  4^  tourmens  que  la  douleur 
t  &  la  mort  lépandent  fur  la  terre.  Ah  !  qu'ils 
9  font  loin  de  penfer  à  cettç  foule  d'êtres  fem-» 
9  blabjes  à  eux  que  les  flots  engloutirent  ou 
p  que  les  flammes  dévorent;  qui  périflent  par 
9  la  rnain  de  Thomme  pour  les  honteux  àém 
9  batç  de  rambition>  qui  langui0ent  dans  lea 
t  çftcbQts  >  privée  4^  la  luM^v^  du  \ow  ^  dQ 
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»  Tufàge  des  facoltés  communes  i^  tous.  Ah  * 
9  quMls  font  loin  de  penfer  à  ant  de  raalheu- 
9  reux  qui  boivent  dans  la  coupe  du  défefpoir, 
B  qui  mangent  le  pain  de  la  mifere ,  ou  qui 
9  atteints  par  les  vents  perçans  du  Nord ,  fouf* 
9  frent  des  rigueurs  de  l'hiver  dans  la  cabane 
>  de  l'indigence  !  » 


THÉÂTRE. 

The  Castlb  Spectre.  Le  Speâre  du 
Château  »  Drame  en  cinq  aâes.  Par  Mr.  G. 
Le^tis  ,  Londres  1798. 


Voici  une  pièce  qui  a  eu  cinq  éditions  en 
peu  de  femaines ,  &  qui  &it  courir  tout  Lon« 
dres  depuis  quelques  mois.  Elle  efl:  donc  pro- 
pre à  donner  l'idée  du  goût  régnant. 

Si  le  reflbrt  de  la  terreur  appartient  exclu-i 
fivement  à  Melpomène ,  cette  pièce  eft  une  tra. 
gjédie,  à  auifî  jufte  titre  qu'Othello  ,  le  Revenge 
ou  VAtrée.  Si  la  majefté  du  style ,  &  la  pompe 
des  vers  doivent  foutenir  les  hautes  penfées  ,  & 
les  grands  effets  de  la  tragédie  ,  ceci  n'eft  pour- 
tant  qu'un  drame.  Si  une  muûque  qui  accom- 
pagne TaéKon ,  &  rompt  de  temps  en  temps  la 
monotonie  du  dialogue  rufHfoit  pour  donner 
le  caraâere  lyrique  aux  produâions  du  théâtre,  - 
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cette  pièce  (êroit  un  opéra.  Enfin  les  fazïis  & 
h  grofle  plai(antfirie,  qui  y  reviennent  fou^ 
vent,  font  véritablement  dignes  de  la  foire» 
Ceft  donc  un  drame  lyrico-tragi-comique ,  qui 
tient  de  la  'force. 

I)  n^  a  que  le  théâtre  de  Londres  où  de  tels 
monftres  puiflent  fe  hafarder  »  &  réuflir.  Sha- 
kefpear  a  accoutumé  les  Anglais  à  toutes  les 
difparates.  Il  eft  pour  eux  ce  qu^Homere  eft 
pour  fcs  enchouOaftes  ,  la  Nature  elle-même  ; 
&  un  auteur  qui  n'eft  pas  dépourvu  de  génie 
fe  donne  un  titre  aux  fuccès  en  imitant  jui^ 
qu'aux  écarts  de  ce  patron  des  tragiques. 

Mr.  Lewis  a  tiré  pîirtî  de  cette  prévention 
nationale.il  a  pris  deux  de  fes  rôles  dans  Técolo 
de  Shakefpear.  Il  s'eft  permis ,  à  fon  exemple  , 
de  mêler  les  plats  bons  mots  aux  fublimes  pen- 
fées  :  il  a  troiivé  plus  (tïv  de  flatter  le  mauvais 
goût  que  d'en  eiTayer  la  réforme. 

Cet  auteur  a  vifé  au  fuccès  fans  fonger  k 
être  orignal.  Il  a  pillé  toutes  les  fois  que  Toc- 
cafîon  s*eft  préfentée  de  lé  faire  avec  profit. 
Il  a  jugé  que  le  goût  du  moment  exigeait  de 
grands  effets ,  fuifent.ils  forcés  ;  &  il  a  (ait  de 
fon  drame  une  pièce  à  machines  où  les  appari- 
tions fe  fuccedent ,  &  où  les  coups  de  théâtre 
font  prodigués.  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
Mr.  Levis  a  fait  preuve  de  jugement  dans  le 
choix  de  fon  fujet ,  &  dans  la  manière  de  le  trai- 
ter. Sa  pièce  a  rcuf£  d'une  manière  brillance  : 
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voilà  fa  réponiè  aux  critiquer.  Qu'il  ait  con- 
fondu les  genres;  qu'il  ait  commis  des  ana« 
chronifmes ,  multiplié  les  invraifemblances  , 
violé  les  règles  ,  pillé  les  romanciers  &  les 
tragiques  ,  débité  de  faites  grofliéretés  ,  qu'im- 
porte ?  il  a  réuffi.  Il  eft  bien  fort  avec  cette 
réponfe  ;  car  il  a  écrit ,  non  pour  faire  un  chef- 
d'œuvre  ,  mais  pour  plaire  au  public  de 
Londres. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  le  pro- 
digieux fuccès  de  cette  pièce  puifie  s'expliquer 
autrement  que  par  le  deflein  des  caraâeres  ,  pat 
^  les  fîtuations  touchantes  &  fortes ,  par  l'art  du 

I  dialogue ,  les  beaux  développemens»  &  les  traits 

de  génie.  Il  y  a  quelques  fcenes  qui  nous  pa- 
roiffent  fupérieurement  traitées;  d'autres  ren- 
ferment de  grandes  beautés:  nous  allons  tâcher 
de  mettre  nos  ledleurs  en  état  d'en  juger. 
^  Ofmond ,  tyran  féodal  ^  régne  dans  un  châ- 

teau du  pays  de  Galles.  Il  a  acquis  la  polfeflîon 
de  Tes  biens  par  l'afladinat  de  Reginald  Ton 
frère ,  qu'il  croit  mort ,  mais  qui  eft  renfermé 
dans  un  fouterrain  ,  &  nourri  en  fecret  depuis 
feize  ans  par  un  des  agens  de  Tes  ufurpations. 
Evtlma ,  femme  de  ce  frère ,  a  péri  de  la  main 
d'Ofmond.  Angela  fille  des  deux  victimes  de 
fes  /ureurs  ,  ignore  à  qui  elle  doit  le  jour.  Elle 
a  ^té  élevée  au  village.  Elle  y  a  été  remarquée 
par  le  jeune  Tercy  ,  Comte  de  Northumber- . 
laf^d,  qui  déguifé  en  iimple  villageois  »  a  réuffi 
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à  s'en  faire  aimer.  — Ofmond,  amoureux  cTAfi^ 
gela,  Tacdre  dans  fon  château,  &  cherché  à  la 
ieduire  par  Tcclacdes  grandeurs,— Percy  trompe 
la  vigilance  des  efclaves  Nègres  (i  )  dont  Of- 
Qiond  fait  les  complices  de  Tes  crimes.  Il  pé- 
nètre dans  le  chiteau.  11  y  trouve  un  de  fes 
anciens  ferviteurs  ,  qui  le  féconde.  Il  forme  le 
deâein  de  profiter  de  Topinion  qui  s'eft  répan. 
due  que  le  château  eft  fréquenté  des  efprits.  Il 
Te  renferme  dans  une  armure  de  Reginald , 
pour  être  témoin  d'une  converfation  qu*OC 
mond  doit  avoir  avec  Angela,  dans  Tarfenal  da 
château.  Voici  cette  fcene. 

(  La  porte  s^ ouvre  à  deux  battotts.  Saib ,  Hajfan^ 
Muley  ^  Alaric  entrent.  Le  Comte  Ofinond  les 
fuit.  Il  marche  les  br^as  croifis  \  la  tète  bajfe  5  les 
yeux  faces  en  terre.  Il  Je  jette  fur  un  fopha ,  ^  fait 
figne  à  fa  fuite  de  fe  retirer.  Il  paroi t  profonde^ 
ment  ocaipi  £une  idée  pénible.  U  fe  levé  ,  ^  tra-* 
verfe  la  f cène  d^wt  air  troublé). 

Ofmond  (feul).  Non,  je  ne  facrifierai  point 
mon  bonheur  au  fien!  U  y  a  feize  longues  an- 
nées  que  je  languis  dévoré  d'une  foif  ardente. 
Aujourd'hui  la  coupe  du  plaiCr  s'approche  de 


(i)  Cet  anachronifme  volontaire  de  Mr.  Lewis, 
lui  a  donné  l'avantage  de  mettre  en  fcene  un  carac- 
tère nouveau  ,  &  de  dire  fur  Tefclavage  des  Nègres 
des  vérités  dont  refprit  du  motnent  favorifoit  Tac*- 
eueil. 
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nies'levres  ,  &  je  la  rejetterois  ?  Non  ^  Angela  « 
non  ;  tu  exiges  de  mot  un  trop  grand  facrifice.  — 
Depuis  rinftant  afFrftux  où  je  me  fuis  fouillé  du 
fang  de  celui  qui  m'aimoic,  où  j'ai  plongé  le 
poignsnrd  dans  le  cœur  de  celle  que  fadorois  , 
aucune  forme  n'a  flatté  mes  regards  ,  aucun  fon 
n^a  charmé  mon  oreille.  Angela  feule  a  trouvé 
le  fecret  de  me  plaire.  —  Privé  de  celle  que  j'at- 
mois  avec  fureur ,  torturé  de  defirs  que  je  ne 
pouvais  fatisfaire  ,  j'ai  fouSert  les  plus  cruels 
tourmens.  Mon  cœur  ne  connoifibit  plus  que 
Tagitation  de  Tangoiâe ,  &  les  remords  d'un 
crime  inutile.  Mais  Tefpérance  fi  long -temps 
étrangère  pour  moi ,  l'efpérance  renait  aujour- 
d'hui dans  mon  fein.  L'efprit  infernal  qui  m'a 
conduit  jufqu'aux  derniers^crimes  »  par  le  laby<^ 
rinthe  des  pai&ons  »  reconnoit  tn&w  que  de  fi 
grands  excès  mérijtent  une  récompenfe.  Le  tom- 
beau  a  laifle  échapper  fa  proie.  Evelina  renait 
dans  £à  Elle  i  &  bientôt  les  feux  qui  menconfa- 

ment  s'éteindroat  dans  les  bras  d' Angela 

Mais  fon  coeur  efl:  à  un  autre  ! ....  Eh  qu'im* 
porte  !  rejetterai-je  ce  qui  fut  fi  tong-tcmps  pour 
tnoi  l'objet  du  plus  ardent  defir?  Non  ,  j'en 
attefte  le.  ciel  !  Eh  !  que  m'importe  à  moi  que  mes 
plaifirs  lui  coûtent  d'étisrnels  regrets  î  Elle  eft 
en  mon  pouvoiï  :  je  ne  la  laiâerai  point  échap. 
per.  Elle  fera  à  nK>i  !  dût  le  fpedre  enfanglanté 
de  Reginald  s'élever  pour  la  défendre;  dût  la 
foudre  yengerofiè  gronder  fur  ma  tète  :  elle  fera 
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a  moi  !  • .  •  Calmertoi ,  6!  Ormoiïd  ,  fois  maitre 
de  toi-même.  La  voici  qui  Vavance. 

OsMOND,  Anqela. 

Ofmond.  Approchez  Angela.  *-  Que  dds-je 
augurer  de  cette  mélancolie  qui  fe  montre  fur 
vos  traits  &  dans  vos  regards  ?  Quel  chagrin 
fecret  vient  troubler  vos  heureufes  deftinées) 
La  trifteâe  ne  fied  ni  à  votre  âge,  ni  à  votre  for- 
tune. Votre  enfance  s'eft  écoulée  dans  Fobfcu^ 
rite.  Vous  êtes  tput.à«coup  élevée  à  l'opulence , 
&  à  un  rang  diflingué.  Le  refpeA ,  les  homma« 
ges  vous  environnent.  Partout  où  vous  tournez 
vos  regards  l'admiration  &  Tobéiflance  fe  pr^é- 
fentent  à  vous.  Les  tréfors  de  Tlnde  font  pro- 
digués pour  orner  vos  attraits  :  &  cependant 
vous  paroiâez  ne  point  fentir  le  prix  de  tant 
de  bonheur.  Vous  femblez  regretter  Tétat  ob& 
cur  dont  vous  fûtes  tirée. 

Angela.  Ah  9  Seigneur  !  ne  penfez  pas  que  je 
fois  ingrate.  Vos  bontés  font  pféfentes  à  mon 
fouvenir^  mais  elles  ne  m'ont  point  rendue 
heureufe.  Je  regrette  ces  plaifirs  fimples  donc 
rhabitude  m^a  fait  un  befoîn.  Je  regrette  mes 
promenades  champêtres  \  &  ces  fleurs  dont  je 
formois  des  guirlandes  ,  &  ces  oifeaux  que  j'éle* 
vois»&  ces  bancs  de  gazon^  &  ces  bois  folitatres, 
&  cette  églife  du  village  où  î'allois  prier  Diea 
deme  rendre  vertueufe»  quand  je  ne  connoi£i 
fois  encore  du  vice  &  àp  la  vertu  que  le  nona^ 
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.   Ofinond»  Eh  quoi  I  feriez  vous  infenfible  aux 
plaifirs  de  la   magniâcence  ?   Ces  riches  vète«/ 
mens.  Ces  meubles  recherchés.    Cet   appareil 
de  grandeur. .  , . 

Angela.  li  éblouit  mes  yeux ,  mats  il  hrifle 
mon  cœut  vide.  Je  fuis  entourée  de  refpeâs  » 
mais  c'eft  TafFeâion  quMt  me  faut.  Je  voudrois 
être  aimée  plutôt  qu'obéie  ;  &  }é  donnerots 
tous  les  diamans  qui  fervent  à  ma  parure  ,  pour 
une  ieule  des  fleurs  dont  mon  Edouard  corn- 
pofoit  des  guirlandes. 

Ofmond  (  a  part  ).  O  fureur  ! 

Angela.  Ah!. que  j'étois  heureufé  quand  mesl 
regards  pouvoienc  atteindre  tes  collines  de  Ch&« 
viot  !  O  mes  douces  compagnes  ,  ô  les  amies  do 
mon  enfance  ,  con^bien  )e  regrette  vos  fimples 
difcours  ,  &  vos  tendres  carefies  l  Quand  je 
m'éveilbk  le  matin ,  j'étoîs  gaie  ,  j'étois  légerer 
comme  les  zéphyrs  de  l'été.  Quand  }e  m'endor^ 
mots  le  foie,  jeroe  difois  :  «  tu  as  été  heureufé 
aujourd'hui  :  demain  tu  le  feras  de  même.  »  -« 
Je  dormois  d'un  fommeil  paifîble  «  &  les  objets 
de  mon  attachement  occupoient  mes  fonges. 

Ofmond.  Reprimez ,  Angela ,  ce  romanefque 
enthoufiafme.  De  tels  fentimens  pouvoient  con^ 
venit  à  votre  obfcurité  ^mais  la  fîUe  du  Sire  do 
MoNfbray  doitiesoublier.  Adoptez  maintenant 
des  difpofitipns  plus  dignes  de  votre  état^ft  de 
la  fortune  qui  vous  attend.  £coutez*mot,  An^ 
gela.  Voua  êtes  aimée  d'un  i^9  plus  pu^flani 
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Barons  de  notre  îile.  Votre  main  lui  eft  deftf- 
née  :  réfervez-lui  le  don  de  votre  cœur. 

Angela.  Mon  cœur  appartient  à  Edouard» 

Ofinond.  Edouard?  un  (Impie  villageois  ! 

Angela.  C'eft  le  halard  qu'il  faut  accufer  do 
l'obfcurité  de  fa  naiflance.  Le  mérite  de  fa  vertu 
eft  tout  à  lui. 

Ofinond^  Eh  quoi  !  la  pauvreté  eft  •  aile  une 
vertu  à  vos  yeux  ? 

Angela.  Elle  eft  un  malheur,  &  non  un  crime. 
]Lorfqu'en  dépit  de  la  fortune ,  une  ame  illuC- 
tre  brille  dans  une  humble  fyhere  ,  on  lui  doit 
Tadmiration  &  le  refpeâ.  Mon  Edouard  eft 
pauvre  ,  mais  fon  cœur  eft  noble  :  je  le  révèle 
&  je  l'aime. 

Ofmonâ  (à  part).  O  rage  ! 

Angela.  De  tels  fentimens ,  dites-vous ,  font 
peu  dignes  de  mon  rang  ;  c'eft  en  violant  ma 
parole  que  je  m'avilirois.  Edouard  a  reçu  nui 
foi.  Il  l*a  reçue  la  veille  du  dernier  jour  que 
j'ai  paâe  au  village.  Nous  étions  ailis  fur  un 
banc  devant  la  cabane  que  j'habitois.  Ah!  quelle 
foirée  délicieufe  1  elle  étoit  tranquille  &  douce 
comme  les  amours  des  anges.  Le  chèvrefeuille, 
agité  par  le  zéphyr  du  foir ,  fe  balançoit  fur 
nos  tètes  ,  &  répandoit  fes  parfums.  La  lune 
éclairoit  de  fes  rayons  argentés  les  tours  loin* 
taines  d'Alnvrick.  Ce  fut  alors  que,  pour  la  pre« 
miere.feis,  je  lui  donnai  ma  main  ^  &  je  jurai 
fjue  je  ne  b.  donner  ois  jamais  à  un  autrei  Ce 
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fut  alors  que ,'  pour  la  première  fois ,  il  prefl^ 
inâ  bouche  de  Tes  lèvres  s  &  ie  )urqi  quç  jamais 
mes  lèvres  ne  feroienc  prefTées  par  un  autre; 

Ofmond.   Malhcureufe  î  vou$  al>urez  de  ma 
patience, .  » .  • 

Angela.  Ah  !  Seigneur»  quels  regards  vous  me 
lancez  !  Permettez-moi  de  me  retirer.  ^ 

Ofmqnd  (  la  retenant  par  le  bras  avec  vhl^ce}» 
Demeurez  !..  Angela. ./.  )e  vous  aime. .  .  » 

Angela.  Seigneur  ! 

Ofmond.  Je  vous  aime  avec  fureur  !  j^on  fein 
eft  un  foyet  de  flammes  dévorantes  :  il  faûc 
que  je  périâe  ^  ou  que  ce  feus^éteigne  dans  vos 
bras. -*  N'èfTayez  point  de  m^échappèr*  £coù« 
tcz-moi.  —  Je  vous  offre  ma  main.  Si  vous  Tat- 
,  ceptez  »  maîtreffe  de  mes  vaftes  &  riches  do- 
maines ,  vous  verrez  couler  vos  jours  dans  lés 
honneurs  &  la  félicité.  Mais  (i  vous  méprifez 
TofFre  que  je  vous  &is  »  j-obticndrdi  par  la  vio<> 
lence. . .  * .  * 

Angela.  La  violence  !  Ah  non  1  Une  telle  in- 
famie n'eft  pas  faite  pour  vous. 
'    Ofinond.  Réfiiéchiffez»  Angela  î  vous  êtes  Ax 
mon  pouvoir  ! 

Angela.  Et  c^eft  là  ma  furètél  Si  vous  avez 
vne  ame  généreufe»  vous  me  protégerez  »  Of* 
mond  »  car  je  fuis  foible  &  abandonnée^  J'im<» 
plore  à  Vos  genousc  la  compallion  qu'on  ddc 
aux  malheureux.  C'eft  la  fille  d'uit  homme  qu<[ 
-  lÀitérature.  Vol  S.  K».  3,  SnVI.O  r^».v,st.)       A  g 
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vous  aimiez  $  c'eft  une  infortunée  fans  appui; 

fans  efpoir  qu*ch  vous-même ,  qui  fe  profterne 

à  vos  pieds  ,  &  qui  implore  votre  proteâion. 

Sauvez-moi  !  refpeâez-moi  l  car  je  fuis  en  votre 

puiifance. 

Oftnond.  Je  ne  purs  vous  entendre  plus  long- 
temps. Répondez.  Voulez-vous  accepter  VoSte 
que  je  vous  fais? 

.Angela.  Ayez  pitié  de  moi! 

Ofinand.  Répondez  l 

Angela.  Grâce  !  grâce  ! 

Ojtrnnd.  Voulez- vous  être  à  moi  ?  —  Parlez  ! 
.     Angila.    (  après  une  paufe  de  quelques  inftam  Je 
levant  avec  tndence  )  Non  :  jamais  !  j'en  attefte 
\t  ciel  ! 

Ofmmd  C  lafa0afa  par  le  bras).  Tu  as  dé* 
cidé  ton  fort- 

Fercy  (  d*Wie  voi»  fépukhraU  ).  Arrête  ! 

Ofmond.  Ah  ! qu'ai-jc  entendu  ? 

Angela.  Une  voix  !         • 

Ofinond.  Eft*ce  la  voix  de  Regtnald  !  N*eft-ce 
çoint  une  illufîo^?  Son  efprit  irrité  i'éleve-t;-il 
cntr'elle  &  moi  !  . ...  O  prodige  !  (  Tandis  qu'if 
parle  ,  Tercy  fait  m  gefie  menaçant ,  ^  defcend 
de  fin  piedeflAl.  Ofino^  relâche  Angela  gui  /V- 
lance  hors  de  la  fcene.  Tercyfait  quelques  pas  ^ 
s'arrête).  Parle-moi  !  ôfpe<are  terrible;!  Viensr 
tu:  pour  me  reprocher  mes  crimes  ?  —  Parle  —  • 
arrêCQ!  (  Percy  fuit  Angela -,  tnais  avant  de  for^ 
tir  il  fe  retourne  ver*  Ofnwnd^  &  Isa  fait  ftgn$ 
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A  iemntrer.  Ofntond  recule  fraj^é  de  terreur).  Il 
me  quitte . .  .i  il  xne  défend  de  le  fuivre. .'.  •  • 
K'importe  !  Duflent  les  pui^anocs  de  Tenfer  fe 
JxOnlir  devant  itTiéi  pas  ,  )e  le  fuivrai  !  (  //  tire 
fon  épée  ,^  Çf  /élance  à  kt fuite  de  Percy  ). 

Percy  découvert ,  &  retenu  captif,  réuifit  à 
échapper  >  avec  le  feconrs  de  fon  ancien  fervi^ 
teur-qui  s^étok  évadé  du  château.  Il  y  a  laifle  un, 
moine  qui  eft  dans  fes  intérêts  5  &  qui  connoit 
une  ifluefécrece  par  laquelle  Percy  efpere  s'in- 
troduire a^vec  desfoldatS',  ou  ménager  la  fuite 
d' Angela.  Ofmond  a  accordé  à  celle- ci  vingt- 
quatre  heures  pour  fe  décider*  . 

C  Là  fc^  eft  dans  la  grande  Salle  dw  Château^ 
éclairée  par  dét  torches.) 

Sais    et    Hassak. 

Saîh.  Enfin  notre  maître  m'a  pardonné  !  Uit 
moment  plus  tard ,  fon  gardon  eût  été  inutile. 
Si  Kenric  u>ût  arrfeté  fa  main ,  f  étois  perdu. 

Hajfm.  Et  ta  folie  Te&t  mérité.  Tu  connois 
fa  violence.  Il  falloit  l'éviter  pendant  les  pre^** 
miers  inftans.  Bientôt  tu  lui  ferois  redevenuf 
iiéce(faire ,  &  alors  (à  colère  n'eût  plus  été  dan- 
gereufe.  L'intérêt,  le  Dieu  des  Biancst  auroitt 
émouile  la  pointe  du  poignard. 

Soub.  Je  comptois ,  je  l'avoue ,  fur  (a  recoh« 
Xioiflance  pour  mes  fervices  paflTcs. 

Hajfan.  La  reconnoiflance  d'un  européen  f 
Cherche  la  confiance  dans  les  oirages ,  la  cha« 
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leur  dans  les  frimats ,  lobrcurité  dans  les  rsyoaà^ 
du  foleii,  plutôt  quSé  la  reconnoiflance  dans  le 
œeur.'d'un  Européen  ! 

Saik  S'il  eft  ainii  pourquoi  t'es. tu  attaché  i 
Ofmond  ?  Qu'èfHmes  -tu  donc  en  lui  ? 

Hajfan.  Ses  vices«  ^-*  Et,  quelle  icaufe   plus 
légitime  d'attacben^ent  à  fa  perfonne  pourroû*' 
je  donc  avoir?    Ne  fuis -je  pas  condamné  au 
mépris,    &   marq^ié    pour   Tinfamie  ?    J'étois 
libre  ,   &  }e  fuis   éfclave  !  j'étots  aimé  >  &  jo 
fuis   maintenant   un   objet  de   dégoût,  &  àer 
baine  !  où  eft  Thomme  blanc  qui  ne  repouflê; 
avec  hauteur  Tamitié  d^un  Nègre?  Où  eft  la; 
.femme  qui   ne  rejeté  avec  dédain  les  témoi- 
gnages de  fon  amour  ?    Et  cependant ,    dans^ 
ihon  pays  natal  >  mon  amitié  étoit  recherchée , 
&  mon  amour  étoit  payé  du  même  fentiment. 

J'avois  des  parens,  des  enfans ,  une  femmel 

P  penfée  cruelle  !  un  inftant  m'a  privé  de  toutl 
—  Puis- je  conferver  le  fouvenir  dn  paffé,  &  no 
point  haïr  la  race  des  hommes  blancs  1  Puis- 
j[e  fonger  au  mal  quHl  m'ont  fait  »  &  ne  point 
ine  ré}ouir  de  leurs  maux  ?  —  Tu  me  crois 
attaché  à  Ofmond  :  )e  Tabhorre  !  mais  je  me 
plais  à  contempler  en  lui  refprit  maU&ifant 
envoyé  du  ciel  pour  tourmenter  les  hommes^ 
Je  me  plais  à  le  voir  remplir  fon  exécrable 
office  envers  fes  femblaUes  ^  à  les  voir  fouffric 
par  lui  dans  ce  monde ,  &  à  nourrir  l'idée  con« 
fplante  qu'il  foufFrira  dans  l'autre  pour  le  m^ 
qu'il  leur  j^ura  &it^ 
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:  Saih.  Mais  nous  iotiames  du  nombre  de  ceux 
dont  il  firit  le  tourment.  Qgfint  i  moi,  )e  Tuis 
réibiu ,  de  fuir  la  caverae  du  lion.  Je  chercherai 
quelqu'autre  maître  qui.  •  .. 

Ofinond,  (en  dehors.)  Au  fecours!.au  fe^ 
cours  ! 

.  (Ilfe  précipite  égaré  fur  la  fcene  ,  ^  tombe 
dans  les  bras  de  Saib.) 

.    Oh  !  fauvez^moi  !  fàuvez-moi  !  Ils  me  pour« 
fuivent  !  défendez-moi  ! 
.    Saib.    Que    fignifie    ceci  ?  Vois  comme   il 
tremble  y  comme  il  frénùt ,    comme  fts  yeux 
font  égarés  ! 

Hajfan.  Parlez,  mon  maître*  Ne  nous  re« 
Qonnoiâez-vous  pas  ? 

Ofmond.  Ah  !  .quelle  voix  ?  ....  C'eft  toi 
Haflàn  ?  &  Saïb  auflî  ?  .,•••  Ne  feroit*ce  quHm 

fonge  ? N'iii  *  je  pas  entendu  ces  mots 

épouvantables  qui .  réfonnent  encore  dans  mon 

oreille  ? Haâàn  !  Haflan  !  le   fupplice  des 

flammes  ou  de  la  roue  doit  être  une  jouiflfance 

au  prix  de  ce  que  j'ai  fbuflèrt  ! Mais  ce 

n'efl;  qu^un  jeu  cruel  de  mon  imagination.  Ta 
as  raifon  Haflan.  Il  n'y  a  point  >  il  ne  {kutoit 
y  avoir  une  autre  vie. 
'  Hajfan.  Mais ,  mon  maître. ... 

Ofmoni.  Ne  me  réponds  pas  !  ne  me  fais  pas 
entendre  Taffreufe  vérité  !  ne  me  dis  pas  que 
les  flammes  m'attendent  ;  &  que  pour  des  inf« 
tans  de  bonheur,  je  fouffirirai  d'éternels  tour- 
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mens,'  Ah  !  plonge-moi  plutôt  dans  les  ténèbre^ 
t)u  néant.  Répet^pnoi^ue  je  mourrai  tout  en- 
tier     Car ,  s'il  étoit  poflibk  que  ce  fonge 

fut  une  avertifTement  prophétique... Ecoutez- 
moi  ,  &  tremblez ,  6  vous  qui  fûte«  les  inftru- 
mens  de  mes  crimes! — Je  croy  ois  errer  fou  ft 
les  voûtes  fombres  ôii  repofent  les  relies  de 
mes  ancêtres.  L'afpeâ  de  leurs  tombeaux  m'ind 
piroit  la  terreur ,  &  les  emblèmes  qui  lés  cou- 
vrent me  faiPoient  détourner  les  yeux.  •«..;« 
fTout-à-coup  la  Bgure  d'un  femmes  gHfie  de- 
vant moi  fous  les  voâees  :  c'étoit  Angelà  !  Elle 
me  fourit ,  elle  me  fait  (igne  d'aller  à  elle.  Je 
m*clance.  Mes  bras  s'ouvrent  pour  la  faifîr. 
JAa\s  ,  ô  prodige  effrayant!  Je  vois  fes  trUits 
Valtérer'  &  pâlir.  Uft  ruiifeau  de  fang  jaillit 
de  ion  fcîn  1  Haflàn....  c'étoit  Evelinaf 

Saïh  &  Hajan.  Ah ,  Dieux  ! 

Ofmond.  Cétoit  Evelina telle  que  je  Pal 

vue  à  mes  pieds  expirante ,    quand  ma  main 

défefpérée  la  frappa  du  coup  fatal ^  Nous 

nous  retrouvons  !  »  a-t^elle  dit  en  murmurant 
d'une  voix  fépulchrale  ;  «  reçois  mes  embraffé- 
mens  ;  mais  contemple  ton  ouvrage  :  vois  ce 
que  tu  as  fait  de  moi.  Viens  ;  preâe-moi  contre 
ton  fein.  Tu  es  mon  époux  maintenant.  Nous 
ne  nous  féparerons  plus.  >  Tandis  qu'elle  arti- 
cule, ces  paroles  »  fon  vifage  fe  deâeche  ;  la 
corruption  gagne  tous  fes  membres  $  fes  chairs 
fe  détachent  de  fes  os  >  fes  yeux  fortenr  de 
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leurs  orbites.  Elle  devient  un  fquelette  hi- 
deux ! 

SuA.  O  horreur!  horreur! 
«    Ofmond.  Elle  me  prefle  dans  fes  bras.  EII0 
m'infeâe  de  fon  haleine.  Elle  me  force  à  rece-i 

voir  fes  dégoûtantes  carefles Puis  tout-à*. 

coup  des  flammes  bleuâtres  fîllonnent  les  murs 
des  catacombes.  Les  tombeaux  fe  fendent.  Dea 
bandes  de  fpeftres  menaqans  en  fortent  avec 
fureur  &  m'entourent.  Ils  danfent  autour  de 
moi ,  en  grinçant  les  dents  ,  &  en  pouflant 
des  hurlemens  affreux.  <  Sois  le  bien  venu ,  fra.. 
tricide  !  fois  le  bien  venu  au  milieu  de  nous  l  v 
s'écrient-ils  tous  enfemble.  —  L'horreur  a  rompu 
lès  liens  du  fomm^il.  Je  me  fuis  enfui  en  criant 
au  fecours.  Mais  ce  que  j'ai  fenti  !  ....  ce  que 
)'ai  fouifert ,  aucune  langue  ne  le  peut  exprimer  ! 

Saib.  Seigneur,  ce  n'efl:  point  là  un  fonge 
fantaftique  ;  c'efl;  un  avertiflement  du  ciel }  c'efl: 
votre  Ange  gardien  qui  vous  crie,  «  Ofmond, 
repens  -toi  !  &  ne  commets  pas  de  nouveaux 
crimes  !  »  Souvenez-vous  ,  mon  maître ,  que 
ce  foir  Kenric.  •  •  • 

Ofinoni.  Kenric  !  Ah  parle  !  a  - 1  -  il  pris  le 
poifon  ? 

Sàïb.  J'ai  fuivi  vos  ordres.  Je  le  lu!  ai  pr^. 
fente  ;  mais  la  coupe  s'eft  renverfée  avant  quil 
l'eût  portée  k  fes  lèvres. 

Ofmond.  Grâces  au  ciel  !  Je  me  fens  allégé 
4^un  crioie.  LailTons  vivre   Kenric  :  fy   fuis 

Aa^ 
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décidé.  SMI  me  quitte  »  s'il  me  trahit ,  qu'en 
peut-il  arriver  ?  11  ne  fauroit  donner  des  preu- 
ves. D'ailleurs,  long- temps  avant  que  Pcrcy 
puiiTc  me  Tarracher ,  Atigela  fera  mon  époufe. 

Angcla  ! Oh  !  comme  à  ce  nom  chéri  le 

Calme  renaît  dans  mon  ame.  Mes  pallions  tu- 
multueufes  s'appi^nt  quand  (h  douce  image 
m'apparoît.  Si  jd  penfe  à  Angela  ,  une  feule 
crainte  me  tourmente  ,  c'efl;  la  crainte  de  la 
perdre.  J'oublie  que  j'ai  traverfé  un  ruifleau 
de  fang  pour  arriver  jufqu'à  elle  ! 

Svàh.  Vous  oubliez  auili  ,  Seigneur ,  que 
fon  cœur  eft  à  un  autre.  Oh!  mon  maître 
jrcfiéchlâez  pendant  qu'il  eft  temps  encore.  Ren* 
À^Z  Angela  à  celui  qu'elle  aime. 
•  Ojhiond.  Malheureux  l  demande  -  moi  donc 
jna  vie  !  Demain  ,  fi  je  refpire ,  Angela  fera  i 

moi.  —  Si  je  refpire  ! Et  pourquoi  donc 

ce  douce  qui  s'élève  dans   mon  ame  ?...... 

a  Nous  nous  retrouverons  ce  foir ,  »  m'a  die 
le  fpeélre..,..  fortez  de  ma  mémoire,   paroles 

horribles  ! Haâan  ,  je  te  coofie  le  foin  de 

tout  ce  que  j'aime  :  veille  fur  elle.  Vole,  &  inf« 

truis  -  moi ,  fi  quelque  danger  nous  menace 

J^  vais  tenter  de  retrouver  le  fommeil.  Suis- 
moi»  Saïb.  Tu  auras  les  yeux  ouverts  fur  moi 
pendant  mon  repos.  Si  tu  me  vois  agité ,  trem- 
•  blant  i  fi  tu  vois  mes  cheveux  fe  drefler ,  & 
In  fueiir  couvrir  tnon  front ,  faifis  mois  réveille 
moi  j  car  je  ae  Veux  plu?  avoir  des  fonges.....»» 
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O  fomracil  !  infidèle  ami  !  tu  es  entré  dans  la 
Kgue  de  ceux  qui  me  haïflent  l  —  Il  fut  un 
temps  où  î^oubliois  dans  tes  bras  toutes  mes 
douleurs;  où  ta  couronne  de  pavots  étoic  pour 

moi   mêlée  de  rofes  ] Maintenant   les  te , 

feurs  &  les  remords  forment  ton  trifte  cortège. 
.  Le  fang  dégoûte  de  tes  vêtemens  !  les  ferp  .^s 
s'agitent  fur  ta*  tète  !  tu  balances  le  fatal  poi- 
gnard ,  &  tu  le  plonges  dans  mon  fein  !  .  .  • 
Oh  !  combien  je  te  redoute.  Oh  !  combien  jo 
te  hais,  fommeil!  ami  de  la  vertu.  > 

Hajfan ,  (fetil:)  Que  tu  es  douce  à  mon  cœur, 
6  vengeance  !  Que  les  foufFrances  des  blancs 
font  confolantes  pour  moi  !  —  Mais ,  iiélas  ! 
que  font  de  telles  foufFrances  auprès  des  touri* 
mens  qqe  j^ndurai  quand  je  fus  enlevé  à  mon 
.pays  natal  !  quand  je  fus  arraché  à  ma  fidelle 

Samba! Ah,  malheureufe  époufe  !  vois-tu 

encore  la  lumière  du  jour?   Ton  front  eft-il 

fillonné  des  rides  de  la  douleur? Et 

mon  fils  !  mon  enfant  chéri ,  qui  repoibit  pai- 
fiblement  fur  ton  fein  lorfquc  les  bourreaux 
vinrent  me  faifir,  hélas  refpire-t-il  encore.^ 
S'informe  - 1  -  il  de  fon  pere^?  te  dit -il  de  fa 
voix  enfantine  :  «  ô  ma  mère  décris  -  moi  fes 
traits.».»..  Hélas!  ces  tendres  fentimens  peu- 
vent-ils encore  trouver  accès  dans  mon  cœur! 
Kon ,  loin  de  moi  la  pitié  «  la  tendreife  :  c'efl; 
la  vengeance  qui  me  réclame  tout  entier.  Si 
.  japAais  youblis  les  maux  que  j'ai  foufiert,  pui^é- 
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je  m'oublier  moi-même  !  fi  jamais  je  ceflbis  âe 
haïr  les  Chréfiens ,  ô  Dieu  de  mes  pères  » 
puifles-tu  me  haïr  ! 

Hajfan  entend  venir  quelqtCun  :  ilfe  cache  pour 
tobferver.  Il  reconnoH  Kenric  qui  fe  dirige  vers 
t appartement  XAngela^  &  il  fe  hâte  d'aller  en 
avertir  Ofmond. 

(  La  fcene  repréfente  F  appartement  d^Angela. 
Elle  efi  debout  auprès  de  fa  fenêtre ,  qui  efi  oum 
verte ,  ^  par  laquelle  le  clair  de  Lune  pénètre. 

Angela.  Volez ,  heures  tardives  ! O 

Percy ,  ton  impatience  eft-elie  égale  à  la  mienne? 
Comptes-tu ,  comme  moi ,  les  momens  qui  nou« 
réparent  ?  Reproches-tu  au  temps  fa  lenteur  ? 
Hélas  !  il  étoit  fi  rapide  quand  nous  parcou- 
rions enfemble  les  collines  de  Chéviot!  ...^. 
Il  me  femble  que  je  vois  mon  ami  fuivre  avec 
un  efpoir  inquiet  les  rives  du  Conway.  A  cha- 
que feuille  qui  tombe;  à  chaque  oifeau  qui 
agite  les  branchages ,  il  treflaille ,  car  il  croie 
entendre  les  pas  d' Angela.  Puis  lorfquUl  fe  voit 
déçu ,  il  foupsre  &  il  fe  décourage.  —  Peut-  * 
être  au  moment  où  je  parle  »  fes  yeux  font 
fixés  fur  la  planète  que  je  contemple.  Peut-être 
que  ce  fouffle  léger  qui  vient  agiter  ma  che- 
velure porte  les  foupirs  de  mon  amant.  Ah  ! 
fufpends  tes  foupirs  mon  ami  !  Bientôt ,  bientôt» 
je  repoferai  en  paix  fur  ton  fein.  Bientôt  nous 
reverrons  enfemble  les  collines  de  Chéviot 
éclairées  des  rayons  de  la  lune,  bientôt  j'en- 
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tendrai  les   échos    répéter  les  doux    Tons   de 

ta  voix*  —  Tout  eft  tranquille  dans  le  château 

Si  mon  guide  avoit  fixé  minuit  pour  l'heure 
'du  départ,  je  ferois  déjà  en  sûreté  dans  la 
cabane  du  pécheur.  —  Ah  !  qu'eft-ce  que  l'en- 

tends?  .f...  Si  c'étoit  le  Comte On  ouvre..... 

•C*eft  Ken  rie  !  —  Qpe  voulez -vous  de  moi 
Kenric?  que  cherchez-vous  i  cette  heure  de 
la  nuit  ? 

•  Kenric ,  (  lui  faifant  figne  de  parler  bas.  )  Si  je 
fuis  entendu  ,  Madame ,  je  fuis  perdu  fans  ref- 
fource  ,  &  votre  fort  dépend  du  mien»  (  //  pofe 
fa  lampe  fur  la  table.  ) 

Angela.  Que  (ignifient  ce  myftere,  &  cette 
vifite  nodurne  ? 

Kenric.  Ceft  la  viGtc  d'un  ami ,  d'un  homme 
que  fes  remords  ramènent  vers  vous.- Les  clefs 
du  château  font  en  mon  pouvoir.  Je  veux  fuir. 
Je  vous  délivrerai  de  votre  captivité  5  &  je  vous 
remettrai  entre  les  mains  du  Comte  de  Percy. 
Mais  auparavant.  Madame,  promettez-moi  de 
plaider  ma  caufe  auprès  de  celui  qui  me  doit 
ièize  années  de  la  plus  dure  captivités  (I^  fi 
jette  â  genoux  devant  elle.  ) 

Angela.  Levez  -  vous  ,  Kenric.  Je  rie  vous 
entends  pas.   Dequel  captif  par  lez- vous  ? 

Kenric.  £coutez«moi ,  Madame.  Ecoutez  le 
récit  étrange  que  j'ai  à  vous  faire.  —  J'ai  été 
élevé  avec  Ofmond  ;  j'ai  été  dès  mon  enfance 
le  confident  de  fes  plaiius  &  de  fes  peines.  Il 
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a  dtt  tous  fes  chagrins  k  fà  jaloufie  «n^ers  foif 
frère  dont  il  envioit  les  droits  &  le  rang.  Ce^ 
pendant  il  concentra  fa  haine  jufqu'au  moment 
où  Ëvelina  Neville  accorda  (on  cœur  &  là  main 
i,  Reginald.  Depuis  cet  événement ,  la  haine 
d'Ofmond  ne  connut  plus  de  bornes.  11  réfolut 
d'aflaifiner  fon  frère  à  fon  retour  de  la  guerre 
^Ecofle ,  Se  de  forcer  fa  veuve  à  fe  donner  à 
lui.  Il  me  fit  part  de  fon  projet.  Il  employf. 
lès  flatteries ,  les  menaces ,  les  promefles  •  •  •  • 
&  il  parvint  à  me  féduke. 

Angela.  Malheureux  i 

Kenric.  Ecoutez  -  moi  jufqu'au  bout.  Je  le 
Tuivis  en  effet  fur  le  théâtre  de  fon  crime  ; 
mais  je  ne  fouillai  point  ma  main  de  fang.  U 
frappa  lui-même  Reginald,  St  ce  fut  encore 
le  poignard  d'Ofmond  qui  atteignit  Evelina  » 
W  moment  où  il  redoubloit  le  coup  qu'elle 
voulott  détourner  de  fon  époux. 
.   Angela.  O  horreur  !  horreur  ! 

Kenric.  Uefpérance  d'Ofmond  fe  trouvant 
ftinfî  déçue ,  fa  pafiîon  fe  changea  en  fureur. 
Il  donna  le  (ignal  du  maflàcre  \  &  les  gens  de 
la  fuite  de  Reginald  furent  tous  égorgés.  Je 
réuflis  cependant ,  à  force  de  fuppiicjcions  ,  k 
fauver  fa  nièce ,  enfant  de  quelques  mois,  que 
fon  poignard  avoit  déjà  atteint  à  la  gorge. 
Madame ,  vous  portez  encore  cette  marque. 

Angela.  Moi  !  ô  ciel  !  que  dites- vous  ? 

Eiiiric.   La  vérité.  —  Je  cachai  dans  la  ca- 
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\zne  tfAllan  , l'héritière    de    Côn\ray.    Vous 
étiez  deftinée  à  y  languir  dahft  l'obrcttrité  ;  rmi^ 
Ofoiond  ay^ot  appris  que  Percy  de  Northutn- 
bertand.vous  atmoit»  &'  craignant. cju'un  auffi 
piûâant  protedeur  ne   découtrlr  le  kctet  de 
l^otre  naiflance  ,  arrêta  votre  mort  pour  la  fe-$ 
çonde  fois.U  vous  chercha^   dans  ce  fufieftQ 
^effein.  Mais  lorfqu'il  vit  en  vous  Timage  vi» 
vante  de  votre  mère,,  il  renonça  à  fou  projet # 
il  fe  pcopofa  de  vous  contraindre  à  lui  donnée 
votre  main.;  &  il  m'ordonna  de  voas  retirer  ict^ 
,   ydngfh.  Le  monftre!  Ah  voilà  doiic  pour-» 
quoi  lorfquMl  prévoit  ma  main,  mon  fang  (e 
glaçoit  dans  nies  veines  !  la  nature  'fe  révohpit 
i  rapprosôhe  d'un  fratricide.  C'étoit  Tefprit  de 
sna  more  qui  me  cfifoit  :  «.abhorre  mon  meur^i 
trier  1  »  —  Que  ne  vous  dois  je  point ,  6KeiN 
rie!  &  vous  me  demandiez  votre  lardon  à 'gfi- 
lioux  î  Vous  qui....  ...     :       -    • 

^  Kerirte. ^Arrêtez  ,  Madamiï*  fufpendez  l'expret 
fîon  d'une  reconnoiâance  que  je  ne  mérite  pas^ 
Ecoulez  ce  que  j'ai  encore  à  vous  dire.  —  J9 
fus  le  dernier  .&  quitter  {e  théâtre  du  meurtre. 
Je  me  retirois  pénétré  d'horreur  ,  loifCqu'un 
gémiSemestt  ,vini:  frapper  mon  oreiUc.  Je  ce^ 
,  tournai  fur  mes  pas-  Je  plaçai:  ma  main  fur  le 

jeœur  de  Reginald:  il  battoit  .encore  1 

(  OfinwhâpmfdtJam  Irfoud'  du  théâtre.  Il  fait 
fgm  à  Sàib^de  fi^r^ir^r^i  &  il  avaxce  avttj^ 
4m4timpwr,n'^t$9i^rm(xrqfé.)        ,     .^ 


L.-»      ^ 
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Angela.  Il  battoit  encore!  .••••  cruel!  .lo  U  ' 
votre  main  coupable* ... 
'  Kenric.  Non.  C'eût  été  lai  fktre  grsk;e  que 
de  lui  ôter  la  vie.  Je  la  lui  oonfervai ,  pour  lui 
ravir  la  liberté.  Je  réfléchis  que  fi  je  tn'aâuroit 
de  la  perfonne  de  Reginald,  faurois  fur  Ofmond 
un  afcendant  certain  ^  je  réfolus  de  le  (Iiuven 
Je  tradfportai  fon  corps  prefque  lans  vie  i 
dans  une  retraite  inconnue  à  tout  autre 
qu*à  moi.  Je  foignai  fes  bleflures.  Je  réuffii 
à  le  guérir.  Madame ,  il  vit  encore. 

(  Ofmtnui  tire  fmpoigmrd  pour  Jrû^perKewri^^ 
miis  il  fe  retient.  )  « 

Ahgeïa.  Mon  père  vit  encore  ! 

kinric/ Il  "sriL  Si  c^eft  vivre  que  de  languir 
dans  une  exiftencè  fi  miférable.  Avant  qu'il  eût 
repris  contioiâance ,  je  l'enchainai  au  mur  dtf 
fa.prifon  ;  firdès  que  fes  bleflures  furent  guéries 
je  ne  reparus  pas  dans  le  cachot  qui  le  reoelo 
encore.  Je  lui  ai  conftamment*  porté*  .&  nour- 
riture par  un  guichet  qui  ne  lui  permettoit 
point  de  me  voir.  Lorfqu'il  imploroit  la  pitié 
de  fon  geôlier  cruel ,  je  mt  hàtois  de  m'en 
fuir.  Il  y  a  feize  années  entières  qu'aucunb 
voix  humaine  n'a  frappé  les  oreîiles  de  Reginald. 

Angela.  Ah  Dieux!  Dieux!  • 

Kenric  Mats  le  moment  de  (k  délivrance  ap*- 
proche.  JV  découvert  qu'Ofmond  en  veut  à 
ma  vie;    Je  m'abandonne  à  vous.  Madame! 
intercèdes  pour  moi. auprès  de  votre  nialheii» 
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wux  père. —  Hélas!  pourra-t-il  jamais  par* 
donner  tant  d'inhumatiité  ? 

Angela.  Ah  Kenric  !  vous  avez  été  bien  coipw 

pable  »  bien  cruel. Mais  rendçz-moi  .mon 

père  -y  rendez-nous  à  la  liberté  >  &  tout  voup 
ièra  pardonné. 

Kanrk.  -  Suivez-moi  donc  eh  (ilence.  Madame  , 
je  vous  conduirai  dans  le  cachot  de  ReginaldL 
Voici  la  clef  de  la  porte  du  château  y  &  avanjC 
que  le  coq  chante ,  vous  ferez  rendus  Tun  & 
Fautre  à  ta  liberté.  (  Ofmond  s'' avance ,  Kenric 
tafperçoit ,  ^  poujft  un  cri  d'effroi.  )         k 

0/îw(W.  Scélérat-!  Holà,  à  moi  î  (Scah  f 
Jiaffan ,  Muley  ^  Alaric  »  accourent.  )  Saififf« 
ce  traître ,  &  conduifez  •  le  dans  la  toux  de 
ÏOueff. 

zAngelay  (d'tm  air  égaré.)  Un  mot  encore! 
Kenric  y  où  eft'  mon  père  ? . 

Ofmond.  EtoufFez  fa  voix  î  Éntr^nez-lcr  (  Lef 
Africains  emmènent  Kenric  y^  Ofmond  fe  promenm 
d^4m  air  furieuoQ  ,  ^  Angela  jette  fur  lui  des  re- 
gards  de  terreur.  Il  ^arrête  9.  il  ta  fixe  <pHl(ptes  tw* 
mens^  puis  il  lui^dit  :  . 

.  Parlez  -  moi  î  Donnez  reflbr  a  vos  malédîc* 
tîons.  —  Pourquoi'  enchaitier  votre  langue» 
quand  vous  laiflez  parler  vos  regards?  Je  Ils 
fur  vos  traits  :  «  Vengeance  1  juftice  du  meur- 
trier de  ma  mcrc  t  >  —  Mais  é'coutc,  Angela» 
ce  que  je  vais  te  dire.  _  Te  figures^tu  Thori» 
reur  qui  fuit  le'  parricide  ?  'Te  fais .  tu  tnen 
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Tidce  des  angoifles  qui  .font  le  partage  de  VaC- 
feflSn  d'un  père  ?  —  Demain  ces  angoîffiis  feront 
les  tiennes.  Demain  ce  père  que  tu  t'applaiu 
diflbis  d'avoir  retrouve 

Angela.  Il  eft  votre  frère  !  Il  eft  votre  frcrc  / 
Vous  ne  pourriez  ,  vous  ne  voulez  pas..-. 

OfmonJ.  Tu  veux  encore  douter?  Rappelé^ 
toi  ce  que  Kenric  t'a  révélé.  Le  coup  fera  plus 
afluré  que  la  première  fois.  Mais  quelle  fem 
la  main  qui  frappera  ton  père  ?  La  tienne  An- 
gela !  la  tienne!  ton  refus  d'être  à  moi,  lui 
coûtera  la  vie. 

Angela.  O  défefpoîr  !  à  tourmcns  ! 

Ofmondi  (lui  montrant  le  fartrait  de  Regh- 

nalâ.  )  Regardez  ce  portrait.  Contemplez  la  no-» 

t>le(re  de  cette  figure.  Admirez  ce  regard  plein 

^e  feu  &  de  majeflié  ^  cette  expreffion  douce  Se 

fiere.  Eh  bien,    repréfentez-vous   que  votre 

malheureux  père  défiguré  ,  amaigri  ,  épuifé  jmr 

la  douleur  &  le  beibin,    languit  aujourd'hui 

fous  le  poids  de  fes  fers ,  dans  un  cachot  obfcur; 

que  fes  yeux ,  ternis  par  les  larmes ,  'font  privés 

depuis  feize  années  de  la  lumière  du  jour;  que 

~  fon  ame  oppreflee  fous  le  poids*  des  crimes  que 

la  confeflion  n'a  point  expiés  ,  eft  tourmentée 

de  la  crainte  de  la  mort  ;  & ,  qu'à  fon  dernier 

moment ,  il  maudira  l'enfant  dénaturé  qui  pou- 

voit  le  fanver,  &  ne  l'a  point  voulu.  •• «^ 

Choififfez   maintenant.    La  torture   arrachera 
bientôt  le  fecret  de  j^enriç  fur  le  Ijieu  qui  recelé 

•   vocr» 
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W)tre  peré  r'&  demain ,  fi  voiis  n'êtes  rendue 

i  mes  defirsi  il  eiïjtïortl Epargnez  -  moi 

vos  fuppHcKtions î  Pourquoi  ferois-je  érnii  'd« 
Vos  peines  ?  Avcz-vous  eu  pitié  des  miennes  ? 
•^  Mes  larmes  ont-elles  jamais  excité  ^otre  coni^ 
paflBon  ?  '^  Mon  défefpoic  ne  vous  a^oint  flé- 
chie :  le  vôtre  ne  me  touchera  point. —  C*çft 
à  vous  de  ehoiHr  entre  famour  de  Percy  &  la' 
*vie  de  Reginaid.  Soyez  amante  infidelle  ou  fille 
dénaturée  i  prononcez.....;.  Angela  fera-t-elle 
it  moi  ?  ' 

Angela.'  h  toi  monftre?' plutôt  périr  millff 
foisi        •      '  ' 

-  Ofmond.   Eh  bien  !  que  le  fang  de  tpn  père 
fdt  fttr  ta  tète  !  .y 

Angela ,  (/i  précipitant  tifes  genoux.  )  Arrêtez  ! 
arrètêîE  f-;...  Ahl,  hc  me  quittez  point  encore  î  ;... 
Malheureufbl'où  chercher  du  fecours  !  • .  . .  > 
OPmond  !  ô  Ofinond  !  .....  grâce  f  grâce  !  • . . . 
J«  me  prof^erne  à  vos  ^ieds.  je  les  arrofc  de 
fiics  îahnes  !.:....  Voyer  cri  pitié  Une  màîheâ- 
T^ufeifréature  que  votfc  cruauté  a  courbée 
v^rs  W  CèTr«;....  qui  a  le  cœur  brifé  pat  le 
dcfefpwt' , '**R)  doiHt  la  raifort  s'égare  dans  leV 

borreàif' de  fon  fort •  O  Ofmond  !  grâce! 

grâce -f*  •''"''*  '  • 

Ojht(ntâl\QuW}ii  eft  belle  !  qu'elle  eft  bclV 

dans  cette' attiiîudc  fuppHante  !  . —  Et  pbûi'* 

qiioi  ^ttefndfoîs-jc  d'un'  froid  'confentemeht  de' 

qtie^lV  vtbience  peut  m'afltirer?    AlFoiis?  'c'eft 
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trop  abufcr  de  ma  patience.  (//  veut  la  faifiri^ 

Èie  Je,  relevé  avec  forte ,  ^  fort  un  poignard.^  .: 

Angela.  Ne  m'appi:<^che  pas  !  malheureux  ! 
i  QfmonJ.  Foible  créature  !  Je  n'ai  qu'un  mot- 
a  prononcer  pour  te  défarmer* 

Angela,  Non:,  tu  ne  me  défarmeras  pasX 
Qi>and  tu  aurois  la  force  des  géants  de  la  fable», 
tu  ne  m'arracheras  point  ce  poignard!  (  SUe  bà, 
nfontre  la  poignée  qu'il  reconnoit  ). 

Ofmond.  Par  l'enfer  !  c'eft  l'arme.  «.. 

Angela.  Ah  !  miférable  !  tu  l'as  reconnue  ! .  ^• 

Î}onnois-tu  le  fang,  gui  tache  encfireçette  lame  ? 
nfàme  meurtrier  !  c'efl:  Iç  iang  de  ma  mère  ! , .  «i 
Ofmond  (chancelant  ).  Hola  !  Au  fecçurs! . .  • 
Alaric  ^  Hajfan  accourent.    Il  s*ivaif(9uU  dant^ 
leurs^fls  9  ^  ils  remportent^. 

Angeia  (feule  X  Mon  père  au  pouvoir  d'OI^i 
mond  f ...  Penféç  horrible / * . .  ^on : ,   cela  ne 
fera  pas.^  )e  veux  le  fauver  à  tout, prix.  .J'irai « 
trouver  Ofmond.  Je  lui  promettrai  d'être  à  Lui. 
je  veux  iauyer  mon  père/  }e  yeuxilui  iacri^er 
&  mon  amour,   &  nio/i  bonheur  »  &  la  paix  de- 
ipon  ame^,  Je  facrifierai  tout  fi  }e  pim  Ia  fau- 
ver/... Mais  icecevoir  dans  mes  bras  V^&m 
4e  txia  mère  / . •  •  Maû  preâereett;e  nifûa«qui  a. 
perce  (on  cœur  /  • . .  (  Elle fe  jette  a  genomt  devant . 
kportrait  d'Evelina  )  O  ma  mère  /  Si  ton  ombre 
chérii|  habite  en  effet  ces  lieux  de  douleuv { ^.lest , 
inanp  j^émiflans  errent  encore  dans  ce  i2>our  djU.^ 
e^vaa^ ,  yoist  çn  pitiç  le  défeifoir  de  ton,  mAnt  » 
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&  viens  è  foh  feûours  /.  viens  ,  6  viens  fauvei^ 
mon  père/  ,  «^  (  &lt  refia  ^tiques  infiam  profter^ 
née^  recueillie.  Vhoriogif^  du  diâieaufomte  UHâ. 
heure  ).  Ah  /  voilà  l'inftant  que  le  moine  avoit 

fixé.  • .  •   Il  va  venir. Mais  Je  ne  le  futvrai 

point  :  )e  n'abandonnerai  poinc  ainfi  n^on  pere.<.«. 
Cependant .  • .  •  ne  me  feroit^il  point  poffible  de 
le  fauver  en  fuyant  ?  La  même  ifTue  qui  rend 
ina  fuite  praticable  peut  fervir  è  idmettre  lea^ 
Ipidats  de vferoy/*.;. demain  peufcètre  Regi^ 
tiald  fera  rendu  a  la  liberté  «  fr  à  fa  fille/  . .  *  4. 
O  douce  efpératice  I  Oh  !  fi  }e  puis  çncore  fen«. 
tir  battre  contre  mort  fein  le  cœur  d^  mon  per^eK.^ 
Ha  !  quej  fon  a  frappé  mon.  QreHle ?.«..«  Vai^ 
cru  entendre  des  aceords  !«•».(  Vne  voho  plains 
tive  ^accompagnée  d'une  pùtarfe  «  ckmie  les  para*: 
iesfuhanies),    . 

*^  Enfant  chérie  clos  tap^piere, 

n  Sttfpends  tes  pleurs«      '  !    ' 
>f  CeA  aflez  pour  ta  pàttvte  meCfS  ^ 

ff •  De  fes  douleurs  !>i 

Angela.  Ciel!. les m^mes  ^ftroles  qii*A(tt...i( 
Ha!  ta  porte  aVuvre!  ÂDges^desrGteiiiKiprtou}: 

tégCZ-inoi  J  ;  '  ":'I 

.  (  La  porte  de-foratèire  s^ùtet^ri.  JHOfi  hattafti^^ 
On  voit  P intérieur  illmuHti,  Um'::inmde  femme\ 
vèm  de  blanc  parott  debout ,  les  ntcdm  &  les  ykioe 
élevés  vers  Iç  ciel;  Son  vêtement  fleuttmt  ejh  taehé^ 
defang.  Son  voile  eft  relevée  Son  vifage  efi.  d'une, 
p:ûeur  n^orHilii  ^mlisi%eH0t^:e»i/:&€^fan^ 
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fe  âéMivrefut  fa  poitrine.  Attgela  tonée  i  genouA  9 
les  yetix  fixés  fur  ceue  figure  qui  refte  qitellques  inp 
tous  immobile. .  .Enfin  Pombre  s*avémce  avec  tme 
extrême  lenteur ,  au  fon  d'une  muficpie  douce  ^ 
flahttive.  Elle  s'arrête  devant  le  pGttraii  de  •  Kegi- 
nald ,  ^  le  contemple  en  filence^  Elle  fe  retourne 
vers  Angela  »  &/emble  invoquer  fur-elle  la  béni' 
MSion  célefie.  Elle  lui  montre  du  doigt  le  portrait  s 
^fe  retire  dans  Moratoire.  Lamufique  cejfe.  An^ 
gelafe  levé  £  un  ait  égaré.  Elle  tend  ks  bras  vers 
r ombre ,  ^  veut  la  fuivre. 
.Angela.  Un  moment  encore!  ombre  chérie  ? 
.  (  V ombre  fe  résume ,  ^  fahte  Angela  def  la 
wam-^KOmme  pour  lui  aire  adieu.  On  entend  tôt 
prélude  de  Porgue ,  puis' un  chmtt  de  voix  de  fem- 
mes.  \Jne  hiUmtehmtr  paroît  enfuite dans  Fora* 
toire^  dont  les  portes  fe  ferment  tout^â-Coup  avec- 
grand  bruit  )* , 

Angela.  O  ciel  !  protege-moi  ï{Elle  tombe  éva^ 
fiouie  fur  la  feene). 

La  première  fcene  du  f*.  aâe  repréfente  les 
préparatifs  que  Percy  lait  au  clait  île  la  lune 
fur. les  bords  du  Con^ay  pour  pénétrer  dans 
ÏMatérieur  du  Château  avec  des  foldats ,  fi  An*^ 
gela  ne  parvient  pas  à  s^échapper,  comme  il 
en  a  refpérance.  Voici  ce  qui  fuit. 

La  Jcene  repréfente  une  faite  voUtée ,  dans  ta* 
^ielle  on  voit  entrer  Ofmmdfuivi  d^Hc^an  por^ 
tane  unfiambleau. 
.Ofnfond.  Tout  ^  tranquille  dàiis^tl^ '^^hAttaii. 
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HûfffM.  Le  (Itetice  de  h  mort  fegné  daiis  foit^ 
enceinte.  '  •      •    •  ''  ' 

Ofmùnd.Oxx  ibnt  tés  compterions  ? 

Hajfm.  Saïb  garde  le  traltie  Kenric.  Muley 
&  Alaric.  repofent*  -  ^ 

Ofmond.  Leurs  mains  font  tachées  de  fang^ 

&  iisrpeuyént  goûter  les.  douceurs  du  femmeil  ! 

•va  les  chercher  l'un  &  Tamne;  (  Hajfân  t^eut  pùfer 

fon  fiambem).  Emporte  ce  flambeau.  La  lumierd 

cft  odieufe  à  mearegards^;  (  Hi^kn  fort  y.  Otxu.A 

fi  Kenric*  a  dit.  la  vérité  ,  c'eft  ici  le  Heu  qui 

conduit  au  cachot  de  mon  Frète.  Les  voûtes  fur 

y  kfqueiles  )e.nKirche  ont  retenti  pendant  feize 

années  de  fes  gémiflemens^I ...  Je  tremble  d'ou-^ 

vrir  cette  porte. . . .  .  Je  drains  Vindignation  de 

fon  regard  i  quand  il  verra  le  meurtrier  d'Eve- 

lina  • ...  fon  cœur  «Itier  va  'fe 'gonfler  de  ragé 

ï  la  vue  d'un  frère  ufurpateur;  ^y.  Ah  f  dès  l(>hg« 

^  temps  le  feu  de  fes  yeux  ddies'èrre  étdnt'dand 

les  larmes,  &  fon  cœur- ofgueiMeur  ddit  être 

brifé  par  rhumiHation  &  les  Souffrance sj V. .  i 

Quelles  aSreufei  fouffirance^  !  .  . .  Je  fen*  s*af- 

foibUrjufqu'èima  haine ,  à  la  penfée  de  fes  tour^ 

^ïens .... majs.  cette  haine: éeott  pourtant  trop 

légitime!    N*éCoit-il  pas  toujours  le  préféré 

des  feounresi  ?  .Les  fliccès  de  la  cour  n'étoient-ils 

p^s  pctuc:  lui?  ne briiloit«il  pas  dans  les  tour^ 

sois  &\ddn»^ les  fêtes  pour  écHpfer  fon  frère?  — 

Et  Evelinaî  * . .  .Ah  I  à  Tidée  d'Evelina  je  fens 

zenaiue  toute  ma  haine.  J'ai  été  facriâé  à  toi 
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llegûuhl  !  le. coup,  que  )e  vais  te  pofter  fenî 
Trappe  d'une  main  plus  fure. 

HàSSAlVt  MvtEY»  Al Kf^i G  (^fartant  des 

;      \    .  fhméeaux\ 

Les  Africains  tous  enfenihle.  Scigntuti   Sei-' 
gt3.eur!  ::  r  '\  -.  .-    !    ^ 

î  0fm&Hâ.  Qiic  fignifift  eet.  empre(ïeinent  ! 

Hajfan,  Je  tpeniblfi^de.  parler;  Saïb  s'eft  enfty 
du  chàccau.  Il  a  trouvé  fur  IÇeaHcL  une  clef  qui, 
lui.afervi.à  ouvrit  Ja-grancJe  porteJ     -.    '*  • 

Ofmond.  Saïb  m'a  .ateiadonflé:!:Jîéto«::Honcf 
çntouré  dç  tfaîtrejrl  r: -     *'j' ->  J     - 

Hajcan.  Ce  n-'efe pas. tout  Seigiwur.  Il  a  favo* 
rifé  J'çvafion  d^  Kçnrio*  ! 
r.Ofmoïid.  fK^nriclcft  échappe  .!r  i  -^  '  -^ 
,Hajfari.  Il  eft  tfilp  vrai.  Sans  doute  iliiit  ga. 
gné  par  le  Comte  de  Perqr^  • 
^.Ofinmà  iPexQy  1  *  •  •  Je  fuis  perdu  !  * . .  ;  AK  ! 
mes  amis  »  noes.  cortipagnons  i  mon  Ibtt  dépend 
dç  To^s^,  Je  vfim  ai  toujours  tcouvés^  fidèles, 
£çou(ea*moi;  Vous  voyez  ces  deux  portes;  Celte 
^e  la  gauche  cpodu.it  à^neXuite  de  '^thoct :  Baôs 
)'uQ.  de  ces  caphQts*  mon  freve  ,  que'jdidis  vous 
ay^  vu  tomber  ^ua^  -mes  coops^^-mon-  frère» 
que  idès  Iqng-tAn^^voiis  avez  cni'niort»  mine 
çnçore  .fes^^h^înea*' i'^ous  m^énteiides^  -^Mon 
Qppour,  ma  fortuites  »'mù  vie  *  font '^etii«  péril!  Je' 
n'ai  pas  befoin>d!fcn  dired'scvahta^ei(  V/^j^Vmp 
leurs  éjfées  4  ^cm)- Vous,  m'ïjvez  cortprii  :  mar* 
§he4  !  (  Lef  Afrkaw.f^ajmt.par,  Imfarteifocretê 


Le  Spectre  du  '  Château.  '  ^ 
'i>fmond  paroU  'voûhir  les  Juivrè  :  maif  ft)i<^-^ 
ioup  a  recule  effrayé  ),  Ha  ! . . .  d'où  vienticiH 
ces  flots  de  (aag  ! .  • .  qùi&lsToht  ces  corps  niii- 
tîlés  qu'ils  entraînent  ! . . .  Fratricide  !  . .  •  Quel 
mot  affireroxl  i.^Mais  comment  laiflfcr  vivre 
Kiegihald  Mliaut  que  l'un  de  nous  deux  périfle  1 
G'eft  la  néceifiti  qui  poufle  mon  bras-!  c'eft  à 
la  voix  do  deftin  que  j'obéis  ! .  • . .  Allons  !  lé 
fort  pn  eft  jeté  !  (  Il  fiùt  ks  Africahts ,  &  U 
forte fe  ferme  ctpris  Im  ).  ^  • 
'  (  Lafcene  change ,  ^  refri fente  une  vafie  prffoh 
f^uterruine  dont  la  voûte  eft  fendue  >  ^  -  dégradée 
en  flufieten  endroitt.  D^tm  daté  de  Id  priftm  Pon 
voit  plufieurs  péffages  qui  condidfeht  à  d'autres  fûta 
terrains^  Du  -coté  oppofé  ^  ily  U  nHè  porte  de  fer 
avec  un.eJhaUtrdé  qiéelques  marches  :  cette  porti 
eft  percée  ^un  guichet.  —  Reginald  dort  fur  de  là 
paille.  Il -eft  pâle  &  maigre  §  grqfflér  entent  vêtu  ^ 
Jes  chtôâMM  tombent  en  Jëfôrdrefur  fa  face.  Son 
corps  eft  eniouréd^une  chaîne.  On  voit  auprès  de  lui 
une  lamp^  allumée ^  un  pâmer  y^  un  vafede  terre. 
Au  hâta  de  quelques  momens^  Ufe  réveille  et  ten^ 
dont  les  brag  .^1 

.  Reginald.  Mon  E^^etlna ! . . .  ma  fille!  ne  me 
&yez  pas-,  ombres'  cbefes  !....'  Elles  ont  diC 
para..'..'^  Je  m'éveille  encore  pour  ta  douleur  ! 
O  fomtneil  *  que  tes  illuGons  étoîent  douces  f 
Je  rhie  cn^j^s-  affîs  dans  le  grand  fallon  de 
mon  cbaieau.  UAe  jeufie  fille  belle  comme  les 
Anges  eipbraflbit  mes  genoux ,  &  me  donnoit 
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d9t  \:  T.«:l  AiT.K  1.1;  .\1 
U  doux  tidmd?  pcj-e.  r-  Ak!  qirt  j'ctdis  hèiB 
Ifeu*  î  ~  Q  dérefpoiç  J  ac  m'ctivie  pas  cet  in(l 
Ufit  de  félicités  depuift  feizSe  daViées  «ntieret 
tu  exerces  fur  moi.ton  etnptrei.à.^.  Douce. elpéi> 
rance  ! .  n'ab^ndoone  p^s  tout-ènfait .  nom,  cœur  : 
prononce  eçcpreà.  mon  oreille  les  .mots  de  U« 
]berté  ,  de  luniiiefc  ! .  . .  -Dites-mot  qu'une  Ibîi 
encore  je  verrai,  (i^itre. l'aurore  ):que>e  tèipire^ 
rai-encorcHne^foif  VMt  emhaOï^édu  foie .  •/.  t 
O  mon  Dieu  !  tu  fais  ii  je  m^  fuis  fournis  i 
inon  fort,  fi. j'ai  fupporté  me$  fauffrances  avec 
çéfignation..  .-•J'ai  pleuré  fur  moi  i  mais  je 
n'ai  point  maydit  me^s  ennemis.  J!ai  psini  dç  ta 
cotere,  mais  >e  n'ai  pçint,  murmuré  orakte  ta 
volonté.  .Ecoute  la  prière  d'un  infortuné  cap« 
tif.  Pour  prix  de  mes  long$  tourjoaenâ»  raiâ*e-»moî , 
une  fois  du  moins,  preifer  ma  ÊUe  tikkis  me» 
bras  !  iaifie^mpi ,  ne  fût-ce  qu'un  inftant ,  pred 
fer  contre  mon  fein  un  être  q^uiim'aimcl.{ //ç/ï 
à  genoux  9  les  duains  jointes, 9  &  les .  yeux  fixés  Jim 
la  iantpe^  Il  refie  quelques  mJaHs^  doHi  cHte  atti^ 
tuie.  Qtt  découvre  4^gelc^  ê5*  h  tHoine,  guiJm guide  » 
fajfant  avec  un  flambeau  au-delà  dfis.  crevoffes  de 
la  svokte).  —,  Voilà  la  porte  qui  me  Tépare  du 
bonheur  ! .  ..•  Q  combien  de  Fois  je  me  fuis  mia 
à  grnoux  pour  prier  contre  cettr  portie  «  .&.tou- 
jours  en  vajn  !. . .  Il  vient  in'apportet.manour^ 
l[;ture  ,  &  fe  hâte  de  fe  fetitei: ,.  ^eoojme .  fi  ma 
prifon  étoit  le  repaire  d'un  ferpe.rtt,r^Combien 
l'amertume  rçdouble  dans  mon  fein  quand   le 
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Inruit  de (eS'pas  ctfféie  fe  faire  ehtendre  :  qnani 
la  deniiare  Itieui*  dèf  fon  Oambeau ,  dirparcîr'  y 
iMtyeiîx . . .  .'L'heure  doit  être  paflee  ,  ?■.  i!  hô 
vient  point  •  •  •  fi  la  mort  Tavôit  frappé  ! .  , .  a 
*n&ofi  exifténoe  ignorée/.  • .  • . .  O  penfée  ii  tt  ? . 
h\e\....(llji  ttve'y  &  prend  la  lampe  X  De- 
puis que  ma  chaîne  eft  rompue  >  je  puis  faits 
le  tour  de  ma  vafte  prifon.  Peut-être  que  .  :s: 
affreux  <ioupi  de- tonnerre  du  dernier  orage  au- 
ront ébranlé  Hefs  mors,  &  formé  quelque  îflue.— 
.Voyons  :  (  //  vifité  le  mur  J^ehcéinte  de  fa  prifon  % 
Ah  !  non  !  point  d'èfpéranee  ! .  . .  Plus  de  liberté 
L  pour  moi ,  que  dans  lé  tombeau  ! . . .  Mort  !  & 

'  mort!  Tiens  à'mon  fecours!  {U  difparoH  dans 

ttn  enfoncement  de  la  prifon  ). 

C  On  entend  lé  bhdt  d'une  htmredefer  qui  tombe^ 
)b  d'une  péHe  efui  s^ouvre).' 

LeMoinePhilippb&Aiygelà. 
^  Le  Moine.  Ha  ha  1  une  porte  <^ui  étoit,  fern^çç 

I  en  dehors  ! .  • . .  Mais  •  «  •  •  je  coiqnience  à  craio* 

dre  ....  çertainenîent. . . .  •       . 
Angela.'  Qiiè  craignez-vouç  ? 
Le  Moine.  De  m'ètre  trompé  d^  chemin^^ 
.  Ângela.A  Dieu  ne  plaife!^ 
Le  Moine.  Attendez-moi  là  lininftant  :  je  vais 
m'en  aflurer  (  i  ). 

■  '  •  .         j»  .  '  ' 

(i)  Nous  ûippritnons  ici  de&^Iaifanteries  du  moioe 

qVM  ne  font  tolérables  que  pour  :1e. p,^rt;efre  de  Lon« 

'!'«•(«)      "    ■  .;    .1,,...'    i.     .,M 


Angeh.  Comme  Tair  qu'aie  r^rfffre  Jd.ctt 
<pais  &  infcâ:!  Hclas  î  celui  quej  «on 'mal- 
heureux père  refpire  d(^ut$  fdze  .ans.  n'^A  peut^ 
être  pas  plus  pur  !  .         «       •  - 

Le  Moine  (courant  ^  ffritye),. Au  fecours  ! 
*iiD  recours  !  Un  cfprit!  (  //  éteint  teflambeHu  en 
tombant  s  pas  il  fe  relev^,  s'enfiâi^  &  referme 
la  porte  après  bu).  .^       • 

Angela.  Arrête»  1  arrête»  ! .  .^  •  Il  s^éloigne.  .1 
Comment  retrouverat-je  la  portp  ?  —  Ha  ! , . . . 
yn  bruit  de  chaînes  !....  Une  lumière  ! .  .  .  . 
Quelle  figure  afFrçufe  !.  ..  Ciel,  protege-mor! 
(  Elle  tombe  à  genoux  vers  Je  mur  J^e  ,la  prifony, 

Reginald  {portant  fa  lampe),  il  a  -difparu  i-*r 
Foible  comme  je  le  fuis ,  je  n'ai  pu  le  fuivre.  -rr 
Pourquoi  eft-'il  entré  ? . .  • .  U.  a  cru  peut-être 
que  la  mort  avoit  terminé  mç$.  toii^irinens*  .     * 

Angela  {à  part  y  Commp,  fes,  yeux  foot  eiu 
foncés  !  comme  il  eft  pâle  !  comme  fon  front 
'eft  (Illonné  par  la  douleur  ! 

Reginald.  Plus  d*Uric  fois  j'ai  effuyé  des  lar- 
mes :  jamais  je  n*en  aï  fait  couler.  —  Plus  d'une 
fois  î*ai  allégé.  Iç  poids  des  chaînes  de  l'infor- 
tuné captiF  :  jam^ûs  je  n'ai  attentera  là  liberté 
d*un  homme.  Et  cependant,  je  pleuré  dans  la 
Captivité!  • .. 

Angela.  Les  fons  plaintifs  de  fa  voix  parlent 
è  mdn  coeur,:.".  C'eft  peut-être  quelque  mal- 
heureux dont  IVfprit  égaré  . . .  Qu'importe?  )e 
puk  le  confoler.'  Lés  accens  de  la  pitre  feront 
doux  à  fon  oreille  • .  • 
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Reginal.  Tu  repofes  dans  .le  ciel»  6  taon 
f poufe ! 'tnes Xoi^ffrancçs  M.trDubleiic  point  la 
jgdix  dont  tu  jouiç^  •  • . .  Ah  !  iDepëndQnt»  tu  ne 
faurois  m'avoir  oublié!  Tu  feras  (Htéfeote  à 
l'heure  de  ma. mort.  Ton  eiprit  vletldra  à  ïtion 
dernier  moment  murmurer  à  mûn  oreille!; 
•^  meurs  en  pai]^  s  ô  Reginald!  * 

Angela  (Je  levant  ^  s'q,vmçmi  vers  lui  ).  J*ai 
4pr.u  entendre  !  • .  .••  Qui  que  vous  fpyez»  ne 
craignez  point.  .... 

.  ,  ReginaU.  La  voilà  ! Elle  m'avertit  que 

mon  heure  çft  yenue.  Je  tt  fuis,;EveU»a  !  \e 
|e  fuis. . . .  (  Ilfaif  Aeux  ou  trois  pas:  tn  chmceU 
imtt ,  .^  tombe  ipt^fé). 

Angela.  Il  nomme  Evelina  !,..«(  Elle  court 
fe  jeter  Jansfes  bras  ).  Mon  pew  lô  mon  pcre  ! 

JReginald,  Qjfa  dit- elle!  ^ . .  qUoi  !  •  • .  .  Ten- 
)pmt  que  j'ai  Iai0e. . . .  Ah  •  oui  :  oui!  mon  cœuc 
te  reconnoit  !,.,?(//  hprejfe dans  fes  bras  ). 

Angela*  Ëi;  c'^eft  mnCt  que  Je  vous  retrouve,' 
.p  mon  pcre  t chargé  de  chaînes  !  privé  de  tout  ! 
\refpirant  un  air  .empoifonné)  1  ; 

ReginaU.  Comment  ds-tu  pénétré  ^u{qu'ici  ? 
^Qfmond  a-t-ity . .  ^.         \ 

Angela.  Ah  !  fon  nom  feul  renouvelle  mes 
terreurs  h  Je  fuyois  fa  violence.  J'cflkyois  d'é- 
chapper fous  la  conduite  du  moine  qui  s'eft  enfui 
i  votre  vue.  Nftuf^  nous -fommeis' egaréa  dans  ceis 
;fouterrains  :  €>ft  le  h^fard .  qui.  nVa  conduite 
ici«  Mais  le  temps  preffe.*. .  >,  ConnoiiTez^v.ous  Jn 
fccrete  iflue  de  ce  château  ^ 
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Angela.  Eh  bien  !  nous  pouvons  échappera 
Mais  il  faut  fuir  à  Piiiftant.  Nous  fomiàes  acten* 
4us  fur  l«s  bords  du  Conxyay.  - 

Reginald.  Riegarde  !  regarde ,  mon  enfant  5  la 
iamier«  péffêcre  p^r  lés  ferites  delà  voûte.- 

^rtgela.  Ha  !  pcut-ètrfe  le  moine ,  honteux  de 
in*,ivoir  abandonnée. ... 

!  Ofmoni.  (m  dehors  âe  la  voUte\  Garde  la  porté 
HaflTan.  Vous  amis  ,  fuivez-moi. 

Angela.  Lft  voîx  d'Ofmond  1  ; .'.  Nous  fom- 
me^  perdue  !-...*  nlon  père!  mon  père  / .  :  •   ^ 

Reghtdild:  S*il  ne  cherche  que  nioî ,  je   fuis 
trop  heureux. ...  Il  vient  retire-^toi  vers  ces  dé* 
tOf*irs  obfcuKS. . .  ; 
'    Angela.  Vous  laiflcr  ! .  ^  .fiion  ,  non  !  l 

Regïnald.  Je  t'e»  conjure  ,  hàte'-toi  . .'. .  Les 
voilà  qui  s'avancent.  ; . .  cache-tôi:  ne  crains  rien 
pour  moî.  Va  !  je  te  l'ordonne;  *  -  - 

Angela.  Mon  père  !  mo*  père  t  ■ 

Reginald.  Adieu  :  Adieu  !..  •  Hélas! pcuc-ètrè 
pour  toujours  !  (  Dés  qtf  Angela  efi  retirée-^  il 
fd  jette  fwrdutpàitU)*   Vofei  taà  fentertce. 

Ofmond  (fuivi  de  Muley  &  -iPAlaric  portofU 
des  flambeau»).  '  .  .    .    *. 

Ofmcnd.  La  barre  cft  enlevée  !..%  Non  ,  mes 
.'craintes  font  vaines  l  • ..  le  voilà  étendu  fur  foh 
rlit  de  paille  !  Il  y  trouve  un  repos  que  je  ne 
puis  goûter  fur  un  lit  de  duvet*  ~Reginald! 
leve-coi.     •  
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:  ^egmdd:  Vous  ici  Offnonà  !  qiîe  venez-vous 
•herchér  dans  ce  lieu  de  douleur  ?  ^  Hétas  !  f0 
cherche  i'tire  dans  vos  regards  féveres,  &  )e 
rfy  trouve  point  d*efpoir. 
'  OfinMd.  Tu  peux  y  lire  ma  haine.  —  Je  t'ap- 
porte la  mortî— ►  Qu'oferois-tu  efpércr  de  n»- 
itiaiit  ?  N'aswtù  pas  toujours  été  en  obftade  à 
tous  mes  Vœux?  «  obéifles  à  votre  frère!  *►» 
Voità  tes  mbtsbdfeux  qui  ont  frappé  mon  oreiHe 
dès  ma  première  enfance»  Depuis  que  je  me  coik 
nois ,  tu  as  été  pour  moi  un  objet  d'envie  &  àé 
haine. 

RegmaU.  Hélas  f  Tai-je  mérité  ?  Combien  de 
Ibis  ne  m'A^-itr  pas  fait  tort?  &  toujours  je  t^ai 
pardonné.  Tu  as  été  mon  eivnenH  ;  nfais  j^ai  tou^ 
jours  été  ton  frère. 

OfnmÂf  Hypocifitef 
••  Regitiald.  Etois^je  donc  nn  hypocrite  quami 
j'abattis  de  ma  rnàin  ee  guerrier  Ecofibts  dont 
le  bras  menaçoit  ta  tète?— Et6is.)e  on  hypo^ 
crite  quand  je  m'étanqar  dans  tes  flots  pour  te 
ftuver.^~ Deux  fois  tu  m'as  dû  la  vie}  &  tu 
Viens .  me  Ta  ravir  f . ,  ;  Ofmond ,  tu  me  vois  à 
tes  ptedft  l  Les  longues  fouffrances  de  Reginaid 
ont  humilie ,  (on  cœur  orgueilleux.  —  Ecoute 
ma  voix  fiippHante.  Laifle-tôi  toucher  par  ta 
^ix  d'un  frère  !  -r  Au  nom  de  celle  qui  nous 
a  portés  dans  ibn  ftin,  ne  fomile  pas  tes  mtfns. 
de  mon.fiing!  ' 
;  (Ûpmti  (à  fMyt).  Hure toiidie! 
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ReginM  Dès  long-temps  la  fource  de  ftteî 
larmes  eft  urie«  Je  n'ai  ni  pleurs  pour  t'émou* 
voir  ,  ni  éloquence  pour  te  perfuader  \  mais  les 
foudres  du  ciel  grondent  fur  ta  cèle.  £par|rtie4 
moi  9  à  Ofmpnd  !  —  Kenric  m'a  apprit  que  ma 
fille  vivoit  encore.  Rends-moi  ma  fille  !  Latflê- 
nous  ,  l'un  &  l'autre ,  pafler  en  paix  une  vie 
obfcure  i  &  jufqu'à  mon  dernier  foupîr ,  )'im«« 
plorerai  fur  ta  tète  le  pardon  du  ciel  &  d'£velina# 

Ofmmd.  Leve-toi.  —  Ecoute,  t-  Tu  parles  de 
ta  fiile  ;  elle  eft  en  mon  pouvoir..  •  •  •  Je  l'aime  '. 

Reginatd.  Comment  ! 

Ofmond.  Mai6  elle  me  dédaigne.  Jqre-moi 
d'employer  ton  autorité  pour  l'obliger  à  ètrof  k 
moti  &  je  te   U  rends. 

Regmald.  Une  nièce  !     ' 

Ofmottd.  J'ai  du  crédit  à  Rome  9  &  je  lève* 
ni  cet  obftacle.  .-^Réponds.  Es-tu  prêt  àprow 
noncer  le  ferment  que  j'exige? 

Regintdd.  Non  :  je  ne  puis. 

Ofmoni.  Songe  que  ta  vie. .  •  • 

Reginald,  Elle  feroit  empcnfoonée  fi  \e  Tacheti^ 
tois  par  le  malheur  de  ma  fille  !  -^  Non ,  Oi^ 
moud  i  je  ne  prêterai  point  ce  ferment. 

Offuwi  (  dam  un  accès  de  rage}»  Il  (bffit  ! -« 
(  rntx  Africains  y  Faites  votre  devoir  î  Trainez4e: 
Ibus  ces  vofites  fombres ...  je  ne  veux  pas  le^ 
voir  expirer,  {tes  Africcùm  faifijfent  R^tmdd^ 
quife  cramponne  k  un  fragment  du  mur  }* 

Reghtald.  MûA  frère  !  mon.&ere|  aje  e&i^ 
de  moiîv..^ 
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Angela  (accourant  égarée.)  Attètn  l  arrêtez!-^ 
f efpeâez-le  :.  il  cft  mon  père  ! 
,  Ofmqnd.  Angela  !      .  ^     " 

RegimJd.  Ma  Elle!  - 

Angtlçk  Vous  vivrez!  mon  père,  vous  vi« 
vrez  !  Je  vous  fauverai  a  toul  prix!  —  Ofinond» 
voilà^mamain  :  je  fuis  à  vous. 
Ofnsond.  Charmante  Angela! 
Reginald.  Que  prétends  -  tu  faire  •  ma  fille  ?« 
II  eft  ton  oncle     il  eft  k   meurticr   de    ta 
ipere  f  Souviens-tot..,^. 

Angela.  Votrt  vie  eft  en  danger  :  f  oublie* 
tout  le  refteJ  —  Ofmond»  rendez  mon  père  à 
la  liberté ,   &  )e  )ure  folemnellement..*.. 

ReginaU.  Arrêtes  Angela!  Ecoute  ton  père  !  ...J 
(//  yè  imt  à  genoux ,  les  yeux  ^  les  mains  ébvis 
vers  le  ciel.}  O  Dieu  de  la  Naturel  c'eft  à  toi 
que  j'en  appelle  I  —  Si  jamais  mon  entant  re« 
pofe  fa  tète  fur  le  fein  d'Ofmond;  fi  ma  fille 
donne  le  nom. d'époux  à  Taflàffîn  de  fa  mere»^ 
je    fais    l'affreux   ferment    d'employer    celle 
main*  •  •  • .  • 
Angela.  Arrêtez  9  inon  pexe  I 
Ofmond'  O  rage! 

ReginaU.  Jure  en  mes  mains  de  n- être  point 
à  lui- 

Angela.  Je  le  jure  ! 
]  Repnald.  EmbraSè-moi  !  ma  fiile» 
Ofinond.  Séparea.|es>  ! 
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..  Ofmmtâ.  Séparecs-les  vous  dis-je  !  •  .  •  ^  7  • 

Hajfanj  (^accourant  A  la  haie.)  Seigneur,  tout; 
cft  perdu  !  Le  château  a  été  iurpris.  Pcrcy 
«'avance  vers  ce  lieu  ! 

•  Ofmmd.  Que  dis-tu  ?  —  Hâtons-nous  !  — -  Aide, 
moi  !  (Hqfan^  Ofinond  arrachent  Angela  des  bras 
de  Jon  père.  Reghtald  enlevé  à  Haffanfon  épée.  ) 

Reginald.  Lâches  ! Je  vous  vendrai  cher 

rta  vie  I  {Il  fe  défend  contre  Muley  ^  Alaric.  } 

.  Ofinond^  •  Défacmez  -  le  !  Frappez  !  Frappez  I 

(^Alaric  ejl  bîejfé  ^  tombe.  On  entend  approcher 

la  troupe  de  Ferry  qui  pourfuit  les  gens  d'Ofmond.) 

Il  faut  donc  que  de  ma  propre  mairt '  C//  tire 

fon  épée  y  ^  s'élance  fur  Reginald  qui  efl  défarmi' 
^  à  genoux.  Au  moment  (m  il  lève  le  bras  poiar 
le  frapper ,  Hefprit  d'Evelina  apparolt  entre  les 
deux  frères.  Ofmond  recule  ^effiroif  ^  laijfe  tom^ 
her  fon  épéeJ) 

Angela,  {echappmtta  Hajjafty  s'élance  fier  Of- 
mond ^^  le  poignarde.)  Meurs  F  (Ofmond  tombe 
en  pouffant  tm  gémffement.  Vefprit  â'Êvetma  dif 
paroit.  Angela  fe  jette  dans  les  bras  de  Reginald.) 
Vous  ète»  à  moi  mon  petc  l 

Voilà  la  fubftancc  de  ce  drame  fi  couru  9  & 
jont  les  beauté»  pecrvene  er{)lrquer  le  foccès. 
Mais  Talliage  impur  de  refprrt  àes  tréteaux ,  &r 
les  fcenes  de  rempliflage ,  &  tes  fautes  contre 
le  goût ,  &  Jtes  învraifemWances ,  &  fe  défarut 
d'originalité  ,  ôtent  il  ^tte  ptoduÔion  nii^ 
grande  partie  dé  ion.  m^rke;  Juftifioirs  notr^ 
Cfitiq^ue  par  ^uelqu^s  détails^; 
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Motley  cft  un  bouffon  de  eour ,  efpcce  de 
Figaro  affadi ,  qui  eft  beaucoup  en  fcette ,  parce 
que  c'efl;  fur  lui  que  roule  une  grande  partie 
de  Tintrigue.  Alice ,  la  fuivante  d'Angela ,  eft 
ufie  vieille  prude ,  bavarde  &  fotte  ,  qui  eft 
dans  le  vrai  genre  de  Shakcfpcar.  Le  père  Phi- 
lippe efl;  un  moine  deftiné  uniquement  à 
àmufer  le  parterre  avec  fon  gros  ventre  &  fea 
bons  mots.  Ces  trois  rôles ,  qui  feroient  cho- 
quans  fur  la  fcene' Franqaife,  donnent  à  la 
leâure  beaucoup  plus  d'impatience  que  de  plaiûr» 
I  lors  même  qu'ils  forcent  à  rire. 

1*-  L'auteur  a  raflemblé  toutes  fes  forces  pour 

i  le  rôle  d'Ofmond  :  il  a  des  beautés  fupérîeures. 

I  11  n'eft  jjueres  poflîble  de  peindre  de  couleurs 

I  plus  fortes  les  tourmens  du  ren\ords  dans  Tame 

d'un  fcélérat ,  &  de  mettre  mieux  en  évidence 
que  le  crime  heureux  n'eft  que  le  malheur  triom- 
phant. Le  fonge ,  en  particulier,  peut  être  mis 
à  côté  de  celui  d'Athalie,  ou  de  Lady  Mackheth» 
pour  fa  fublime  horreur. — Haflan,  quoiqu'imité 
de  Zanga  (dans  le  Revenge  de  Young)  a  un 
mérite  à  lui ,  c*el}  de  haïr  de  la  haine  la  plus 
énergique  toute  la  race  des  blancs.  On- frémit 
Cil  fongeant  que  ce  caractère  n'eft  peut-être 
pas  exagéré,  &  que  l'efclavage  peut  en  effet; 
développer  dans  l'anie  forte  d'un  Nogre'  des 
fcntimens  &  des  difpofîtions  femblables. 
.  La  fituation  de  Reginald  eft  bien  véritable^ 
ment  tragique ,  mais  ce  rôle  auroit  été  fufcep* 
lÀttératurCé  Vol.  3.  N*.  i..Novimbrt  1796.        C  c 
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tible,  peut-être,  d'un  développement  plus  intei 
reflant.  Si  Tauteur  eût  peint  Reginald  fupérietrr 
à  la  mauvaife  fortune,  ferein  dans  les  fers» 
calme  &  fier  en  ta  préfence  éli'O^mond  ,  le  car- 
raâere  eut  cté  plus  beau ,  &  le  r61e  plus  moral. 
On  le  voit  accablé  de  fon  malheur,  languifiàm, 
défefpéré  :  il  s^abaiâe  aux  fupplications  envers 
fon  alTaifin.  Les  maximes  qu'il  débite  enfuit^ 
fur  l'inaltérable  tranquillité  qui  accompagne  , 
dans  les  épreuves ,  l'homme  religieux  r  ont  peu 
d^eâet  dans  fa  bouche.  La  leçon  qu'il  récite  en 
vers  k  à  la  fin  de  la  pièce ,  reifemble  à  ces  ré« 
fumés  de  la  morale  d'une  fable  à  Tufage  de» 
cnfans  ,  qui  ne  la  faifiroient  pas  fans  ce  fecours. 

Percy,  de  Northumberland  «  principal  per* 
fonnage,  eft  un  caraélere  à-peu-près  nul,  8é 
il  n'eft  point  aifez  en  fcene  pour  qu'on  puiile 
s'y  intéreÛer  comme  il  le  faudroit. 

Le  caradere  d'Angela  cil  charmant.  On  vou« 
droit  que  l'auteur  ne  lui  fit  pas  débiter  des; 
lieux  communs  rimes, à  la  fin  du  premier  aâe« 
On  voudroit  qu'il  ne  la  fit  pa»  chanter  (t),ati 
milieu  de  ce  monologue  où  elle  exprime  fe» 
craintes,  fes  doutes  »  (es  efpérances  fur  lefuccès 
de  Percy ,  dans  une  nuit  qui  doit  décider  de  fon 
fort  9  &  dans  un  moment  où  il  lui  importe  fur« 

tout  de  ne  réveiller  perfoniie.  On  voudroit  en* 
■III.       ii      I 

(ij  Nous  avons  fupprimé  les  paroles  de  cette  Ariette 
fi  déplacée  »  &  que  ràctrice  Jordan  a  eu  le  bon  ùfM 
de  ce  pas  vouloir  chantes^ 
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èore  que  le  tyran  reçût  d^une  autre  main  que 
de  celle  d^Ângela  le  châtiment  de  fes  crimes  >  ce 
qui  étoit  facile,  car  Fercy  entrait  au  même  inH^ 
tant;  &  la  vue  du  fpeâre  d'Ëvelina  fuffifoic 
lien  pour  faire  tomber  Ormond  en  catalepfie. 

Quant  aux  moyens-  &  aux  incidens ,  ils  ne 
font  ni  naturels  ni  nouveaux.  Percy  dans  la 
cuiraflè  de  Reginald  eft  le  portrait  animé  ifl, 
Ch/ifeau  ^Otrante.  Il  s'échappe  de  (a  prifon, 
en  dépit  de  toute  vraifemblance ,  par  un  faut 
périlleux ,  comme  Liulwik  le  Sauieur  dans  une 
pièce  du  théâtre  Allemand.  L'incident  qui  pré- 
pare cette  chute  eft  imité  dé  Richard  Cœur  de 
Lion.  Toute  la  fcène  de  l'oratoire  entre  Angela , 
Alice ,  &  le  moine ,  eft  fervilement  copiée  des 
Myfiires  d'Udolphe.  Les  panneaux  mouvans ,  les 
portes  mafquées ,  les  paflages  fecrets  pratiqués 
dans  les  murs ,  les  fouterrains  inconnus ,  tous 
ces  moyens  qui  ont  un  caraâere  puérile  &  que 
Mde.  Radcli^e  a  ufés ,  fe  retrouvent  avec  pro» 
fufion  dans  la  pièce. 

Remarquons  encore  une  invraifemblance  cho- 
quante :  c'eft  qu'Ofmond  que  l'on  voit  prêt  à 
entrer  dans  le  cachot  de  Reginald  avec  fes  Nè- 
gres ,  n'y  arrive  qu'après  le  long  monologue  du 
captif,  la  fcene  du  moine,  &  la  fcene  d'Angela 
avec  fon  père* 

EnBn,  il  y  auroit  beaucoup  à  dire  fur  la 
cataftrophe.  Cette  féconde  apparition  d'Evelina 
peut  difficilement  fe  défendre.  Ofmond  auroit 

Cca 
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pu  avoir  feul  cette  vifion  menaçante.  Mais  appai^' 
remmène  que  le  coup  de  théâtre  eft  beau,  ou 
qu'on  cft  afFamé  de  fpedlres  à  Londres  ,  car 
l'eiFet  de  cette  apparition  eft  dit-on  prodigieux. 
Ou  ne  voie  pas  à  quoi  fert  de  Faire  revivre 
Ofmond  après  qu'il  a  été/ poignardé ,  G  ce 
n'eft  pour  faire  dire  gravement  à  Angela  : 
•  portez-le  dans  fa  chambre ,  examinez  fa  plaie, 
(r)  —  Si  cela  eft  ridicule ,  ce  qui  le  fuit  Teft 
davantage.  Percy  demande  à  Reginald ,  au 
milieu  de  tout  ce  tumulte  »  s'il  approuve  fou 
amour.  Celui-ci  lui  répond  par  une  réprimande 
fur  ce  qu'il  prend  fi  mal  fon  temps.  Il  fe  dît 
trè^prefle  d'aller  foigner  fon  frère  ,  mais  aupa- 
ravant il  débite  au  parterre ,  en  profe  &  en 
vers,  des  maximes  morales. 

S'il  nous  étoit  permis  de  parler  du  style  » 
nous  aurions  plufieurs  obfervations  à  Faire. 
Nous  nouis  bornerons  à  une  feule  fur  l'excès  de 
certaines  figures,  telles  que  l'apoftrophe,  l'ex- 
clamation &  la  profopopée.  Ces  figures  ,  dqnt 
Teffet  eft  grand  lorfqu'elles  font  extrêmement 
ménagées,  abondent  dans  quelques  monologues. 
Ainfi  ,  par  exemple  ,  Reginald  après  deux  ex-^ 
clamations  qui  lui  échappent  en  fe  réveillant, 
perfonnifie  le  fommeil  pour  le  remercier  des 
Jllufions  qu'il  lui  a  données,  Enfuite  il  perfon- 
nifie l'obfcurité,  il   l'appelé  fa  fombre  époufe» 

(()  Bear  him  to  hls  chambcr  :  look  to  his  wound  f 
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&  il  la  prie  de  ne  pas  froncer  le  fourcil  fur  lui. 
(Frown  not  on  me  Darknajff)  Après  cela,  il 
perfonnifie  le  défefpoir  pour  le  prier  de  ne  pas 
fe  mettre  en*  colère  de  ce  qu'il  Ta  quitté  un 
moment.  (Be  not  mcmjed^  Defpair  ^  thatjleft 
thee  for  a  moment!)  Il  s'adreifé  enfuite  à  Tef- 
pérance  pour  la  fupplier  de  ne  pas  abandonner 
tout'â.fait  fon  cœur.  Se  de  lui  dire  tout  bas 
qu'il  reverra  l'aurore.  Enfin ,  après  avoir  fait  fa 
prière  à  Dieu  ,  il  perfonnifie  la  prière  qu'il  vient 
d'achever,  &  il  lui  dit  :  «  Hâte-toi  de  monter 
aux  Cieux-,  prière  d'un  captif  (i)  l  » 

C'cft  un  tort  qui  n'eft  pas  rare  chez  les  Tra- 
giques Anglais  que  de  donner ,  au  perfonnago 
que  la  paflion  agite,  le  langage  qui  ne  fied  qu'au 
poète.  La  nature  foufirante  arrache  des  expre& 
iions  plus  (impies  : 

•  •  •  »  •  effert  unimi  motus  interprète  lingua. 

Mais  enfin  ,  il  faut  en  revenir  au  fuocès  briU 
tant  qu'a  eu  la  pièce.  Mr.  Lewis  a  jugé  fon 
audience.  Il  a  réuflî  à  faire  répandre  dies  lar« 
mes,  à  exciter  la  terreur,  à  être  applaudi juf« 


(i)  On  voir  par  cet  exemple  ce  qu'une  traduction 
trop  fervile  feroit  d'une  telle  pièce  pour  les  lecteurs 
Français.  Mais  nous  ne  doutons  point  qu'une  tra- 
duction bien  faite  >  ou  plutôt  une  imitation  ,  dans  la- 
quelle on  d^bar»a<Teroit la  pièce  de  tout  fon  fatras  8c 
de  toutes  les  lo' g-^cnrs  pour  l'aflbrtir  au  goût  national , 
ne  lài  fufceptiLle  J'un  plein  fuccès  à  Paris« 
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qu'à  renthoufiafme.  Or  aflurément  on  ne  fau« 
roic  dire  que  ce  tragique  manque  (on  1)ut  & 
travaille  (ans  génie. 

m  ,•  •»  qui  puttu  inanker  angU  , 
Irritât ,  mulcct  ^fdîjis  terroribus  impUt 
Ut  magus.  •  .  .  . 

VARIÉTÉS. 


Legs  bifarre. 

J^%s  parens  de  Afad.  Haanah  Thitd  ont  plaidi 
devant  la  cour  dçs  Dâégués»  contre  une  efpece  de 
teflament  dans  lequel  la  teflatrice  laiffe  i  la  mère  d*iw 
de  fes  domelUquef  %%  Uv.  st.  de  rente ,  à  la  charge  par 
die  d'entretenir  cinq  chats  favoris  p  pendant  leur  vie* 
Elle  doiuie  auffi  xcoo  iiv.  à  chacun  des  hôpitaux  de 
Sa  Ceorge  &  de  Middlefex ,  elle  fait  quelques  petits 
legs  à  fes  domefliques  »  &  elle  laiflfe  le  refie  de  (a 
fortune ,  qui  eft  très-confidérable  »  à  l'apothicaire  qui 
avoit  foin  d'elle.  Ce  fmgulier  teflament  étoit  figné 
par  le  procureur  &  le  clerc  de  la  paroilTe.  La  cour 
après  avoir  entendu  le  plaidoyer  de  Sir  William  Scott 
M  Êiveur  des  chtts  &  de  l'apothicaire  »  &  celui  de  l'avo- 
cat des  parens ,  a  renvoyé  la  prononciation  du  juge* 
ment  à  une  autre  féance. 
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Noticis  fur  deux  avares. 

7aqQes  Pitman ,  mort  à  Kxeter ,  a  laiflK  deux  ceoC 
iBiile  livre$  flerling.  Il  avoit  employé  pour  aaiafler 
catte  fortune  '  toute  forte  de  moyens  odieux  avec  fes 
parens  &  d'autres  perfonnes.  lî  a^palTé  les  dernières 
années  de  fa  vie  dans  lAie  petite  cabane  y  en*  répétane 
ians  ceiTe  qu'épargner  e'efï  gagner.  Il  avoit  loué  lai 
naîfon  qu'il  avoit  hérité  de  fon  p^e  »  pour  éviter  les 
avoirs  d'hofpitâlité  auxquels  cette  demeure  l'obli-* 
geoit«  Il  avoit  été  juge  de  paix$  &  avoit  tâché  dd: 
saettre  à  profit  le»  fondions  de  fon  office ,  en  (àifanC 
payer  fa  proteftionc  II  fut  ignoroinieufeoient  caflé  pour  ' 
fes  injudices;  mais  ne  parut  fenfiUe  à  cet  événement 
^e  fous  le  rapport  du  lucre  qu*il  peitioit.  Il  bérit* 
de  deux  de  fes  enfafis  qui  avoient  des  fortunes  indé-« 
pendantes ,  &  qui  moururent  des  fuites  de  fes  mau^ 
rais  traitemens  ^  &  de  la  diète  févere  à  laquelle  'd 
les  avoit  fournis.  Enfin  ,  après  avoir  vécu  déteflé  do 
h  fociété ,  il  eft  mort,  à  t^extrème  fatisfaâiôn de  fea 
paren»c 


XJti  clerc  de  procureur  efi  mort  deiisiârement  S 
Londres  à  Tâge  de  é^^ansy  &  a  laiflfé  une  fortune 
îmmenfe.  C'étoit  un  homme  fort  extraordinaire.  Il 
avoit  toujours  fouverainement  méprifé  les  femmes  > 
&  n'avoit  point  été  marié.  Perfonne  ne  fe  fouvienc 
de  l'avoir  vu  fourire.  H  n'avoit  jamais  acheté  aucune 
partie  de  fon  habillement  :  il  a  uft  pendant  toute  la 
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vie  la  garderobe  d'un  oncle  qui  avoit  étë  aufli  avare 
que  lui.  Il  raccommodoît  lui-même  fes  foulîers  ,  & 
aimoit  de  préférence  les  plus  vieilles  perruques.  Per* 
fonne  que  lui  n'avoit  mis  le  pied  dans  fa  chambre  à 
coucher  pendant  les  cinq  ans ,  qui  ont  précédé  fa 
mort  ;  &  fon  appartentent  n'avoit  pas  été  balayé  pen- 
dant le  mè(ae  efpace  4e  temps.  Il  ne  fe  mouchoit 
Jamais  qu'avec  un  morceau  de  papier.  Il  préparoit 
lui-même  fon  petit  ordinaire ,  dont  le  lard  faifoît  la 
bafe.  Il  avoit  imaginé  de  profiter  de  la  peau  en  la 
coupant  par  petites  bandes  avec  lefquelles  il  attachoît 
fes  foulîers  ;  mais  il  fur  obligé  d'abandonner  cette 
économie  »  parce  que  les  chiens  lui  venoient  mordre 
les  pieds  pour  avoir  fes  courroies.  Enfin  fa  manière 
de  nourrir  fon  chat ,  c^étoit  de  le  frotter  avec  de  la 
couenne  de  lard.  Le  pauvre  animal  paiToit  enfuite  des 
heures  entières  à  fe  lécher.  La  fortune  de  cet  avare 
a  paATé  à  des  parens  riches» 


i 
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i'     •  ilÉiï  — 

•  J 

Aux  Auteurs   du  Journal; 

Vousr  bàcnpéz  quelquefois  vps  lefleurs  clé 
Philorophie  morale.  Les  ouvrages  de  Mr.  Da« 
GALD  Stiitàrt  n'ont. pas  é^h&ppé  à  votre 
attention  i  mais  vous  h'aveâ:  pu  anHon(îèr 
encore  oélui  dans  lequel  il  développe  les  idées, 
qu'il  n'a  fait  qu'indiquer  en  mafle  dans  VEh 
quijje  générale  dé  fes  Cours  (r). 

Cet  ouvrage  cft  intitulé  Elémens  de  la  phi^ 
hfophie  iie  refpriii  humain  (i).  C'feft  un  volume' 
in-4^  de  5 S5  pages,  qui  doit •  êti-e  fui vi  d\m 
ou  deux  autres  ,  &  qui  ne  contient  que  la  pre-i* 
miere  partie  de  Fouvrage  entier.  L'fiuteur  y 
analyfe  nos  (acuités  intelleâudlés  félon  ccC 
ordre  »  la  perception  ,  Pattention ,  la  concep-^ 
lion  ,  l^abftraéHon  ,  l'aflociatioil  des  idées  ,  la 
mémoire  »  Timagination. , 

Pour  parcourir  ce  vafte  champ  en   fuivant 

/ 

(1)  Outiines  of  moral  philofophy  y   ouvrage  pofié^ 
rieur  à  celui  que  j'annonce* 

(1)  Eléments  oftht  philofophy  of  tke  human  mind  ^ 
Edinburgh  179  a. 
LUtérautre*  Vol.S.N*.  4.  anVI.(i798.v.st.^        D  d 
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cotre  auteur  pkd  à  pied ,  il  faudroit  beaucoup 
de  temps  &  de  force.  Et  vous  aimez  mieux 
placer  dans"  voira  BiblioH)éque  quelques  utiles 
fragmens  ,  qu'un  extrait  rapide  &  léger.  Reit* 
voyant  donc  vos  ledleurs  à  ce  que  j*ai  dit  aiU 
leurs  du  mérite  de  cet  ouvrage  (  t  )  •  je  vais 
mettre  fous  leurs  yeux  une  fedion  qui  peut 
en  être  aifément  détachée  »  &  dont  Tobjet  a  de 
l'importance. 

Après  avoir  traite  de  raâbciation  des  idées 
Mr.  D.  Ste^art  parle  de  l'influence  de  cette 
x|flbciation  fur  nos  divers  jugemens.  Jugemens 
dç  pure  fpéculation.  Jugemens  liés  aux  objets 
du  goût.  Jugemens  moraux  &  facultés  aâives. 

Le  fragment  que  je  traduis  ici  avec  queU 
que  liberté  efl:  relatif  aux  jugemens  de  la 
première  efpece. 

(i)  Réflexions  à  la  fuite  de  ma  traduction  des  Oeu-- 
vrcs postk,  d'A.  Soiith  T.  IF.  p.  149» 

ÎTR. 
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^  ■  I 

t)F  THE  iNFLUEtïCB,  &c.  De  l'influence 
des  idées  aflbciées  fur  nos  jugemens  ;  tiré 
d'un  ouvrage  de  Mn  Dugald   Stkwart. 


L'association  des  idées  agit  fur  nos  opi* 
Dions  fpcculatives  •  &  les  égare  de  plufieurs 
manières. 

I®.  En  nous  faifarit  confondre  des  chofes 
diftindcs. 

.  2^.  En  nous  faifant  faire  de  faufTes  applica- 
tions de  ce  principe  de  prévoyance  qui  juge 
de  Tavenir  par  le  pafle  ,  qui  eft  la  bafe  de 
toute  expérience ,  &  fans  lequel  nous  ne  fau- 
tions faire  un  pas  dans  la  carrière  de  la  vie. 

3^  En  liant  entr'elles  dans  notre  efprit  des 
opinions  crronnées  avec  des  vérités  certaines  , 
&  dont  l^imporcance  nous   frappe. 

Ces  remarques  développées  jetteront  quel- 
que  jour  fur  l'origine  d«  divers  préjugés  »  & 
Suggéreront  peut-être  quelques  vues  pratiques 
fur  Tart  fî  précieux  d'employer  nos  facultés 
raifonnables. 

L  II  fe  forme  fouvent  une  aflbciation  très- 
intime  entre  deux  idées  qui  n'ont  entr'elles  au- 
cune Haifon  néceflàire.     *une  des  plus  remar- 
quables eft  celle  qui  eft  univerfellement  établie 
«ntre  la  notion  de  couleur ,   &  celle  d'étendue, 

Dda 
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Le  premier  de  ces  mots  dans  fon  acception  ta 
plus  fréquente  exprime  une  fenfation  interieure# 
Tautre  défigne  une  qualité  qui  appartient  à  utt 
objet  externe.  Il  n^  a  donc  entre  ces  deux 
notions  aucune  liaifoh  plus  naturelle  ,  qu'entre 
celles  de  douleur  &  de  folidité.  Cependant 
comme  la  perception  de  retendue,  &  la  (enfa- 
tion  de  la  couleur  font  dès  long.temps  excitées 
à  la  fois  dans  notre  ame,  nous  ne  pouvons 
plus  les  réparer,  &  il  nous  eft  impollîble  de 
penfer  à  cette  fenfation  fans  y  aflbcier  Tidée 
d'étendue. 

Il  y  a  une  aflbciation  de  même  genre  entre 
les  idées  de  temps  &  d^efpace.  Nous  nous  repré^ 
fentons  la  durée  fous  l'emblèhic  d'une  ligne  ,  & 
nous  tranfportons  à  l'une  de  ces  quantités  le 
langage  qui  eft  propre  â  l'autre.  Un  temps  long^ 
un  temps  court  ^  font  dans  toutes  les  langues 
des  exprefEons  auflî  communes,  &  en  nppa« 
rence  aufli  juftes,  que  celles  de  iiftance  lon^ 
gue  i  ou  de  âifiomce  courte.  En  les  employant , 
il  ne  nous  femble  pas  même  que  nous  ufîons 
de  métaphore.  L'analogie  enfin  nous  paroit  (ï 
parfaite  ,  que  BofçoiRrich  remarque  comme  une 
chofe  finguliere ,  que  l'étendue  ait  trois  dimen- 
fîons ,  tandis  que  la  durée  n'en  a  qu'une. 

Cette  analogie  fe  fonde  fur  une  aflbciation 
d'idées.  Et  cette  aâbciation  dérive  de  l'habit 
tude  de  raefurer  Tune  de  ces  quantités  par  l'au- 
tre. Le  mouvement  eft  la  mefure  du  temps  , 
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&  le  mouvement  fe  mefure  par  Tétendue.  £0 
deux  heures  Taiguille  d*une  montre  dicxit  un 
efpace  double  de  celui  qu^elle  décrit  en  une 
heure.  Ainfî.  s'unifient  les  idées  de  temps.  & 
-d'efpace  &  nous  nous  habitiions  à  leur  appU« 
quer  les  mêmes  épithètes.  Les  mots  hng  & 
courf  a  avant  &  apris, ,  fe  difent  de  Vun  &  dje 
Tautre. 

Il  en  eft  de  même  de  cette  analogie  qui  nous, 
frappe  entre  la  gamme  ou  Tordre  des  notes  de 
la  mufique  ,  &  le  rapport  de  (ituation  que  ca- 
raôérifent  les  mots  tyauf  &  bas.  Quelle  que  foit 
l'origine  de  cette  aflociation,  il  efl;  certain 
qu'elle  efl;  accidentelle.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'eft 
que  non-feulement  elle,  n'efl;  point  commune  à 
tous  les  fiecles  &  à  tous  les  peuples ,  mais 
quHine  aflbciation  toute  contraire  a  prévalu  au- 
trefois. Les  plus  anciens  auteurs  grecs  défi* 
gnentles  ton&  graves  comme  hauts.  &  les  aigus 
comme  bas  (  i  )« 

.11  ne    feroit  pas  difficile   de   multiplier  les 
I  ■■'■■■  »■      '       ■  '^  "■'     «        .1  ■    .        Il  t  t 

(i)  Cet  ufage ,  dit  D.  Cregory  ^  dura  jufqu'au  temps 
de  Boece.  Ses  figures  repréfentent-  toujours  les  fons 
graves  en  haut  &  les  aigus  en  bas.  L'ufàge  contraik-e 
dérive»  félon  le  Dr.  Sroirfa^  de  la  manière  dont  la 
voix  fe  forme  dans  le  chant.  Arifiide  Quintilien  avoit 
déjà  indiqué  cette  origine.  Mais  le  Dr.  Beattie  en 
expliquant  Pufage  des  Romains  i  cet  égard  ,  lequel 
étoic  conforme  k  celui  des  plus  anciens  Grecs,  n'y 
yoit  aucune  autre  caufe  probable ,  que  la  pofition 
accidentelle  des  qE>ides  fur  les  inflrumens.  (A^ 
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exempUs  de  ces  aflbciations  d'idées  qui  fe  rap*i 
pellent  Tune  Faucre,  rapidement  &  malgré  nous. 
C'eft  ainû  que  la  fenjatiôn  fe  lie  fi  tnthnément 
avec  la  perception  (  ou  la  connoiflance  immé- 
diate)  qu'elle  procure.  Un  Mét'aphificien  cèle* 
bre  (  I  )  a  mis  du  foin  à  diftinguer  ces  deux 
opérations  de  Pame,*&'Pon  s'étonne  de  voir 
combien  cette  didinâion  G  fimple  exige  de  dé« 
yeloppement  ,   combien  elle  entraîne  de  confé- 
quences.  En  général  ToHice  de  la  philofophie 
dans  rétude  de  Tefprit  humain  eft  moins  peut- 
être  de  faire  des  découvertes  &  de  fonder  des 
abîmes ,  que  de  féparer  avec  art  ♦  &  de  diftin* 
guer  par  un  jugement  févere  les  idées  que  la 
'nature  ou  l'habitude  ont  unies.  Ceft  là  ce  qui 
rend  cette  étude  vraimicnt  utile.  C*e(l  pour  cela 
qu'elle  prépare  mieu?^  qu'aucune  autre  à  toutes 
les   recherches  relâchées  à  la  moraFe  ,  à  la  poli- 
tique  &   à  toute- ia  conduite  de  la  vie.  Dans 
ces  dernières  études,  jamais  on  ne  rencontre 
'  d'idées  unies  d'une  manière  auilî  forte  &  au(& 
tenace ,  que  celles    dont  la  métaphyfîque  s'oc- 
cupe. Celui  qui  a  appris  à  dcfunir  &  à  bien 
analyfer  celles-ci ,  fera  diTparoUre  fans  effort  la 
conFuiion  dont  d'autçes  idées  font  fufçeptibles  » 
Se  fera  à  l'abri  des  faux  jugemens,  qui  en  fone 
la  fuite. 

On  voit  aifez  comment  agit  l'aflbciation  des 
idées  dans  le  premier  des  trois  cas  que  nous 
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Bvons  diftîngu'és.  Ce  n'eft  point'  des  mots  (i)  que 
dépend  la  confufion  qu'elle  engendre»  Ce  font 
ici  les  chofes  qui  fe  trouvent  liées ,  &  qu^uti 
tfprit  même  attentif ,  eft  expofé  à  prendre  fou- 
vent  l'une  pour  r«lutrc.  Les  exemples  les  plus 
frappans  fe  trouvent,  il  eft  vrai, dans  le  cham{^ 
des  idées  métaphyfiques  ,.&  ne  font  pas  très: 
nombreux.  Mais  il  eft,  entre  des  idées  d'urt 
autre  ordre  ,  des  aiTociations  de  même  genre 
qui ,  quoique  moins  indeftrudibles ,  ne  laifiTent 
pas  d'agir  avec  force ,  &  de  produire  des  er-i 
reurs  fréquentes  &  dangereufes. 

II.'L'afibciation  des  idées  eft  une  foutce" 
d'erreurs*  fpéculatives,  en  nous  trompant  dans 
l'application  que  nous  faifons  du  principe  de 
prévoyance  qui  juge  de  l'avenir  par  le  paffé  r 
&  qui  nous  dirige  conftamment  dans  tout  le 
cours  de   notre  vie. 

L'objet  de  la  philofophîe  eft  de  reconnoître 
les  lois  qui  règlent  la  fuccefCon  des  événemens  y 
tant  dans  le  monde  phyfique  qué'dBns  le  monde 
moral.  Le  but  qui  nous  anime  à  faire  cette 
recherche  eft  le  de(îr  de  prévoir  dans  chaque 
occafion  particulière,  dans  chaque  combinaifott 
\des  eirconftances  variables  ,  quel  fera  le  cours 
probable  des  chofes  naturelles,  â'y  appliquer 
l'expérience  du  pafle ,  &  de  régler  notre  cou-* 
duite  en  conféquence. 

(i)  Ce  qui  concerne  les  mots  a  été  traité  ailleurs 
fc  fe  rapporte  fux^out  aux  idées  abflraites. 

Dd^ 
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La   connoi0ance  des  liaifons  naturelles  ^uf 
exiftenc  eptre  Içs  événemens ,  eft  Tunique  fon  ^ 
bernent  de  la  prudence  Çc  de  la  fagacicé.  Les 
arts  y  la  conduite  de  la  vie  ,  en  dépendent.  Auilf 
1^  Nature  a-t-elle  donné  à  tous  les  hommes 
Vne  forte   difpofitioq  à  remarquer  avec  atten^ 
tion,  &  même  avec  curiofîté  ,  les  phénometie^ 
^u'on  voit  fe  fuivre  ou  arriver  en  même  temps. 
Elle  a  ainfi  adapté  les  (ois  de  Taflociation  des 
idées  à  la  régularité  de  fa  marché.  Le   rapport 
de  temps  ,  la  fimqltanéité  pu  la  fucceffion  im^ 
médiate,    lient   entr'eqx  le?    événemens  dans, 
notre  peiifée  ,  comme  dans  l'ordre  de  l'Univers.  ^ 
Et  il  ne  nou^  en  coûte  aucun  effort  pour  opé- 
rer cette  çoincidence  ,  cette  harroo^nie.  fi  nçcef^ 
faire  ,  fans  laquelle  nous  ferions  dépourvus  de 
dç  tout  moyen  d'aâion  de  vie  &  de  fureté  ,  fur 
cette  fcene  mouvante  »  où  nous  exeri^ons  fan^ 
ceâe   à^la    fois   {e    rdle  d'^^eurs  ^  de  fpecn 
dateurs. 

Tous  les  hommes  acquièrept  fans  étude  ce 
qui  fu^Kt  à  cet  égard  pour  pourvoir  a  leur 
exjAence;  Les  lois  de  la  nature  qu'il  nous  e(| 
indifpenfable  de  oonnoUre  frappent  nos  fens 
d'une  manière  inimédiate  ,  &  long^temps  avant; 
l'aurore  de  la  raifon  ,  elle^  éclairent  nptre  en^^ 
périençe,  )I  nou$  cft  impoiUbje  de  remontei^ 
i  aucune- époque  où  cette  aifociatiop^d'idéci^ 
n'ait  point  exifté,  &  où  cet  accord  entre  la 
Tmture  &  nos  penfées  ne  nous  ait  pas  ferv^ 
<^e  guide, 
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,Mais  quelque  précieux  que  foit  .pour  noua 
ce  penchant  à  aflbcier  les  idées  des  événemens 
qui  ont  eu  lieu  dans  des  tepps  très-rapproehés , 
il  peut  devenir ,  comme  beaucoup  d'autres  pen* 
chans  très>utiles,  une  fourçe  d'erreurs  &  d'abus» 

*fi  la  raifon  ne  le  dirige.  Parmi  les  phénomènes 
qui  nous  frappent ,  il  eneftfojuvent  qui,  pour 
être  rapprochés  dans  le  temps  »  n'en  font  pas 

.  inoins  très-peu.  ^apptochés  dans  la  caufe  9  ou 
même  fous  tout  autre  rapport ,  &  n'offrent  par 
conféquent  aucune  conftance  dans  leur  retour. 
Il  faut  donc  diftinguer  foigneufement  à  cet 
égard  ,  entre  les  divers  rapports  qui  unifient 
les  phénomènes  &  les  idées  que  nous  en  con- 
cevons. Faute  de  faire  cette  diftincîHon  ,  U 
fuite  de  nos  idées  répond  indifféremment  à  un 
ordre  naturel  ou  à  un  ordre  arbitraire.  Ainlî 
notre  expérience  fautive  &  privée  de  lumière , 
confondant  les  rapports  accidentels  &  permax 
nens  ,  nous  fuggérant  vainement  l'attente  de  ce 
qui  n'arrivera  point  >  remplit  notre  ame  de 
terreurs  ou  d'efpéranoes  fans  objet. 

C'eft  à  cette  difpolîtion  qu'il  fautfurtout  attri- 
jbuer  les  erreurs  &  les  fuperflitions  populaires  j 
les  jours  heureux  ,  les  couleurs  malheureufes, 
l'influence  des  planètes  >  &  tous  ces  vains  faui- 
fômes  d'une  imagination  égarée  qui  reportent 
rhomme  dans  l'enfance. 

Ac  velud  ptttri  trépidant ,  atque  omnia  ccecis 
.     In  tentbri^  mctuunt  ,^Jtc  nos  in  lucc  timcmuê 
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Interdum  nihilo  qua  funt  mttuenda  magis.  (ty 

LucRET. 

•  Ceft  à  la  lumière  de  1»  philofophie  à  faîre 
ciirparoître  ces  ombres.  Elle  nous  apprendra  à 
iuivre  avec  ardeur  les  rapports  réels  &  perma<# 
Tiens ,  à  rejeter  avec  dédain  ceux  qui  n*ont 
qu^une  vaine  apparence  ou  qu'une  exiftence 
paflagere.  £t  de  cette  pente  gliiTante  qui  nouk 
entraine  à  la  fuperftition  ,  elle'faura  faire  une 
route  ^ùre  pour  nous  conduire  à  la  vérité. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'ici  que  d'idées  aflo- 
ciées  par  le  rapport  du  temps.  Cet  prdre  de 
combinaifon  efl;  familier  à  l'ignorance  &  à  la 
fo\h\cffc.  Ilçn  eft  d'autres,  non  moins  déce- 
Vans ,  qui  frappent  les  âmes  d'une  autre  trempe. 

Dans  tout  ce  qui  concerne  les  phénomènes 
de  la  nature  &  leur  dépendance  mutuelle,  l'ex- 
périence fans  doute  eft  le  feul  maître  à  con- 
fulter.  Mais  cette  expérience  eft  quelquefois 
incertaine  &  bornéel  Entre  plufieurs  circonf- 
tances  qui  procèdent  un  fait  ob{crvé  ,  laquelle 
fixerons -nous  comme  confiante ,  laquelle  fera 
réputée  accideitteile?  Si  dans  une  multitude  d'ex- 
périences répétées ,  ces  circonftances  s'offrent 
toujours  à  nous  combinées  de  la  même  manière , 
quel  moyen  nous  refte-t-il  de  démêler  celle  de 
laquelle  le  phémonene   dépend  ?    tt  fi  nous 

«■     ■  .  ■        III       I      ■!■■■■     Il  ■— P»tiii*.«  ■■■■■■  ■    III       k 

(i)  "  Et  comme  les  enfans  tremblent  dans  les  téne- 
n  bres  ;  ain(i  nous  tremblons  à  la  lumière ,  fans  «juie* 
»  l'objet  de  nos  terreurs  ait  plus  de  réalité»  u 
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voulons  obtenir  TefFet  obfervé  ,  laquelle  de  ces 
citconfhinces  nous  cft-il  permis  de  négliger? 
Pour  parvenir  à  notre  but  &  recorinoître  les 
circonftances  qui  déterminent  le  phénomène^, 
il  faut  abfolument  les  féparer,  les  varier,  leîs 
combiner  fous  diverfes  formes.  C'eft  par  de 
tels  moyens  qu'on  s'aflure  de  leur  influence , 
qu'on  dépouflle  les  lois  dt  leur  aecefloires ,  & 
qu'on  écarte  enfin  tout  ce  qui  ne  tient  pas  à 
l'eilence  de  l'objet  dont  on   s'occupe. 

Eclairciâbns  ceci  par  un  exemple.   Un  fau« 

vage  a  été  foulage  dans  une  maladie  en'  buvanc  ' 

f-  de  l'eau  pure,  qu'il  a  puifée  dans  une  fource 

voifîne.   U  éprouve  ^e  nouveau*  le  même  mal', 

il  a  recours  au  même  remède.   Mais  une  ex-^ 

I  périence  auffî  circonfcrite  ne  lui  permet  pas, 

même  avec  beaucoup  de  pénétration  & ,  Ci  l'on 

I  veut ,   de  philofophie ,  de  déterminer  la  caufe 

r  de  fa  guérifon  :  cft-ce  l'eau  ,    levafe,  ou  la 

fource  ?  N'eft-ce  point  le  jour,  ou  l'âge  de  la 

lune?  Dans  le  doute,    que  peùt^il  faire  do 

pliisiage  que  de  répéter  l'expérience* avec  toutes 

fes    circonftances  ?  le    même  vafe,   la*  .mèn>e 

fource ,  le  même  jour ,  le  même  afped,  la  même 

attitude.   Ainiî  s'aflbcient  en  lui  une  multitude 

d'idées  i  fondées  fur  des  rapports  accidentels , 

mais  qu'il  lui  efl:  impofHble  de  fpparer.  Il  croira 

que  cette  fource  poffede  une  vertu  fecrette , 

que  la  coupe  oii  il  a  bu  doit  ètre.mife  à  parc 

.  &  réfervce  pauc.  de»  occaiîoQs  .anj^logues.  Unt 
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expérience  plus  étendue ,  ou  moins  limitée  » 
«^peut  feule  détruire  eette  vaine  aiTociation.  Le 
xaifennement  n^  peut  rien.  Le&  progrès  de 
rioteiligence  dans  l'art  de  raifonner  n^ont  jamais 
pu  débarraâer  la  médecine  de  ces  fuperftitteufes 
pratiques  dont  elle  s'entoure  chez  les  nations 
ignorantes. 

Et  dans  un  âge  plus  éclairé,  combien  d'exem^ 
pies  pareils  ne  nous  fourniroient  pas  les  ou^ 
vrages  même  des  philofophcs  1  On  en  trouve- 
xoit  plufieurs  dans  les  écrits  des  phyfictens  » 
qui  ont  fuivi  immédiatement  Bocoh.  Convaincus, 
par  fes  arguments  que  l'expérience  feule  peut 
nous-  inftruire  des  lois  de  la  nature , .  &  que 
c'eft  en  vain  qu'on  les  cherche  par  la  voie  du 
xaifonnement  privé  de  cette  lumière ,  ces  phi- 
Jofophcs  fe  jetèrent  quelquefois  dans  Tautne 
extrême.  On  les  vit  recueillir  avec  une  forte- 
de  fuperftitioo  toutes  les  circonftances  des  ex- 
périences qu'ils  avoient  tentées  ,  quelqu'indiE- 
férentes ,  quelque  minutieufes  qu'elles  fuflent;. 
des  circonftances  évidemment  accidentelles  » 
quelquefois  même  ridicules,  (i) 


(i)  ^  peine  le  leôeur  voudra-t^-îl  croire  que  la 
recette  fuivante  contre  la  dyflenterie  >  foit  traduite 
mot  à  mot  des  ouvrages  de  Boyie, 

««  Prenez  Tos  de  la  cuiffe  d'un  pendu  ^peut-être 
•M  un  autre  feroit  le  même  effet;  raais'c'eft  celui-ci 
19  qu'on  a  employé  »  J  calcines  le  jufqu'à  la  blancheur^ 
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Totit  ce  que  nous  venons  de  dire  fc  rap^ 
porte  à  des  aflbciations  d'idées  *  fondées  Çat 
quelque  combinaifon  fortuite  d'objets  matériels 
ou  d'événemens  phyfiques.  L'effet  de  ces  aâb^ 
tiations  fur  nos  jugemens  eft  palpable ,  &  nd 
peut  échapper  à  robfervatîon.  Il  fervira  à  (aire 
concevoir  Pinâuence  de  quelques  autres  alTocia* 
tions  plus  difficiles  à  démêler ,  &  donc  les 
Fuites  font  plus  graves. 

Ce  font  les  lois  établies  dans  le  monde  tmi 
tériel  »  qui  fans  ceiTe  préfentes  à  nos  fens  « 
ont  amené  dans  nos  penfées  un  ordre  analogue 
à  celui  qu'elles  fuppofent.  De  même  une  longue 
&  confiante  habitude  nous  familiarife  avec  des 
inftitutions ,  (buvent  bifarres  »  &  leur  donne 
fur  nous  un  tel  empire  ,  que  le  moindre  chatK* 
gement  à  cet  ordre  nous  caufe  une  vive  fur-* 
prife ,  excite  notre  mépris  «  &  s'ofFre  à  nous 
fous  l'image  du  ridicule.  Un  homme  borné  à 
une  feule  fociété»  voit  les  ufages  particuliers 
qui  y  font  établis  ,  du  même  œil  dont  il  envi*' 
fage  les  règles  fondées  fur  Teflence  de  notre 
nature.  Tout  ce  qui  y  efl:  contraire  lui  femble 
sbfurde,  &  il  blâme  les  nations  étrangères  de 
violer  Tordre  &  les  lois  en  fe  livrant  à  d'autre» 
coutumes.  Cette   foibleffe    efl   commune   aus 

9»  &  après  avoir  purgé  le  malade  avec  l'antimoine, 
n  donnez-lui  une  dra'gme  de  cette  poudre  blanche  ea 
Il  une  fenle  prife  «  dans  quelque  bon  cordial ,  fait 
n  Gonferve »  foit  liqueur.  »  (A) 
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deux  claffes  extrêmes  de  la  fociétc  cîvîlifcc  i 
l'ignorance  chez  les  uns  ,  chez  les  autres  la 
vanité  nationale  >  agiiTent  en  même  fens  &  pro* 
duifent  des  eiFets  femblables. 

Contre  de  tels  préjugés ,  le  remède  que 
iious  indique  la  nature ,  c^eft  d'étendre  notre 
expérience,  d'acquérir  fur  les  affaires  humaines 
des  connoiflances  variées.  On  peut  puifer  ces 
connoiiTances  &  dans  le  monde  &  dans  les  livres* 
Les  voyages  aggrandiflent  la  fphere  de  Tintelli- 
gence,  &  procurent  d'utiles  lumières.  L'hidoire 
a  le  même  avantage,  elle  nous  offre  dans  les 
mœurs  des  difFérens  peuples, de  nouveaux  objets 
de  comparai  Ton.  Mais  un  fimple  récit  frappe 
moins  que  Tobfetvation  perfonnelle.  Quelque 
foit  le  moyen  d'inftfuftion  qui  fe  trouve  à 
notre  portée  ,  il  importe  d*en  varier  beaucoup 
Tobjet.  Sans  cette  précaution ,  nous  courons 
rifque  de  contrafler  une  préférence  exclufive 
pour  les  caprices  de  tel  ou  tel  peuple^  Sa  poli- 
tique i  fa  fituation ,  fon  caradere  s'offriront 
tientôt  à  nous  comme  un  parfait  modèle.  La 
même  foiblefle  ,  la  même  vèrfatilité  ,  la  même 
facilité  d'alfociec  des  idées  naturellement  indé- 
pendantes ,  qui  produifent  les  préjugés  ou  les 
fuperftitions  nationales  dans  Thomme  dont  les 
vues  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  fa  commu- 
nauté j  difpofent  Tefprit  à  d'autres  préjugés 
non  moins  ridicules ,  lorfqu'on  lui  imprime  par 


ï 
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^habitude  quelqu'autrc  direftion  forcée.  I!  arrive 
^e  là  que  le  temps  confacré  aux  voyages  ou  à 
l'étude,  n'eft  employé  qu'à  tranfporter  d'un  pay^ 
tou  d'un  temps  ,  à  un  pafs  ou  à  un  autre  temps, 
des  modes  étrangères  quîyparoilTent  déplacées  « 
&  une  fotte  imitation  des  folies  de  nos  voù 
Jins  ou  de  nos  ancêtres. 

Le  philofophe  qui  arrête  fes  penfées,    noî| 

fur  ce  qui  eft  on  ce  qui  a  été  »  mais  fur  ce  qui 

doit  être  -,  qui  joint  à  robfertation  &  à  la  leâure 

la  connoiHànce  de  fon  propre  cœur  ;  qui  a  r& 

fléchi  fur  Tordre  focial  &  fait  par  quels  moyens  il 

doit  être  maintenu  ;  peut  feul  fe  mettre  à  Tabri  de 

toutes  ces  foibleifes ,  &  éviter  le  double  écuett 

de  rinexpérience  &  de  la  féduâion.  Il  a  appris 

k  reconnoitre  dans  le  bonheur  &  dans  la  verta 

ce  qui  en  fait  la  bafe  &  TefTence,  à  diftingnet 

ces  biens  folides ,  des  vains  jouets  de  la  mode 

^u'il  fait  prifer  à   leur  valeur.    Et  toujours 

exempt  de  préventions  nationales ,  il  fuit  (ans 

regret ,  dans  les  chofes  indifférentes ,  les  ufages 

communs.    Nourri   d'ailleurs  d'utiles    médita* 

tions,   fon  efprit  fe  dérobe  à   l'empire  de  la 

Coutume  f  &  bien  afluré  d'être  libre ,  ne  craint 

point  de  lui  marquer  quelque  légère  déférence. 

La  (implicite  de  fon  cara(n:ere  &  fa  tranquille 

fécurité  font  chez  lui ,   ce  qu'un  goût  volage 

&  flexible,  des   mœurs  liantes  &   verfatiles^ 

bperentchez  les  gens  du  monde.   L'ordre  de 

fes  idées  eft  conforme  à  fe;  principe^  »  &  ne 
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idées  fe  façonne  fub  celui  des  objets  qui  noni 
Ibnt  te  plus  familiers  ,  &  nous  contradons 
nind  des  habitudes  diverfes.  Il  en  eft  d'autres 
qui  tiennent  de  plus  près  à  nos  facultés  pri« 
fnitives  ,  &  qui  par  là  même  font  plus  difficile» 
à  déracinets  &  ont  une  plus  pernicieufe  in*' 
fluénce»    • 

IIL  Ce  (lue  nous  avons  dit  des  pratiques 
-fuperftitieufes  en  médecine ,  peut  fervir  à  faire 
^comprendre  un  effet  affez  fréquent  des  aiTocia* 
4ions  d'idées  qull  iàut  maintenant  développer. 
-Comme  tontes  les  circonftances  dans  lefquelies 
on  adminiftre  un^  remède  femblent,  dans  le 
xôuf  s  d'une  expérience  bornée ,  être  également 
importautesi  ainfi  toutes  les  opinions,  les  ce- 
Hmbhies ,  les'  obfervances  ,  qu^on  nous  a  appris 
â  aiTocier  dans  notre  enfance  aux  dogmes  facrés 
de  la'  religion,  leur  reftent  intimement  unies  ; 
tlies  font  partie  dé  notre  foi ,  &  liées  à  des 
Vérités  eflenrïelles  à  notre  bonheur,  elles  de- 
viennent comme  celles* ci  «  Tobjet  de  notre 
"refpeâ  &  de  notre  amour. 

L'homme  (impie  qui  vitaux  champs,  danli 
Tenceinte  bornée  d'une  paroifle  folitaire,  regarde 

du  même  œil  l'omifCon  de  quelques  rites  de 

fa  religion ,  &  la  violation  des  plus  faints  de- 
voirs. Il  ne  peut  croire  aux  vertus  d'un  homme 

qui  néglige  l'objet  de  fon  culte ,  &  qui  traite 
'^vec  indifférence  ce  qui  dans  fon  propre  cœur» 
^fto^uit  des  émotions  fublimes.  c  E(l-il  poilîble 

(^ifoit  le  vieux  Br.amiile  de  Mattxîontel  au  jeune 


De  L'ASSOCIATION  DÛA  ïtÛEsl       42f 

^bteâeur  de  fa  filU),  «  eftUi  poflîble  quà  celui 

»  dont,  la  gchéreu/e   compaffioti    à    fauve  tM 

»  fille,  &   qui  adoucie  mes  dentiers  mbnsem 

»  par  lés  c0nfolàtjoh$  de  là  piété,  hé  croie  pas 

>  àu  Dieu   Vhmoui   &   à  fes  neuf  métamofi 

9  phofeà!  »  (  i) 

Ces  remarque^  relatives  à  Tabus.de  quèlqùèd 

principes  de  religion  peuvent  S'étendre  à  d'au« 

très  objets.  En  particulier  on  peut  tes  appliquer 

aux  préjugés  poliùques  qiii  dans  tous  les  pays 

de  la  terre  fafcihent  les  yeux  def  hommes  mèmû 

qui  ont  le  plus  de  lumières. 

,    11  n'eft  point  de  principe  mieux  établi  f  quji 

repofe  fur  une  bafe  plus  fùre ,  qui  foit  plus 

profondément  ertraciné  datis  le  cœur ,  que  celui 

qui  unit  l'homme  a  fes  femblables.  Nul  feii« 

timent  plua^  facré   que  cet  amour   qui  en  dé« 

rive ,  qui  Tattàche  à  là  communauté  dont  il 

e&  membre,  &  réunit  toutes  fes  afFeâions  dans 

celle  d'une    leule   patrie.    Mais    combien  pett 

d'hommes  à  Tâbri  dés  (eduâidns  de  .l'habitude i 

s'abftenant  de  juger  des  formes  variées  de  l'or^ 

dre  foetal  par   le  feul  afpeâ  qui  les  frappe! 

capables  de  démêler;    àu  fein   de  cette  orga- 

»     '■ ,  '       ' — ^ -"^ — '  '       — ^ 

Ci)  Je  traduis  ici  la  citation  Anglaife ,  qui  paroit  faite 

de  mémoire.  Dans  le  conte,  de  Marmontel  je  trouve 

feulement  ces  mots.  «  Tu  tne  perfuaderois  que  la  vertu 

»'efl  toujours  la  même.  Mais  tu  ne  crois  point  au  Dieu 

■^  Vistnou  &  à  (%s  neuf  métamorphofes  ;  comment  fa 

Il  peut-il  qu'un  homme  de  bien  refufe  d'y  ajouter  foi?  Çff 
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nirarioncam^îquée^  les  circonftances  eifentieti^ 
les  au  bonheur  de  refpece,  &  celles  qui  lui 
font  inutiles ,  ou  même  noifibles  !  Qu'il  eft^ 
naturel  k  la  bienveillance  de  juget  tout  égale-» 
ment  néceflàire  !  de  fe  livrer  à  une  vénération 
aveugle  pour  toutes  les  inftitutions  fous  leC» 
quelles  on  a  vécu!  Fùflênt-elles  même  abPur* 
des  &  capricieufes  <,  elles  font  confacrées  par 
«ne  aflbcîation  confiante  &  indiflbluble  avee 
des  devoirs  chers  à  notre  cœur  »  &  la  raifon 
qui  nous  prefcrit  les  uns ,  nous  femble  au  moins 
approuver  tts  autres. 

1  Le  .2ele  outcé  qui' s'élève  contre  toute  ePpece 
d'innovation  ^  n'a  fouvent  point  d'autre  origine. 
Lorfquil  eft  ainfi  enté  fur  une  piété  folide  , 
&  fur  un  principe  de  bienveillance  toujours  ref-à 
peAable^  il  peut  encore  exciter  des  regrets  , 
mais  il  a  droit  à  l'indulgence  »  même  à  l'eftirhe 
&  à  Taifeâion  lies  hommes  fagea  &  fenfîbles. 
Il  efl:  donc,  bien  néoeflaire  à  tout  honune 
qui  veut  fe  faire  des  principes ,  de  foomettre 
à  un  examen  rigoureux  les  opinions  de  fa  jeu- 
neffe  ,  celles  qui  lui  ont  été  tranfmifes  par  fea 
maîtres  ,  celles  qui  font  liées  avec  fa  fituarioii 
locale.  L'univerfalité  d'une  opinion ,  lorfqu'ellt 
eft  l'effet  d'une  éducation  commune,  ne  forme 
en  fa  faveur  aucune  efpece  de  préjugé  Iégi-> 
time.  Qpelque  refpedl  qu'un  homme  fage  doive 
k  l'opinion  commune ,  lorfque  la  raifon  feule 
ji  pu  l'établir  ^  certainement  il  n'en  doit  aucun 
^  celle  qu'il  fait  être  foumife  à  l'empire  de  li^ 
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Contume  ou  de  Pautorité.  Eê  à  cet  égard  rien 
B'eft  plus  vrai  que  robfervation  de  Foncenelle. 
«  Le  nombre  de  ceux  qui  croyent  à  un  fyt 
»  tème  déjà  établi  dans  le  monde ,  n'ajoute  rien 
»  à  fa  crédibilité  ;  mais  le  nombre  de  ceux  qui 
»  en  doutent,  lui  ôte  quelque  chofe». 
'  D'autre  part  les  mêmes  remarques  nous  con^ 
duifent  à  une  autre  cdnféquence  plus  impor* 
tante  encore.  Quelque  nombreufes  &  variée^ 
que  foient  les  faufl*es  opinions   qui  ont  cours 
dans  le  monde  y  il  eO;  auffi  des  vérités  immua-* 
blés,  qu'un  entendement  fain  ne  peut  jamais 
méconnoitre.   Ceft  fou  vent  à  Taide  de  ces  vé-' 
rites  ,  que  s'infinuent  les  préjugés  d'éducation  r 
&  qu'ils  prennent   poiTeflîon  de  notre  ame. 

Un  efprit  foible  &  irréfléchi ,  qui  a  laifle  à 
la  coutume  &  à  Pautoritc  le  foin  de  former  fes 
opinions  dans  les  matières  les  plus  graves  Sç 
les  plus  importantes ,  arrive  fouvent  à  uneépo» 
que^  où  éclairé  par  des  communications  plus 
étendues  &  plus  aâives ,  il  comprend  enfin  que 
tout  ce  qui  étoit  facré  pour  lui ,  ne  l'eft  pas. 
pour  d'autres  auxquels  il  ne  peut  refufer  foit 
eftime.  L'imprefHonque  fait  fur  lui  cette  étrange 
découverte  peut  aifément  le  faire  tomber  dan^ 
l'autre  extrême.  Il  rejettera  peut-être  à  la  fois 
les  éternelles  vérités  qui  fervent  de  fondement 
à  l'édifice ,  &  les  vains  acceflbires  dont  on  les 
avoit  fîifchargées.  Il  deviendra  la  proie  de  cette 
philofophie  fceptique  qui  prétend  établir  pajt 
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£bs  fuktis  argumens  que  toutes  les  a|imtam^< 
tpus  les  princft)e$  de  la  mp/rail^  ^  dérivant  de  ré^ 
^ucation  1^  de  l'exemple. 

Au  ipilieu  dotiQ  de  cette  variété  infinîe  jde^ 
formes  que  revêt  notre  (iatu,re  verfatile ,  démê- 
lez ,  attentif  obrervateur^  çeç  traits  profond^ 
^  ineffaçables  qui  SonjC  cpma\uii9  à.  to\ites  «  & 
^ui  çara^érifent  l^fpece.  Ici  vous  ttoiuverez^ 
lin  attachenient  (jlécidé  aux  çojiftituticMts  répu« 
lllicaines>.  là  aux  formes  monarchiques ^  mai^ 
partout  voiiç  verrez  rfaornme  imbu  de  la  penféç 
qu'il  fe  do^  à  fes  femblabjes  &  à  f^  patrie  , 
partout  il  décèlera  un  penchant  fecret  pouç 
toutes  les  coutumes  9  pour  toutes  le$  in(litution$. 
qu'il  a  vu  dès  renfiince  intimement  liée$  à  Tor^ 
^re  de  la  fociété  pu  il  a  vécu.  Le$  diverfes  ap-^ 
parences  que  vous  remarquez  dans  la  conduite 
morale  &  politique  des  hommes,  bien  loin  de 
rendre  ^outçuies  les  vérités  qui  lui  fervent  dç 
bafç,  prouvent  au  contraire  leur  exifteucç,  l\ 
faut  qu'il  y  ait  des  principes  communs  &  gra- 
vés dans  le  çocur  pac  la  main  même  de  la  nature» 
puiCque  malgré  tant  d'écarts,  malgré  Taâioa 
prefque  irréfiftihlç  d'une  caufe  bien  reconnue 
quifoumet  l'homme  à  l 'influence  de  l'éducation 
&  de  toutes  les  circanftances  locales,  vous  re«. 
trouvez  en  lui  la  trace  toujours  exiftante  de 
ces  fentimens  qui  en  font  un  être  foçiable ,  & 
Je  montrent  dan$  toMs  les  périodes  de  la  fçciété 
également  fournis  aux  mème^  lois. 
Tels  font  les  offets    de  l'aiTociatio^  de^id^cs 
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dans  de   minurieufes  pratiques.   Les  opinion^ 
lyftématiques  f ur  les  points  capitaux  de  lamoralq 
&  de  la  religion  nous  fourniront  des  remarques 
analogues  &  plus  ifrappantes.  La  variété  de  ces 
opinions  a  été  tournée  en  ridicule;  Mais  (i  dVn 
côté  cette  variété  prouve  la  £blie  de  IHntolé- 
rance  &  la  nécefllté  d'une  indulgence  mutuelle, 
de  Tautre  il  faut  convenir  que  la  curioflté  q^ui 
entraine  les  hommes  à  ces  recherches ,  &  Pin- 
fluence  de  ces  opinions ,  même  abfurdes  ,  fur  le 
caradere  &  fur  le  bonheur  >  ne  prouvent  pas 
moins  clairement  Texidence  de  quelques  prin^ 
cipes    antérieurs     d'où    elles    dépendent.    Il 
eft  digne   d'un  philosophe  de  reconnoitre  ces 
lois  originelles  &  Immuables  q,ui  régirent  l'eCr. 
prie  humain. 

«  Examinez,  dit  Hume  y  les  principes  relf-- 
»  gt#ux  qui  ont  régné  dans   le  monde.    Vous 
-»  fere2  tenté   de  les  prendre  pour  les  fonges 
»  d'un  homme  en  délire.  Vou«  croirez  y  voie 
V  les  caprices  burlefques  de  quelques  fînges  à' 
s  figure  humaine  ,  plutôt  que  des  aflertions  fé- 
9  rieufes  y  foutenues  avea  confiance  par  un  être 
9  grave  &  qui  fait  gloire  de  fa  raifon^  »— «  Pré- 
s  tendre  s'oppotèr  au  torrent  de  la    religion 
»  {cholaftique  par  ces  frivoles  maximes  qu'il  eft 
»  impof&ble  qu'une  chofe  foit ,  &   ne  foie  pas 
B  en  même  temps ,  que  le  tout  ed  plus  grand 
»  quf  la  partie  ,  que  deux  &  trois  font  cinq  ;. 
>  c'eft  prétendre  avec  un  rofeau  brifer  les.  va*. 
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»  gués  de  TOccan.*  Or  quel  ell  enfin  le  dernier 
terme  où  nous  conduilënt  ces  faillies  ?  c^eft  (pour 
me  fervir  des  propres  termes  de  Tingénieux 
écrivain  )  k  que  le  tout  n^eft  pour  nous  qu'une 
»  énigme  ,  qu'un  inexplicable  myftere  ;  &  que 

>  le  doute  ,  l'incertitude  ,  la  furpendon  de  tout 

>  jugement  paroit  Tunique  réfultat  de  toutes 
99  nos  recherches  à  cet  égard.  »  Les  objets  qu'il 
vient  de  nous  préfenter  n'excitentils  pas  d'au- 
très  penfées  ?  Les  folies  de  la  fuperftition  ,  fes 
jEtmeftes  &  honteux  caprices  ne  fixent-ils  pas 
notre  attention  fur  ces  jcaraâeres  facrés  ,  em« 
preints  au  fond  du  cœur  humain  ,  que  l'égaré- 
snent  même  de  la  raifon  n'a  pu  faire  difparoi- 
trej  femblables  à  cette  image  de  lui-même 
que  Phidias  voulut  rendre  immortelle  ,  en  la 
gravant  fi  profondément  fur  le  bouclier  de  Mi* 
nerve  ,  qu'on  ne  put  l'enlever  ou  la  détruire 
fans   brifcr  la   statue  entière  (  i  ). 

Ptos  les  opinions  font  contradiâoires ,  les  cé-> 
irémonies  vaines  &  ridicules '>  &  plus  il  en  faut 
conclure  que  la  religion  a  fon  fondement  dans 
la  miture  de  l'homme*  Le  premier  des  Philo, 
fophes  modernes  (2)  déclare  <  qu'il  aimeroit 
%  mieux  croire  toutes  les  fables  de  la  légende  , 
»  du  Talmud  &  de  TAlcoran  î  que  de  penfer 
9  que  cet  ordre  cntiec  de  l'Univers  exiftc  fans 
»  intelligence.  »  Ce  fentiment  eft  celui  qui  ,  en 

Cl)   Ut  nemo  delcre  pajfa  aut  dii/eUert^  qui  totam 
fatuam  ^«  imminutrn* 
{sj  Bacon I  EJfayi, 
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tous  temps ,  &  en  tous  lieux ,  a  porté  4es 
hommes  limples  à* recevoir  avec  docilité  des  opi- 
nions liées  dés  Tenfance  à. cette  grande  vérité. 
La  preuve  qui  en  réfulte  en  faveur  de  Texif- 
tence  d'une  Divinité  ,  eft  beaucoup  plus  frap. 
pante  que  fi  ce  principe  n'eCit  jamais  été  altéré. 
Si  Terreur  ne  Teùt  jamais  obfcurci  y  fi  la  Tu* 
perdition  ne  Teûc  pas  dégradé^  brillant  de  toute 
fa  pureté  »  ce  principe  dominant  &  d'une  fî 
haute  importance  auroit  Acercé  une  plus  facile 
influence ,  &  l'on  auroit  moins  lieu  d'admirer 
le  parfait  concert  par  lequel  tous  les  efprits  s'ac- 
cordent à  lui  rendre  hommage.  Où  trouver 
ailleurs  dans  le  cercle  entier  des  fciences  ,  une* 
autre  vérité  tellement  eflentielle  à  l'homme, 
qu^elIe  pénètre  ainfi  d'elle  *  même  dans  tous 
les  cœurs  »  qu'elle  en  force  ,  pour  ainfi  dire  , 
IVntrée  pour  y  introduire  avec  elle  toutes  les 
opinions  ,  vraies,  ou  faufles  ,  auxquelles  elle  fe 
trouve  mêlée  ?  Cherchez-en  quelque  autre  qui 
commande  comme  celle-ci  l'obéiffance  &  le  re(^ 
ped  ,qui  imprime  un  caraâere  fublime  à  la  plus 
£atile  penfée  à  laquelle  elle  s'aiTocte,  qui  donne 
à  Texpreflîon  la  plus  négligée  un  air  de  folem^r 
nicé  $  qui  dans  les  lieux  où  elle  nous  occupe , 
confacre  en  quelque  forte  tous  les  objets  qui 
nous  entourent ,  &  la  terre  que  nous  foulons 
aux  pieds?  Si  ces  imprefltons  font  fenties ,  fi 
elles  indiquent  en  nous  un  principe  bien  fupé- 
rieur  à  la  coutume;  il  eft  peu  digne  d'un  Phi« 
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lofophe  de  s'applique»  à  en  affoiblir  l'influence  ; 
ou  à  diminuer  fon  autorité  par  rénumération 
des  formes  variées  ,  &  innombrables  que  des 
aflbciartions  cafuelles  &  bizarres  peuvent  lui 
faire  revêtir.  Ce  tableau  peut  bien  n'être  pour 
le  vulgaire  qu'un  fpedacle  amufant,  propre  à 
exciter  la  furprife ,  &  qui  plaitpar  fa  nouveauté» 
Mais  fous  ces  déguifemen^  mobiles  ,  le  Philo- 
fophe  doit  découvrir  la  Nature ,  il  ne  peut  me-, 
connoitre  fa  marche  &  fon  œuvre  uniforme^ 
Dans  les  f uperftitions  d'Egypte ,  comme  dans. 
les  vifions  fublimes  de  Platon,  partout  il  voit 
les  nœuds  facrés  qui  unifient  l'homme  à  Tau-i 
tçur  de  fon  exiftcnce. 


ÉCONOMIE   POLITiaUE. 
Lettres    concernant     l'Etablissement 

DE    CHAR4TÉ     DE    SHREVSBURY. 

^  Voyez  le   Cahier  précédent  ,  pag.  237.  ) 


'Aioc   Dire&eurs  de    la    Maijbn    d'indujhie  de 
Shrewsbury. 

J  E  viens  de  lire  /avec  un  grand  plaifir»  un. 
petit  ouvrage  intitule  ;  Qtielques  détails  fur  la 
Maifon  d*indujlrie ,  &c,  —  On  ne  fauroit  trop 
admirer  les  réglemens  Sç  les  mefures  adoptées 
dans  cet  établKfement  pour  l'encouragement 
du  travail  »  des  bonnes  mœurs  »  &  la  confer^ 
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Vatipa  de  la  fanté.  Mais  ceux  qui  penfent  à 
farmtr  de  pamlles  inftitutions  regretteront 
(certains  détails  concernant  lés  dépenfes.  Sans 
les  explications  néceâaires ,  on  peut-  dire  que 
}a  réduélion  de  L.  sterl.  12^9  dans  la  dépenr^ 
jAe$  pauvres ,  n*cft  pas  une  preuve  de  l'excel- 
lence de  Finftitution  ,  &  montre  (ruletnenc  lli 
foitife  des  Commiâaires  précédens.  On  peut 
fcroire  que  fans  la  création  d'une  Maifon  d'in« 
duftrie  ,  mais  ^u  moyen  de  la  corporation  & 
des  autres  mefures  indiquées  &  exécutées ,  on 
auroit  obtenu  les  mêmes  réfultats,  &peut-ëtro 
|ine  rédudion  plus  forte  dans  les  dépenfes. 
Je  joins  ici  des  tableaux  de  la  dcpenfe  des  mat* 
£>ns  de  NaSon  en  Suffolk ,  .&  de  Rollesby  en 
Norfolk.  Je  n'ofe  pas  demander  des  détails 
il  étendus ,  mais  )e  defirerois  beaucoup  d'ayoir 
au  moins  le  tableau  des  dépenfes  occafionnées 
par  les  pauvres  hors  de  rctablijfemcnt  >*  celui  de 
toutes  les  dépenfes  des. pauvres  dans  rétahlif> 
Jemenf  %  &  enfin  le  tableau  de  ce  qu^ils  gagnent 
annuellement. 

L'auteur  de  la  relation  témoigne  quelque  fur* 
prife  de  ce  qu'il  y  a  des  gens  qui  peuvent  dou* 
ter  de  la  falubrité  de  l'habitation  de  la  Maifon 
d'induftrie.  J'avoue  que  j'ai  toujours  confidéré 
(le  telles  Maifons  comme  extrêmement  malfai. 
lies.  J-Qfi  ai  donné  les  raifons  en  publiant ,  il 
y  a  deux  ou  trois  ans  ,  une  brochure  fur  cette 
(^atiçre*  Je  trouve  encore  aujourd'hui  la  chofç 
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probable  en  €lle-mèmé  ,  &  j'ai  raflemblé  àei 
faits  qui  en  démontrent  la  certitude.  Je  de- 
mande cependant  la  permiflîon  d'ezpliqBer  que 
}e  parle  des  Maifons  d^nduftrie  telles  qu'elle^ 
ont  été  conduites  jurquHci  :  je  ne  décide  riea 
iur  Tefiet  des  améliorations  à  venir.  Je  fui» 
même  difpofé  à  croire  qu^au  moyen  de  certai- 
nes précautions  récemment  adoptées,  &  ea 
particulier  de  la  circulation  plus  lfbte.de  Tair») 
la  falubricé  de  ces  établtflemens  a  déjà  gagné  » 
eu  général.  Votre  infticution  étant  remarqua- 
ble par  un  régime  très-fage ,  il  fe  peut  que  la: 
iàlubrité  y  (bit  auflî  grande  que  la  chofe  le 
comporte.  Je  le  fouhaite  de  tout  mon  coçur  ; 
mais  )e  ne  me  feas  pas  dtfpofé  à  ajouter  foi  aux 
raironnemens  fur  ce  point  »  quelque  fpécieux 
qu'ils  paroiflent.  Ceux  que  Ton  lit  dans  lajrela-: 
tion  déjà  citée  ne  m'ont  pas  converti.  Je  défi-: 
rerois  donc  que  vous  voulu/liez  bien  m'envoyer 
le  tableau  des  naiâànces  dans  votre  Mailbn 
d'induftrie  depuis  ion  inftitution  ,  celui  dei 
enfans  morts  dans  le  premier  mois ,  ou  (  fi  on 
les  envoyé  en  nourrice  à  trois  femaines  )  le 
tableau  des  enfàns  morts  dans  les  trois  premiè- 
res femaines.  Joignez*y,  je  vous  prie  ,  lesrai- 
fons  qu'il  peut  y  avoir  d'une  mortalité  plus 
grande  des  enfans  de  cet  âge,  dans  la  maifon  , 
que  hors  de  la  maifon ,  &  chez  les  pauvres  de 
la  ville. 

HOWLETT* 
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RÉPONSE. 

Les  DireAeurs  de  notre  Mffrfon  d^incTuC 
trie  m^onc  renvoyé  la  lettre  que  vous  leuv 
avez  adreflee.  J^'ai  pris  toutes  les  peines  poflî^ 
blés  pour  vous  procurer  fes  informations  que 
vous  defirez.  La  fatubrit»é  des  établiflemens  tels 
que  le  notre  ,  eil  un  objet  fi  important  pont 
le  public  ,  que  je  me  fuis  fait  un  devoir  d'ètrer 
fcrupulenfement  exaâ  dans  les  détaris  qui  y 
ont  rapport;  &  en  conféquence  j*ai  été  pré- 
fent  au  dépouillement  qut  s'en  eft  fait  fur  fe^ 
Kvres  de  la  Maifon. 

'  Vous  obfervez  que  :  «  la  réduction  de  ï2f  9 
Kv.  sterl.  dans  la  dépenfe  des  pauvres  n'eft 
pas  une  preuve  de  Texcelfencc  de  Pinftrtution  » 
&  montre  feulement  la  fottife  des  Commiflar- 
res  précédens.  On  peut  croire  (ajoutez-vous) 
que  fans  ïà  création  d'une  Maifon  d*induftrie , 
mais  au  moyen  de  îa  corporation ,  &  des  autres 
mefures  indiquées  &  exécutées  »  on  auroit 
obtenu  les  mêmes  réfultats  »  &  peut-être  une 
rédûâîon  plus  forte  dans  les  dépenfes.  * 
*  Je  ne  penfe  pas'  que  fi  les  pauvres  n'eufl*ent 
point  été  réunis  dans  une  maifon ,  Ton  eut  pâ 
i>btenir  une  réduâron  {enfîbîe  dans  les  dépen^ 
fes.  Le  taur  énorme  de  la  taxe  des  pauvres 
avoit  répandu  Fatlarme*  Les  infpeâeur&s'étotent. 
péjk  baaucoap  occupé  »  mais  ea  vain  iks  réduo- 
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tions  poilibliss.  Le  plan  aâuel  n'a  étc  a^opt$ 
que  lorfqué  Texpérience  a  démontré  que  tout 
autte  n'alloit  pas  au  but.  Mais  quelquUropor* 
tant  quç  fut  le  foUlagement  des  contribuables  » 
il  eft  certain  que  ce  réfultat  eût  été  acheté; 
trop  cher  (1  la  fanté  des  pauvres  avoit  dû  ea 
foufïrir.  Nous  avions  refpérance  contraire. 
Nous  èfpérions  qu'en  donnant  de  Touvrage 
aux  pauvres  induftrieùx,  (  chofe  à  laquelle  on 
n'avoit  point  pu  réuffir  dans  les  niaifons  des 
paroifTes  \  )  en  foutenant  les  erifans  i  au  foula-» 
gement  de  leurs  pareris  i  en  refujant  des  fe«. 
cours  aux  vicieux ,  aux  oififs  ;  eh  leur  offrant 
du  travail  dans  la  Maifon  ,  en  établiflant  iina 
bonne  difcipline,,  de  l!ordrei  dç  la  décence, 
dé  la  propreté  ^  •  dans  lé  lieu  qui  devôit  lesr 
réunir  ;  en  éloignant  les  ehfans  de  ces  repaire» 
de  défordres  &  de  erapule  où  tous  les.  maux 
naturels  &  moraux  les  menacent  5  en  leur  don* 
nant  des  inftruâions  convenables»,  en  les.  éle-« 
vaut  dans  des  habitudes  vertueufes  &  aâiyes  s 
nous  avons  préfumé  dis-je ,  que  bien  loin  de 
nuire  au  bonheur  &  à  la  famé  des  pauvres  « 
nous  obtiendrions  les  réfultats  les  plus  avan* 
tageux  pour  eux-mêmes  »  en  même  temps  que 
pour  la  communautés  ^ 

Sous  tous  les  point  de  vue  9  une  Maifon  d'in- 
duftrie  conRituée  comme  la  notre  a  des  avanta« 
ges  qui  ne  peuvent  manquer  de  frapper  tes  bon^s 
efprits.  Qpelle  que  foit  la  caufe  de.rauj;ûienta;' 
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tion  de$  t^tes .pour  les  pauvres  ,  il  eft  certairi 
qu'elle^  font  devenues   exclùfîvement  onéreu-^- 
ies  à   la  clflflTe  des  marchands  les  plus  indu^^ 
trieux  j  que  la  rédudHoti  de  ces  taxes ,  'fî  elld 
peut  fe  concilier  aveô  le  bien  des  pauvres  ,  (î  î' 
furtout  5  elle  eft  compatible  avec  les  moyens 
de  les  rendre  plus  heureux ,  eft    un  réfultat 
extrêmement   defirabte.   Qpant   aux    dépenfeà 
de  rétabliilèment,  j  obferverai  feulement^  qu'ett 
fuppofant  un  nombre  conGdérable  de  pauvres 
â  (bulager^  il  eft  extrêmement  probable  que  le 
(bulagement  de  ces  pauvres  fera  moins  coûteur 
(i  on  les  réunit.  Les  vêtemens  &  la  nourriture 
coûtent  moins  &   s'employeht  avec    plus   de 
profit  en  fuppofant  le  raflemblementj  &  d'utt 
tiutre  côté  y  les  payes  hebdomadaires  que  Ton 
fupprime  par  ce  moyen  ,  auroient    probable- 
ment été  employées  au  moins  en  partie  ,  à  de% 
objets   étrangers   ài'intention  des  donateurs^ 
Ces  fecours   auraient  encouragé  Tlvrognerie  i 
la  pareflTe  ,  &  Timprcvoyance  :  le  double  *  peut^ 
être  ,  des  fecours  accordés  n'auroit  pas  fuffi 
pour   fournir   aux  familles  la   même    fomme 
d*avantages. 

Une  autre  confi dération  qui  nous  a  beau-^ 
coup  occupés ,  &  qui  mérite  votre  attention , 
c^eft  Tinfluence  d'une  Maifon  dMnduftrie  bien 
réglée  fur  la  fanté  &  la  moralité  des  pauvres. 
Vous  eft.fl  arrivé  de  vifiter  les  habitations  des 
pauvres  famille&  dans  iés  grandes*  villes  ?  £ci 
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approchant  de  la  porte  d'un  appartement  o€« 
ciipé  par  une  famille  indigente  $  on  s'apperçoic 
d'une  odeur  qui  annonce  Tinfalubrité  :  en  / 
entrant  on  eft  frappé  par  la  réunion  des  va« 
peurs  peftilentielles.  L'air  furchargé  de  miaAneg 
putrides  ,  a  perclu  fon  reâbrt.  Les  enfans  font 
languilfans,  plaignans,    rachitiques.   On  voit 
fou  vent  la  famille  entière  raflemblée  devant  la 
porte  pour  prendre  r<air  ,  dans  une  allée  qu'on 
cne  traverfe  qu'avec  répugnance ,.  à  caufe  des 
exhalaifons  dégoûtantes  qui  s'y  font.iènttr.  Oa 
remarque  que  c'efl  dans  ces  demeures  y  où  les 
familles  font  entadees ,   que  les  maladies  cotv 
tagieufes  prennent  naiflance,  &  font  leurs  plus 
terribles    ravages.    Mais   venez   vifiter   notre 
Maifou  d'induihie.  Vous  n'y  trouverez  rien  de 
défagréable   aux   fens»    rien   qui    vous  dornif 
l'idée  de  l'infalubrité.  L'air,,  fans  ceJSè  renou- 
velé ,  s'y  maintient  élaftique  &  pur.  Les  babii. 
tans  font  bien  vétui ,  bien  nourris  ,  exempts 
de  faleté ,  da  vermine  Se  de  maladie  >  ils  trsu 
vaillent ,  mangent  &  dorment  dans  des  appar* 
temens  élevés  ,  aires  ,  &  parfaitement  propres. 
S'il   leur  arrive  de  tomber  malades ,   ils  fooit 
tranfportés  dans  l 'infirmerie  de  la  Maifon  »  c^eft-i 
à-dire  »  dans  un  bàtimeivt  fcparé  «  où  ils  font 
Jcrvis  par  des  gardes.malades  »  ailiftés  du  Mé« 
decin»   &  où  ils  obtiennent  la  diète  la  plus 
convenable. 
Comment  kxoit4l  pofSble  qu'une  telle  Msk 
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Ton  fîit  mal- faine j  &  que  la  mortalité  y  fik 
plus  grande  qu'ailleurs  ?  AâTuréaieiit  fi  Ton  foF« 
thàit  bn  tel  écabliflèment  avec  des  vues  d'éco« 
nomie  mefquines';  fi  Ton  réuniflbit  les  pativres 
d^ns  des  appârtemehs  reflerrés  &  ma]«-propreà; 
fi  Ton  né  prenoit  pas  les  foins  héceflaireâ  pour 
le  renouvellement  dé  Tair  ^  il  en  arriveroie  09 
que  vous  dites  :   une  telle   Maifori  d'indufttie 

.feroit  un  réceptacle  de  maladies  &  de  mifefé, 
une  véritable  prifoni 

Maiiitenant  i  ne  dois^je  pas  croire  que  voua 
ferez  difpole  à  avouer  que  vos  objeâions  ne 
portent  ^ue  contre  lés  maifens  mal  établies  & 
mal  conduites  \  &  qu'un  Citoyen  mérite  bien 
de  fort  [iays  lorfqu'il  recommandé  &  (avorife 
des  établiflemens  bien  conftitués  &  bien  gou-i 
vernés  pour  le  fouiagement  des  pauvres^  au 
lieu  d'attaquer  d'une  manière  générale  &  vaguo 
toutes. les  inftitutions  dans  iefqiielles  les  pau« 
vres  font  raâembtés; 

'  On  ne  fauroit  i  avec  jufticS ,  tirer  aucune 
conclufion  défavorable  de  ce  qu'il  meart  plus 
de  monde  \  proportion  gardée ,  dans  les  Mai-i 
fons  de  charité;  Il  farut  dbfervér  que  ces  Mai-i 

'fons  font  le  rehdc2-vou$  général  de  la  vieilleâe 
&  des  infirmités.  C'eft  dans  ces  dépôts  de  mi« 

*  feres  que  les  vii^mes  de  la  maovaife  conduite 
&  des  maladies  viennent  achever  leur  carrière. 
C'eft-là  que  les  malheureux  affluent,  &  vi«n« 

tient    mourir.  .  Pour    décider   le    fait  ;    pous 
jLàtérature.  Vol.  S.  K*.  4.  aoVI.  (i799*v*st.;       F  f 
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VulTurer  (i  »  réellemeiit)  ces  Maifons  fontpré* 
judiciables  à  la  fanté  des  pauvres  ,  il  faut  ana- 
lyfer  les  rôles  de  mortalité  ,  s^nquérir  de  Tâge 
.&  des  tnbladies  de  ceux  qdi  les  rempltflTent  ; 
&  un  tel  travail  fera  reHbrtir  la  futilité  des 
'conclufions  générales  que  Ton  tire  de  ces  don- 
-nées. 

Le  nombre  moyen  des  pauvres  dans  notre 

jMaifon  de  charité  ,  pendant  l'année  dernière  a 

été  de  340  :  le  nombre  des  morts  29.  SMl  eût 

été  de  30,  q'eût  été  un  fur  il  f.  Mais  Faites 

attention  à  ce  que  je  vais  vous  dire  i  &  voyez 

sMl  ferott  jufte  de  conclure  de  ce  nombre  que 

:1a  Maifon  eft  noaUIaioe.  De  ces  29  individus  9 

il  y  en  avoit  deux  de  90  ans ,  trois  de  go  ans', 

&  dix  de  plus  de  70  ans.  Cinq  font  morts  de 

maux  vénériens;  un  a  fuccombé  à  un  cancer; 

un  autre  étoit  fou;  &  un  autre,  enfin,  étoit 

un  vagabohil  qui  avoit  été  mal  fbigné  dans  un 

autre  hôpital.  Peut  -  on  dire  que  ces  23  ind% 

;vidus  foient'mofts  pour  avoir  été  dans  notre 

Maiibn  d'induftrie  ? 

-  Il  eft  jufte  d'obferver  auffi  qu'un  nombre 
nu  nK)ins  auflî  coivfidérable  de  malades,  a  été 
.guéri  de  maladies  auxquelles  ,  félon  toute  pro- 
babilité ,  ces  individus  auroient  fuccombé  fans 
les  foins  ft  le  traitement  qu'ils  ont  trouvés  chex 
nous.  Je  n'ai  pas  choifi  cette  année,  comme 
plus  favorable  à  mon  raifonnement  :  c'efl;  au 
.çontr^iire ,  celle  dans  laquelle  depuis  Tongine 
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de  rétabliflèmenc  ^  H  y  a  eu  le  plus  grand 
nombre  de  morts.  Je  Tai  prife  pout  donnet 
à  vos  argumens  toute  la  forcé  dont  ils  fonC 
fufceptibles. 

Vous  defîrez  d'être  informé  m  du  tiombté 
des  naiâànâes  dans  notre  Maifori  d'induAtie^ 
depuis  fon  inftituUon  ;  de  celui  des  enfans 
morts  dans  les  trois  premières  femaines^  & 
vous  defîrez  favoic  les  xaifons  qu'il  peut  y  avoit 
d'ufie  mortalité  plus  grande  des  enfàns  de  cec 
âge  dans  la  Maifon»  que  hors  de  laMaifoui 
&  chez  les  pauvres  de  la  ville.  * 

Ds  nombre  des  enfans  nés  dans  l'intérieut 
de  notre  Mailbn  d^induftrie  «  depuis  fon  éta-- 
faliflement,  eft  de  quatte-vingt-onze.  Sur  cd 
nombre  ,  il  en  eflr  ixiort  deux  dans  la  Maifon , 
&  deux  en  nourrice  s  tous  quatre  font  morts 
à  l'âge  de  deuic  mois.  Il  en  ed  mort  trois  en-> 
core  hors  de  hi  Maifon  4  entre  trois  &  quatm 
ans.  Vous  me  permettrez  maintenant  de  vous 
jpropofer  la  queftion  inverfe.  Far  quelle  raifon^ 
vous  demanderai-je  »  meurtil  moins  d'eninns 
dans  notre  Maifod  d'induftrie  que  chez  les 
pauvres  de  la  ville  »  en  gihéral  ?  Et  comment 
fe  fait-il  que  Ton  fauve  la  vie  à  un  plus  grand 
nombre  d'enfaus  dans  notre  établiâement  qu'au 
dehors  ? 

Vous  dedrez  encore  d'être  informé  <  dé  la 
quotité  des  dépen(bs  occàfionnées  par  les  pau^ 
vres  hors  de  Fétabliflements  de  celles  des  paii« 

Ffa 
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vres  dans  rétabltflèntent  ^  &  enfin  de  ce  qu'ilft 

gagnent  annuellement.  > 

Voici  un  tableau  exaâ  des  dépenfes  occa^ 
(ionnées  par  les  pauvres  hors  de  Tétabliflement , 
y  compris  l«s  frais  des  gardes.maladeâ. 


De  1.784  à  17SÇ 
17SÇ  à  1786 
I4r86  à  1787 
178I7  à  1788 

1788  à  1789 

1789  à  1790 


83J  L,  st. 

322 


19  sh.  8  d« 
19  — 


4 
17 


7 
7 


Les  fommes  reçues  dans  les  mêmes  années 
pour  les  enfans  trouvés  font  comme  fuit  :  : 

•  142  L»  st.  10  sh.  8  d« 


De  1784  à  178s 
178Ç  à  1786 

1786  à  1787 

1787  à  1788 

1788  à  1789 

1789  à  1790  < 


197 
196 

188 

286 


10 
î 
9 

II 


7 
3 

10 


Comme  plufîeurs  des  enfans  trouvés  étqietit 
dans  la  Maifon  »  les  fotnmes  ci-deifus  ne  peu- 
vent pas  fe  déduire  de  la  dépenfe  totale  de^ 
pauvres  externes  ,  mais  certainement  une  grand» 
partie  de  ces  fommes  doit  être  déduite  de  cette 
dépenfe  extérieure. 

Il  faudroit  un  très4ong  travail  pour  Uépouil-i' 
1er  dans  les  livrés  la  fomme  à  laquelle  monte 
le  travail  annuel  des  pauvres  ;  mais  ce  que  je 
vais  dire  pourra  peut-être  fuffire  à  votre  ob- 
jet. La  règle  générale  pour  la  portion  à  leuc 
ftccorder  fur  le  produit  de  leur  travail ,  c'eijt 
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la  fixieme  partie  de  ce  qu'ils  gagnent  s  mnis  ceux 
qui  font  employés  à  mettre  en  mouvement  des 
machines ,  ne  reçoivent  pas  une  partie  aliquote 
aufli  conGdérable  ,  parce  qd^à  égalité  de-  tra-i 
vail ,  les  produits  de  leur  induftrie  font  beau- 
coup plus  forts.  La  fomme  totale  de  ces  re^- 
partitions  qui  fervent  d'encouragement  aux 
pauvres»  monta,  Tannée  dernière,  à  liv.  sterU 
;<4i.  j  shel.  f .  â.  ce  qui  donneroit  tiv.  S47-  pour 
le  total  du  produit  de  TinduArie.  Mais  il  faut 
obferver  que  tous  les  pauvres  de  la  maifon  qui 
font  capables  d'un  travail  quelconque,  reçoivent 
cet  encouragement.  Ce  ne  font  pas  feulement 
les  ouvriers  des  manufaâures  de  la  maifon  qui 
ibnt  ainfi  payés:  les  tailleurs,  les  cordonniers, 
les  faifeurs  de  doux,  &  tous  ceux  ^qui  font 
employés  aufervicede  l'établiffement  reçoivent 
cet  encouragement.  Le  profit  que  Ton  peut 
faire  fur  les  objets  manufaâurés  dépend  de 
diverfes  ctrconftances ,  mais  les  gratifications 
fe  règlent  fur  le  prix  moyen  de  la  marchant 
dife.  I^  prix  moyen  de  l'entretien  d'un  indi« 
vidu ,  pendant  l'année ,  y  compiris  l'habillement 
eft  de  liv.  sterl.  8*  i?  shel.  On  donne  à  dé-i 
J€ûné  une  pinte  de  foupe  au  lait  ou  de  bouil- 
lon ,  avec  une  demi  livref  de  pain,*  à  dîner, 
neuf  once^  de  viande  ,  fix  onces  de  pain  ,  uno- 
afiîete  pleine  de  racines  ou  de  légumes,  &  une- 
pinte  de  biere^  à  fouper^  une  pinte  de  bouiU 
Ion  •  ou  potage  au  pois  &  neuf  onces  de  paij\ 
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pour  les  adultes»  Les  enfaiis  font  traités  danf 
U  proportion  de  leur  âge» 

J'ai  Thonneur  d'être,  &c, 

REPLiaVE* 

i 

« Je  fuis  vraiment  fâché  que  vous  ayez 

pris  tant  de  peine  pour  prouver  ce  dont  je  n'ai 
}amais  douté ,  ni  perfonne  d^Mitre  je  penfe  } 
favoir,  que  Ton  ne  peut  tirer  aucune  conclu* 
iion  certaine  ,  relativement  à  la  falubrité  des 
Maifons  d'induftrie  »  de  la  oomparaifon  du  nom* 

Ibre  des  morts ce  n'efl;  que  relativemeni 

aux  enfans  que  cette  méthode  d'argumentatioa 
peut  être  admife  :  pour  les  adultes  Ton  no, 
peut  raifonner  que  par  analogie, 

I  fait  que  vous  me  donnez  relativement 
à  ia  mortalité  des  enfans,  efl;  réellement  éton- 
nant* Je  crois  avoir  des  preuves  làcisfàifantes 
que  dans  les  maifons  de  travail  de  Londres» 
il  meurt  à-peq-pcès  un  enBmt  fur  cinq  dans 
le  premier  mois.  En  Norfolk  &  Suffolk ,  dans 
les  établiifemens  dont  j'ai  tiré  les  document 
que  }e  vous  ai  envoyés ,  il  meurt  deux  en&nt 
fur  treize ,  &  dans  la  paroilfe  de  Ûunmore  , 
que  j'habite  ,  &  où  l'air  n'efl;  ni  très-iàluhre 
ni  mal'fain,  il  çn  meurt  un  feulement  fur  qua- 
rante-fîx  »  dans  le  premier  mois.  Il  eft  donc  bien 
étonnant  que  fur  les  quatre>vingt-on«e  enfans 
nés  dans  la  Maifon  de  Shrewsbury,  il  n'ei^ 
foit  p4s  marc  m\  fçwl  d^ns  Iç  premier  moi^. 
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Je  foupçonne  qu'il  y  a  eu  quelque  erreur  dans 
le  compte ,   &  que  quelques-uns  des  enfans , 
inorts  dans  le  premier  mois  >  n^auronc  point  été 
enrégiftrés ,   peut-être  parce  qu'on  ne  les  avoit 
pas  encore  baptifcs  (  i  )•  Si   réellement  il  n'y 
a  point  eu  d'erreur ,  je  reconnois  que  ce  fait  $ 
eft  une  préfomption  très-forte  que  votre  Maifon 
d'induftrie  eft  plus  faine  à  habiter,   non-feulv^ 
ment  que  la  ville  de  ShrexiP'sbury  &  toute  aucta 
vi  le  de  même  grandeur,  mais  même  que  le  village. 
le  plus  fain  de  TAngleterre.  En  cherchant  une 
caufe  à  ce  f^it ,   je  n'en  faurois  affigner  d'au« 
très  que  les  foins  judicieux  des  dineâeurs-,  & 
Texcellent   régime  de  la   maifon.    Il   eft  vrai 
que  fi  Ton  confidere  la  mortalité  dans  le  fécond 
mois  ,  la  preuve  de  la  falubrité  s'affoiblit ,  car 
vous  perdez  dans  les  deux  premiers  mois  ua 
enfant  fur  vingt-trois  ,  tandis  que  dans  notre 
paroiife  nous  n'en  perdons  qu'un  fur  trente*- 
trois.  Une  faut  pas  oublier  »  néanmoins,  que  lur 
les  quatre  que   vous   avez  perdus  i    il  en  eft 
mort  deux  en  nourrice ,  hors  de  la  maifon.  ' 
Puifqu'il  y  avoit  à  Shrewsbury  diverfcs  maU 
fans  de  travail ,  avant  l'inftitution  de  la  vôtre , 
il  eft  moins  furprenant  qu'il  y  ait  eu  épargne 

(i)  J'ai  fait  les  recherches  les  plus  exades  pour 
vérifier  s'il  y  avoit  eu  quelque  erreur  :  il  n'y  en  a 
certainement  point.  Pendant  les  trois  ans  que  j'ai 
été  dans  la  direftion ,  il  n'efi  pas  mort  un  enfant. 
dah$  le  premier  mois.  (AJ 

Ff^ 
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par  la  réunion  de  ces  maifons  en  unç  ;  car  il 
ieft  évident  9  par  plufîeur^  raifons,  qqe  dans 
ufi  gran4  établiâement  les  dépenfes  peuvent  être 
relativement  moimlces  ,  &  les  produits  du  tra* 
vail  relativement  plus  grands.  Ne  feroit41  pai| 
avantageux  'pour  votre  inftitution  de  préfentec 
des  tableaux  comparatifs  entre  les  anciennes 
&  la  nouvelle  Maifon  d'induftrie ,  fous  le  rap- 
port de  la  dépcnfe  (  i  ). 

Vos  produits  paroiflent  plus  confidérables 
gue  ceux  de  la  plupart  des  Maifons  d'induf^ 
ttie.  Les  produits  moyens  du  travail  des  pau<* 
vres  ,  dans  les  établiâemens  de  SuiFolk  ScUor^ 
folk ,  tels  que  le  rapport  en  a  étq  fait  en  Par^ 
iement ,  ^  ont  été  au*deâbus  de  24  shellings  par 
tète  annuellement.  A  Edimbourg ,  cette  moyenne 
n'eft  je  crois  que  douze  shellings,  taiidis  que 
la  vôtre  eft  dp  f  o .(  2  ).  Il  eft  vrai  quç  vous 
ne   donnez  qu^une  année  -,  &  j'ai  fous  les  yeux 

'  (1)  Bans  les  s^nciennes  Maifons  d'induflrie  de 
Shrewsbury  ,  il  a  toujours  été  impoflîble  ,  inalgi^ 
.ttouteç  Içs  peines  qu'on  s'eft  dpnnées ,  de  rendre  le. 
travail  des  pauvres  produdif.  Au  contraire,  on  ^ 
réalifé  des  pertes  nouvelles  à  chaque  changement  de 
pîan  propofé  par  les  infpeéleurs.   (A) 

(2)'  Cela  n'efl  pas  furprenant ,  d^ns  une  nçiaîfôn  oi 
fhaque  individu  eft  employé  au  travail  auquel  il  eft 

}>ropre.  Cette  fomme  ne  faiç  pas  un  shelling  par 
émaine.  Nous  avons  gagné  d'année  en  année,  &  je 
ne  crois  pas  que  nous  foyons  au  maximum  des  pro<^ 
«F»;fA^-    ■ '    •  -^ 
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icLes  tableaux  dont  il  réfulte  que ,  dans  certaines 
années,  les  produits  du  travail  des  Maifons 
d'induftrie  de  SufFolk  4  Norfolk  montoieno 
prefque  autant.  Nipus  avons ,  dans  mon  voifî- 
i^age ,  une  maifon  de  travail  où  les  produits 
inoyens ,  pris  fur  plufieurs  années ,  ont  monté 
à  5f  shellingsi'  &  cependant  on  n'y  encourage 
pas  les  pauvres  par  des  récompenfes  ,  comme 
vous  favez  le  faire*  Je  fens  bien  que  Ton  ne 
peut  pas  conclure,  de  ce  fait  feul,  pour  ou 
contre  le  régime  d'une  maifon  ;  parce  que  le 
xéfultat'peut  dépendre  du  nombre  de  bras  effeci 
tifs,  &  employés  au  travail ,  &  de  l'efficace  .du 
travail  d'un  nombre  donné  de  bras  :  circon& 
tances  qui  peuvent  varier  beaucoup  par  diver-^ 
{ks  caufef. 

Quant  à  votre  dépenfe,  elle  me  paroit  con-- 
iidérable.  J^ai  fous  les  yeux  un  tableau  de  dé« 
j>enfe$  dans  une  maifon  où  les  frais  furpaflent 
les  vfjtres  de  50  sbel.  par  tête  ;  mais  en  revan- 
che ,  vos  dcpenfes  font  plus  fortes  de  3  liv, 
sterl.  par  tète  qu'elles  ne  le  font  dans  de  pa- 
reils écabliifemens  de  Tisle  de  Wight.  Elles 
font  doubles  de  celles  des  Maifons  d'induftrie 
à  Edimbourg  >  &  furtout  C^e  qui  mérite  beau- 
coup d'attention  )  elles  font  doubles  de  la  dé- 
penfe moyenne  d'entretien  d'un  million  d'in- 
dividus ,  au  moins ,  qui  vivent  dans  leurs  pro- 
pres demeures  (  i  ). 

fT .  — -__ 

^  I  ^  La  dépenfe  des  vètemens  briqués  dans  ta 
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Les  dépenfes  pccsiGono^es  par  vos  pauvret 

externes  fe  trouvent  réduites  dans  refpace  de  (bc 

ans»    de   830  Itv.    stfrK  à  320.    Le  nombre, 

moyen  des  pauvres  dans  la  maifun  n'a  été  aug« 

mente  que  de  dix  à  ce  qu'il  paroit.  Ce  nombre 

n'explique  qu'une  réduâion  d'environ  100  liv. 

sterl.  Je  ne    fuis  pas  aflez  inftruit  des   faits 

pour  aŒgner  la  réduâion  des  400  liv.  sterl. 

qui  reftent ,  à  une  caufe  déterminée.  Pe(it-ètre 

doiuon  attribuer  une  partie  de  cette  épargne 

k  ce  que  beaucoup  de  pauvres  ont  été  guéris 

par  les  médicamens  &  les  foins  de  la  maifon  9- 

&  «qu'après  en  être  fortis  ils  font  devenus  plus 

capables  de  s'entretenir,  parce  qu'ils  fe  por-- 

toient  mieux. 

Maifon  eft  eftimée  au  prix  moyen  des  divers  articles. 
La  Maifon  g^gne  donc  là-deifus,  comme  feroit  un 
fabricant.  La  dëpenfe  des  vivres  ne  peut  être  réduite  »' 
fans  réduire  leur  quantité.  Les  DireAeurs  ne  le  veu- 
lent point,  &  i*efpere  qu'ils  ne  le  voudront  jamais. 
La  dépenfe  moyenne  de  l'entretien  jd'un  individu^ 
pris  «fur  un  million  de  pauvres  du  royaume  ,  eft  cd^ 
culée  d'après  certaines  données  d'arithmétique  politique 
qui  ne  font  point  fufceptibles  de  préci&on.  On  04 
fauroi"  "ompter  fur  ce  réfuliat.    (A) 
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SKETCtl      OP     THE      MaHRATTA      HiSTORTi 

Ëfquifle  de  THiftoire  des  Marates  i  (  Tiré 
de  l'ouvrage  du  Major  Renmell  ,  v.  p.  310 
de  <;e  vol.) 


JNous  avons  fouvent  eu  roccafion  de  faire 
mention  des  Marates  dans  l'hiftoire  du  déclin 
de  l'empire  Mogoh  La  nailTance  &  les  progrès 
de  cette  nation  ont  quelque  chofe  de  fi  remar^ 
quable  ,  &  fe  trouvent  d'ailleurs  tellemenê 
hé$  à  rhiftoire  de  Tlnde  ,  qu'il  pourra  être 
incéreâant  d'en  donner  une  efquifle  détachép  » 
au  rifque  de  répéter  certains  traits. 

L'origine  &  le  fens  du  mot  Marate  ou 
Morattfe ,  ont  été  des  fujets  de  longues  diil 
cuflîons»  &dediverrescon)eéiures.  Ferishu  (i) 
nous  apprend  qu'il  y  avoit  dans  le  Déean  une 
province  qui  s'appeloit  Marhat ,  laquelle  com^ 
prenoic  le  diftridl  de  Baglana  &  d'autres ,  qui 
forment  maintenant  la  partie  centrale  des  do* 
mai  nés  des  Marates. 

Sevajee  peut  être  confidéré  comme  le  fon- 
dateur de  l'empire  des  Marates.  Il  paroit  qu'il 
étoit  petit-fils  d'un  bâtard  du  Rana  d'Odipour , 

{ij  V^X*  nptre  Içr,  vol.  de  Littérature  p.  s  29* 
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chef  des  princes  de  Radjpoot.  La  niere  de  Sei 
Tajee  étoit  de  la  tribu  de  Bonfola^  dont  il  prit 
le  nom  ,  qui  s'eft  confervé  parmi  fes  defcen* 
dans,  les  rajas  de  Sattaràh  &  herar.  Sevajee 
•yant  éprouve  les  mépris  de  fes  frères  à  cauie 
de  nilégitimité  de  fa  naidance ,  fe  retira  dans 
le  Déçan ,  •&.  entra  au  fervice  du  roi  de  Vtfa- 
pour.  Il  obtint  un  rang  diftingué  dans  lés  ar- 
filées  de  ce  prince.  Soii  fils  foutint  le  même 
rang)  mais  fon  petit-Êis  ,  qui  porta  commç 
lui  le  nom  de  Sevajee ,  &  qui  étoit  né  en  1628» 
dédaignant  la  condition  de  fujet,  faifit  Tocca^ 
iion  des  troubles  du  ViTapour  ,  &  fe  rendit 
indépendant.  Les  progrès  de  Ces  armes  furent 
rapides  ;  &  il  étoit  devenu  dangereux  à  Tem- 
pire  Mogol  avant  j'acceifion  d'Aurengzeb  au 
trône.  Il  poflcdoit  la  province  montueufe  de 
Baglajia  ;  celle  de  Concan ,  laforterefle  de  Pan* 
2iela  ,  &  d'autres  places  importantes.  Il  tenoit 
Gingée  dans  le  Carnate ,  avec  un  arrondifle* 
ment  très>étendu  dans  ce  pays- là,  qui  avoit 
été  pris  fur  le  Roi  de  Vifapour  (i).  Le  le<Ftcur 
trouvera  une  grande  partie  de  Thiftoire  de  Se- 
vajee dans  les  ftagmens  hiftoriques  de  Tempire 

(i)  Les  Français  obtinrent  »  en  1674  ,  du  Rajah  de 
Gingée,  l'octroi  de  Pondîchérî.  Ce  Rajah  reconnoiffoit 
le  Roi  de  NarCnga  pour  fon  fupérîeur  ;  mais  celui-ci 
rendoit  hommage  au  Roi  de  Vifapour,    Sevajee  prit 

Îoflfeflîon  de  Gingée  en  1677,  &  confirma  eniéSo*^ 
octroi  ci-deffus.  (AJ 
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du  Mogol,  par  Mr.  Orme.  A  la  mort  de  ce 
Prince  ,  qui  arriva  en  lôgo,  fes  domaines  s'é^' 
tendoient  depuis  le  voifihagé  dé  Surate  jufqu'au^ 
près  des  poâefSons  des  Portligais ,  à  Goa ,  le 
long  de  la  côte.  Il  eft  probable  néanmoins  que 
fes  pofleffions  ne  pénétroient  pas  bien  avant 
dans  les  terres  ^  &  ne  pafToient  pas  tes  mon-» 
tagnes  des  Cauts  ;  car  Aurettgzeb  tenoit  la  cam« 
pagne  alors ,  dans  le  Vifapôur.  Ces  conquêtes 
avoient  été  atrachées  à  Tempereur  Mogol  qui 
etoit  alors  au  plus  haut  période  de  puiiTance. 
Seva)ee  avoit  auffi  pillé  Gôlconde  &  Surate  ^ 
il  avoit  ofé  même  attaquer  Goa  >  dans  le  tempà 
de  la  pleine  profpérité  des  Portilgais.  Son  fils, 
qui  portoit  le  même  nom ,  avoit  les  talent  du 
général  &  de  rhomme  d'état  ;  mais  fes  débau-^ 
ches  le  conduidrent  à  iiM  mort  tragique.  Il 
fut  faifî  dans  une  de  fes  parties  dé  plaifîr ,  par 
les  énliflàires  d'Aurengzeb ,  qui  le  mit  à  mort 
en  1689.  La  puifiauce  des  Marates  n^eti  con« 
tinua  pas  moins  k  s'accroître.  Les  montagnes 
Servirent  de  proteAiotl  &  dé  retraite  à  cette 
nation  dont  l'enfance  rappelle  celle  du  peupfç 
Romain. 

Sahoo  j  ou  So^-tajah ,  fudcéda  dan$  lin  âgfe 
fort  tendre ,  à  fon  père'  Sambajçe.  Il  pofledoit 
les  talens  &  le  courage  de  fes  ancêtres  )  & 
pendant  un  règne  de  yo  années  ^  il  éleva  à  un 
étonnant  période  de  puiflance  la  nation  qu'il 
gouveriiott.  Les  divisons  qui  déchirèrent  long^ 


temps  Tempire  du  Mogol ,  après  la  ttiort  êfkâé 
rengzeb,  ouvroient  un  vafte  champ  à  l'aitibi* 
tion  des  peuples  voifîns.  Cette  nation  encre- 
prenante  «  élevée  à  récole  de  la  guerre  ^  & 
ibumife  à  une  difcipline  ejraâe  «  fut  en  profiter 
pour  8*étendre  &  pour  s'enrichir.  A  la  mort 
de  Sahoo  i  en  174O ,  Tempire  des  Maratès  cou- 
yroit  Terpace  qui  s'étend  depuis  la  met  d'Oueft 
jufqu'à  Orifla»  &  depuis  Agra  jufqu'au  Car- 
nate.  Tout  le  refte  de  l'Indoftan ,  le  Bengalie 
excepté  t  avoit  été  parcouru  &  pillé  par  eux; 
&  aucun  des  événemens  qui  intéreflbient  la 
guerre  &  la  politique  de  Tlnde  ne  leur  étott 
étranger.  Il  ne  parolt  pas  cependant  qu'ils  aient 
pris  part  à  l'expédition  de  Nadir'^Shah  contre 
je  Mogol ,  autrement  qu'en  profitant  de  Tab- 
fence  du  Nisiam  pour  commettre  des  dépréda- 
tions dans  le  Décan.  Ils  eftimerent  apparemment 
qu'il  y  avoit  plus  à  gagner  pour  eux  dans  les 
fuccès  de  Nadir -Shah  que  dans  les  fecours 
efficaces  qu'ils  auroient  pu  porter  à  l'empereur 
.du  Mogol.  Il  faut  obferver  d'ailleurs  qu'en 
^739»  Sahoo  étoit  fort  avancé  en  âge. 

Il  eft  difficile  de  retracer  les  conquêtes  des 
,Marates  par  l'ordre  des  dates.  Nous  les  voyons 
prendre  part  aux  divifions  des  héritiers  d'Atu 
rengzeb  j  dès  l'an  171g  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
l^JiS  9  qu'ils  fe  fentirent  aflez  forts  pour  exiger 
un  tribut  de  l'empereur  Mahomed  -  Shah.  Us 
Acquirent  »  à  cette  occaiaon  f  la  belle  province 
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jileMal^a  prcfqu'enticre,  &  le  quart  du  feveriu 
net  de  toutes  les  siutres  provinces  de  rEmpire* 
Ce  quart  »  nommé  Cfmit  dans  la  langue  de  l'In# 
doftan  »  devint  enfuite  le  mot  confacré  pour 
idéfigner  toutes  les  demandes  de  tribut  que  les 
Matâtes  ont  faites  ^  quoique  ces  tributs  aient 
Souvent  été  exigés  dans  une  proportion  plut 
iDonGdérable.  En  1736,  cette  nation  prit  parc 
.0UX  querelles  qui  divifoient  les  Nababs  d'Arcoc 
dans  le  Carnate  $  où  font  (itués  les  étabiiâe- 
tnens  Européens  de  la  côte  de  Coromandel  « 
&  qui  fut  également  le  théâtre  des  faits  mili- 
laires  des  armées  Anglaifes  &  Fran^aifes« 

.  Le  fucceiTeur  de  Sahoo  fut  un  prince  foibW. 
Jk  il  arriva  a  cette  nation  ce  qui  arrive  dans 
Jés  états  defpotiques  qui  ont  éprouvé  une  ex« 
.€enfion  rapide ,  c^eft  que  les  conquêtes  d'un 
Trince  habile  échappent  à  Ton  fuccefleur,  sHl 
n'a  hérité  de  fes  talens.  Les  deux  principaux 
:ofHciers  de  TEtat  «  favoir  :  le  Pcùshfwah  >  ou 
min^ftre ,  &  le  Bukshi ,  ou  chef  militaire ,  s'en^ 
cAendirent  pour  fe  divifer  l'Empire.  Le  premier» 
aiomméfiajirovTts'attribua  les  provinces  de  l'oueft^ 

&  continua  de  rédder  à  Poonah,  Tancienne 
jcapitale  :  le  dernier ,  liommé  Ragojee ,  prit  pour 
'£à  part  les  provinces  de  TEft,  dont  Nagpoor 
.en  Berar  devint  la  capitale. 

On  dit  que  le  Paishvah  enferma  le  Ram<* 

rajah  dans  la  fortereflè  de  Sattarah ,  â  fO  milles 
;fle  la  capitale,  pour  adminiftcer  en  foa  nom. 


45«  il  f  s  T  d  I  fc  ï    -    • 

Il  eft-  probable  que  la  conduite  de  Sahoo  ^i& 
dant  leis  dernières  années  de  fon  fegne  cdncrt 
bua  beaucoup  à  préparet  ce  changémenc.  Il 
avoit  délégué  fon  pouvoir  au  miniftre  d'une 
manière  fi  con^plette  &  fi  perménante  que  les 
peuples  a  voient  déjà  l'habitude  de  cette  adrtii* 
niftration.  Le  fouverain  renfermé ,  en  quelque 
jbrte  »  à  Sattarah ,  ne  paroiflbit  dans  aucufi  des 
nâes  du  gouvernement.  Cette  révolution  a. 
quelque  rapport  avec  celle  des  maires  du  paldis 
en  Franccé 

Il  eft  naturel  dé  penfer  que  cette  divifion  de 
i'Empire  opérée  par  la  violence  fer  vit  à  en.*' 
£ourager  Fambition  de  tous  ceux  qui  fe  trou^ 
Terent  placés  pour  profiter  des  circoliftaticeSg 
Vn  petit  nombre  d^années  fuffit  pour  faire  dé^ 
générer  cette  monarchie  eh  une  àflbciation  à^ 
diverfes  principautés  qui  fouirniflent  Texemple» 
du  gouvernement  féodal  le  plus  défbrdonné 
q«i  ait  exifté.  Chacun  des  deut  ufurpateurs 
(uivit  fes  plans  en  rerpèâaht  les  projets  de 
Tautre.  Le  chef  dé  Berar  ,  lé  moins  puiffanft 
des  deux»  forma  un  traité  d'alliance  avec  le 
Nizam  du  Décan. 

En  1742  &  i'/43  i  les  Maraies  des  deux 
Etats  fe  réunirent  pour  envahir  le  Bengale  avec 
deux  armées  de  .80,000  chevaux  chacune. 
Le  rufé  Alivérdi-Kan  réuffit  à  acheter  un  des; 
partis ,  &  à  femer  la  divifion  entr'eux.  Lee 
ponféquences  de  cette  invafion  furent  moins 

terribles 


ir 
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tèrfiblès  qu'on  n'avoit  eu  lieu  de  l6  craindre: 
£lle9  ont  né-dnmoins  taiâe  de  déplonrables  ion^ 
tenir?  i  &  >'ai  vu  de  mes  yeux  des  Hommes 
mutilés  &  défigurés  i  qtiii  avoienc  été  viâimes  d^ 
la  cruauté  bizarre  de  ces  déprédateurs; .  La  ca^ 
pitale  Mootshedabad  ,  fituéc  à  doD2&e  milles  du 
Ganges,   fe  trouva  .  privée  de  toute  communia 
cation  avec  le  fleuve ,   par  cette  innombrable 
cavalerie  qui  inondoic  le  Bengale.  Mais  Aliverdl 
couvrit  la  route  d'un  double  retranchement  ^ 
&  rétablit  la .  communication   qui   lui   foiirnif 
des  vivres ,  en  mème<tempé  qu'il  éleva  autouc 
de  fa  capitale  une  enceintç  nouvelle  de  iSiniHes 
de  longueur,    qui  la  mit  hors  d'infùlte;i  Lcsp 
Marates  ne  quittèrent  le. Bengale  qu'en  1744^/ 
après  avoir  amaifé  un  butin  imitienfe  »  &  établi 
vn  droit  de  Cbouty  mais  ce  tribut  n'a  )^maià 
été  payé  d'uiie  manière  régulière.  '  Les::Maciixé0 
de  Berar  ayant  obtenu  d'Ali  verdi,    quelques! 
«nnees  après,   la  provinoe  d^ptilTa,  ils  ne  fa 
trouvèrent  féparés  du  Bengale  que  par  une  pe^ 
tite  rivieie  y  &  en  dévafterent  les  fronticres  i$ 
plufieurs  reprifes«  Ce  ne  fut  qu'en  17^1 ,  lévC^ 
que  CaifimwAlly  «    Nabab  .du  Bengale  ,    cédsî 
aux  Anglais  les  provinces  de  Burdwan.  &  ddi 
llidnapottC^  que  tes  Marate»  ceiTerent  de  let 
ravager.  La  demande  du  Chma  y  quoique  renou-* 
Velce  de  tf  Atps  en  temps  aVaût  la  cei£on  du* 
Bengale  aux  Anglais ,  n^avoit  jamais  été  faite 
avec  menaces^   &  dans  la  guerre  de  178O»' 
lÀuiratur€.  Vol.  %.  M%  4. 9S^fL{,^1^^.%s%.)     C  i 


iguand  f  refque  toutes  les  puiflances  de  VlnityC 
Un  étaient  liguées  contre  les  Anglais,  cettef 
demandé  fut  à  peine  mife  en  avant ,  quoiquer 
te.  Rajah  de  Betar  eut  une  armée  à^  Cattack. 
•  L'admsniftration  de  Bajirow  fut  plus  vigou«^ 
leufe  que  l'on  ne  pouvoir  Tattendre  après^  Ir 
lelajchement  opéré  dans  les  liens  du  gouvec^ 
Bernent.  Il  arracha  aux  Portugais  la  forterefler 
de  Baûeen  &  Tlsle  de  Salfetce,  qui  étotenc: 
d'iine  gtande  importance  à  Gast;  Il  mourut  c» 
^7S9^  &  ^^  fil^  BaUaiee  lui  fucceda. 
zt  A  cette  époque,  les  Jtfarttes  pouflbient  ieur^ 
«enquêtes  dans  le  Panjab ,  jusquss  fur  les  bords^^ 
de.rindu8.i  Mais  le  temps  approchoit  où  cette 
f^yaûon  ibudaine  quiavoit  étonné  TAfie  alloit 
ihndre  la  ch&te  de- ce tfie  nation  plus  mémorable*. 
Les  démêlés  des  Mirâtes  avec  Abdalla  fe  ter^ 
aitneivAtc  par  la  ân^uTe  bataille  de  Panniput^ 
dant  laquelle  ceux-là  furent  en  grande  partie 
détruits  (  i  ) ,  &  perdirent  Telpérance  de  ohaflêr 
les  makometans  de  PInde. 

Ballajee  mourut  peu  après  cet  événement  r 
Se  Son  &ls  Madefoir  lui  fucceda^  L'ardeur  des 
Marates^pour  les  expéditions  lointaines  étoit 
tallentie^  &  leur^  pctncîpaox  démêlés  ftiren^ 
dès  lors  avec  leur  voiiki  le  Niyara*»  I4s  le  dé* 
pouillerent  peo-à^peu  d'une  portion  de  fon  ter« 
vitoive  à  rOueft.  &  au  Nord  dTAuruiÉgabadii: 


(rj'Voy.  p,  34>  de  ce  volume^  (R^ 
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l^nitfûw  ttiouTui  ttr  1772  ,  &  foti  fils^  Naràirfi 
tov  lut  fucceda.  Celusci  fut  aSàflin^é  rantiéo^ 
fufvante  part  Ragobah*  fon  oncle',  61^  de  Bajiro^  «p 
le  Paishvah  qui  s^'écoît  emparé  de  rautoricé^ 
Ge  Ragobak  Vétoic  acqiits  d^  fa  réputation  dt)n=^ 
k  guerre  contre  Hyrfer-AJy  &  •&  Nîâ»ni  y  maîtf 
Patroctté  de  ce  crime  lut  attîfîi  la  haine  dif 
|f€uple  &  fci  Tnalverllance  dts  chefs.  Son  projet 
d'ofurpation  échoua  d'ailleurs ,  pi»:ce  c^ué'  là 
teuve  de  Narainfro^  accotfchaf  d*un  fils  qui  fui? 
tecomiu  héritier  de  foTi  père. 

Ragobah  avoft  engagé  le  gouvcrn-craent  def 
fiomtery  à  fautenir  fe  caufe.  Il  a  voit  fait  urt 
traité  avec  les  An^gîal^ ,  qui  aflutoic  i  ceux-ci 
tôits  \tt  ^antagês  que  là  Compagnie  avoit 
longtemps  defirés.  La  flbtte  &  Tarrûce  dépeir-* 
datice$  de  ki  Préfîdence  de  Bombay  furent  mifes» 
en  motivenfient  en  faveur  de  Ragobalj.  Les  An^ 
g\dh  s^emrparerent  de  F Isle  de  Salfetce  ,  acqûi*^ 
fitiM  dtf  pfu»  graitd  pti^  pour  rétfblifi'emenl^ 
de  Boftibay  qui  n^en  eft  féptiré  qu*e  par  un  petii? 
détrok  i  &  qirt  ne  pofJedanr  d^kutro  tefritotrep 
4ue  fa  petite  Isle  oà  ri  eft  fîtué*,  dépendoic 
At9  reflborces  étrangerefs' ,  pour  k  fabfiftancev 

Cependant  le  confeil  général  du  Bengale  fur 
tevètu  éfi  poti^otr  de  contrôler  les  ré^brutions^ 
de  toos'lês  étabhflemens  de  l*Inde  $  &  Ib  guerre 
contre  fes  Maraces  n*ayant  pas*  eu  Papprobaw 
lion  de  ce  corps ,  il  envoya  Te  Colonel  Uptoii 
k  Pooiuih  »  en  177^ ,  pour  y  négocier  un  traita 

Gg  9 
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qui  efl;  connu  fous  le  .nom  de  traité  dd  Foavoatii 
dar.  Ragobah  dévoie  renoncer  à  ks  prétentions, 
recevoir  une  ptïiC}Qn  pour  fa  vie»  &  les  Anglais 
ctemeuroient  maîtres  de  Tlsle  de.  Sallette.  En 
1777,  le  gouvernement  de  Bombay  r  épou£i  de 
nouveau  la  caufe  de  Ragobah  s  maisrii&ie  de  cetter 
ligue  fut  honteqfe  :  ce  Prince  fe  rendit  à  fes 
ennemis,  qui  épargnèrent  fa  vie  parce  qu'it 
étoit  de  la  race  des  Bramtnes^    . 

Dans  la  gtierre  qui  fui  vit ,  les  Marates  fu^ 
rent  cônftamment  ï\xi  la  défenilve  depuis  Tarri^ 
vée  de  la  Brigade  du  Bengale,  fous  le  général 
Gpddard.  Celui-ci.  s'empara  de  la  plus  belle 
partie  du  Guzaratte ,  &  du  Coçoan ,  des  im- 
portantes fortere^es  de  Bafleen  &  d'Amedabfld  s 
de  tout  le  pays  qui: s'étend  depuis  celle-ci  )u£» 
çu'à  la  rivière  Penn  «  &  aux  moirtagnes  des 
Gauts.  D^  côté  d!Oude>  les  Anglî^is.  s'empa* 
xerent  auifî  de  la  province  de  Gohud  ,  de  tsr 
fameufe  fortere^e  de.Gwalior ,  &  ils  portèrent 
la  guerre  jufqu'au  cœur  de  la  province  de 
iVIalwa.  Mais  les  (iipcè^  militaires. les, plus  briU 
lans  peuvent  ^deyenir  ruinçux.  La  guerre  ayoic 
éclaté  en  i78o..avç;c  Hydcr .  Aly  j  le  gouyer- 
ii^ment  du  Bçngale  s'eftima  heureux  de  pouvoir 
faire  la  .paix  avec  les  Marates  ^  après  avoic 
détaché  de  leur  confédération,  Sindia,  le  plu» 
puiifant  de  leujs  Princes.  Cette  paix  négociée 
en  1782  »  &  conclue  en  1783  >  par  David  An« 
llçrfcin  a  mérité  à  celui-ci^  la  reconuoiâànce de 
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b  nation  Aiiglaife  &  de  Tlndaftan*  Toutes:  lei 
conquêtes  furent. rendues  estcepté  Salfette,  & 
I<es  petit^^  Isles  du  golphe  de  Bombay.        ^^ 
Pendant .  la  iiHiio.rité  ^  te^gouvernement-  de 
Foonah  a  été  entre  les  mains  d'un  conféil  de 
Miuiftres.  Le Paishvah  aâuel  «nommé  Mader- 
row,  fils  de  Na/ainrov ,  eft  ne  en  1774.    T 
.    L'empire  des-Marates  de  l!£ft»  ouie^gon^ 
yernemenc  de  Berjar ,  a  mieux  évité  les  guerres 
extérieures  s  mais  il  a  été  déchiré  de  divifîoris 
jnteftines.  Ragojee,  après  un  long  règne  j  hiSk 
quatre  fils,.  Janojee,    Sabajee»  Moda^ee  ,    & 
Bemba)eç«.  L^  pfçmier  iuccéda  à  fim  père;  m^s 
étant  more  fans   en&ns  fâft:  1772  ,  Saba^ee  &i 
Modajee   fe.difputcreni.^'Empire.   Le  premief 
fuccomba  ei)  1774.  Modajee  re^e  encofe  &vl^ 
jourd'hui  5    &  ion   fxere  -iBerabajee  adminiftt^ 
fou«  lui .  ^  ^.vittampour  &  :Sumbulpour.  il  a'v 
je  crois.,  pluf  de  liberté  dans  fon  gouvernement 
qu'on  n'en  laiâe  d'ordinaire  aux  Gouverneurs 
des  pravinces.  Ragojee  ,  père  du  Raja  aduél  de 
Berar , .  étoit  un  defcendant  de  Sevajee ,  le  fon- 
dateur  de    l'empire  Marate  ^    enforte  que  le 
Raja  de  Bers^r  eft  légitime  ibuverain  de*  cee 
Empire,. depuis  que  ta  branche  de  Poonah  e(l^ 
éteinte  (i);  mais  il  paroit  qu'il  eft  aflez  fage 
(i^  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  le  Raja  de  la, 
ftmîHe  dé' Sevajee  eft  encore  renfermé  dans  la  for- 
tereife  de  .Sattara.  U  efi  certain  que  les  Paivahs  y  vokit 
recevoir  I  inveftifure  de  leur  office  ,  tout  comtue  ils 
le  faîfoîent  autrefdis.   Mais  dans  Pétat  où  efl  cette^ 
Puiflance  ^  B  importé  peuqîie  le  Raja  exifle  ou  noà:(ÂJF 
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pour  {ttHerer  la  i^fiefiioii  tranquille  ie  Ibs 
iUrthmsû  i  des  tentatives  qui  pouf^roiem  Im 
ciomfromettre;  &  cl<>nt  le  bue  ne  fsrmt  gueres 
i|M  le  titre  noreifitft  4«  Souverain  d^ua  pay$ 
en  diflolatiaa. 

H  aVft  pas  probable' qu^auoan  des  deux  etn. 
pires  Macaces  pùifft  deveitit  f eiduttrble  aut 
mitreft  puiûaniés  dé  rind^ilan^  Celui  de  TEQb 
manque  de  ceCouixes.  Quant  à  celui  de  TOùeft» 
il  au  pourrotc  être*  à  craindre  que  dan«  le  cas 
4>ù  un  chef  reuâifoic  à  y  {^rendre  l-afcendanc 
£ur  tou$  les  au  crée»  À  à  eonçentrer  le  pouvoir 
daoa  £e8  main.;  il  Saut  du  temps  pour  qu'un 
gouvernement *fêodsi'  puiâe  devenir  monarchi* 
i|pev  &  jurqo'idpris  cette  puiilànte  ne  (auroit 
eue  rcdeucable  poût  les  Anglais»  Si  Sindia  con* 
iHlue  à  conquértc  vers^^^le  Nord  &  vers  POueft« 
^  fonde  ;un  nouvel  empire  de  Malv^a ,  celui 
idfis  Matâtes  ,de  Poonali  tombera  ;  mais  alors 
«Qtce  puf(raHce  nouveite  dèTtendrofc  formidable 
ikiè$.  voifins  «  au  Nabab  d'Oude  eri  particulier # 
Aldus  à  craindre  I  par  conféqùent  «  '  p^ur  lee 
imérets  lie  la  compag«ie  des.  Indes  Anglatfea 
qu'aucune  nation  qui  ait  joué  viû  rôle  dans 
i^Jadiàftafi  depuis  quîs  tes  Anglais  y  (ont  établis* 


1ÔZ$    CON.QÇJÈTfS     DES     N^TlOlfS     b'EUROfS 
UaPUIS  LA  ÇHDT£   DB  t'ElifïtLÈ  MOGOL. 

Les  Portugais  ayoient  palle^  avant .répoque 
4u  ^UMn  df  r£rupâj:e:Mogol  p'^i^ufs  çomioe 
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leisTS  voesetoient  uniquement  dirigées  fur -iè 
commerce,  ils  avoiem:  iàgement  choifi  des  isles 
pour  y  fonder    leurs    établtifemens  de    Goài; 
Bombay,  Salcette  &  Diu.  Ils  n'ont  jamais  polt 
fédé  une  étendue  confidérable  de  territoire  ^ft 
oi'cntreteneienc  une  armée  que  pour  fe  mettre 
à  l'abri  des  invafions^  Le  fyftème  Hollandais  foc 
à-peu-près  le  même*   Leur   profpértté' 'fut  en 
grande  partie  Touvrage  des  malheurs  des  PortiiX 
i;ais.  Lorfque  ceux-ci  eureitt  fuccombc  £»s  Ui 
puiâance  Efpagnole,  ils  '  furent  viâîmes  delà 
jalouiie  fe  de  h:  kaine  des  .Hollandais,      r  '^ 
Le  période  de  gloire  des  Fnin<;ais  dat»  l^Inde 
(ut  court  &  brillant:  €e' (ut un  météore  ébl^uif- 
fant  qui  s^éteignit  bientôt ,  &  laiflà  leur  œm^ 
pagnie  ies  Indes  dans  d'épaifles   ténèbres»  Le 
<?ouvemeur  Dupleix  donna  ,  Pan  1749  ^ irpre^ 
tnier  .  mouvement  aux    fucc&s.    Les  '  Fraïuiaft 
.^près  avoir  aidé  le  Soubab  du  Décan  à  tàofntÎBC 
furie  tronc,  olitinrent  dans  ion  confeîPunelifl- 
•fluence  qui  fembloit'  devoir  être  permanente'^ 
mais  qu'une  intrigue  de  cour  fit  évanouin  > 
En  1756 ,  tandis  que  Bufly  écoit  aveci  fofi 
4irmée  à  Sanore,  danS' la  partio  occident^rle  rfle 
la  prefqu'isle  ,  une  querelle  avê<:  le  Miniftrb 
au  Soubab  fit  congédier  Jes  Frant;ais,  Us  fu« 
rent  obligés  de  faire  uiie  retraite  de  30CL  rnilies 
en  pays   ennemi.   Parvenus   à  Hydrab^d  ,  '  ils 
s'y  fortifièrent ,  &  attendirent  des  rei^pitts  ^de 
MafuUpatan»  leur  étabiiiement  le   pfaas  vt»t 


4^4  Histoire 

fin  C ' )•  Oiinigocia un  accommodement:  L'ftfW 
rce  (uivatite,  &  une  partie  de  rannée  1778  t 
Affem  ehfiployées  à  réduire  les  Rajahs  &  les 
Zesiindars  dancies  Circats  du  Nord  ,. en  même 
temps.  <)u^à  appuyer  les  .mefures  dix  Soubab 
dffos  raf&rmiflement  de  fon  autorité.  Mais  as 
milieu  jde  fes  fiégôciatioïka  &  de  fes  fuccés^  il 
fot  tQUtVs^coùp  rappelé  dans  le  Carnate  par  lé 
<ïénéral  Lally,  îuftement  açcufé  d'avoir  été 
lalOiiuc'  de  fa  gloire. 

Les:  Circars.  que  les  conquêtes  &  les  négo« 
dntions-de  Buây:  avotent  acquis  à  la  .France  en 
^7^t ,  lui  demetiroierit  encore  ;  niais  le  Colo- 
iîél  CH^'e,  alors  ■Gouverneur  du  Bengale,  s'ch 
^mpazB' contre  des.  forces  très^fupérieures  ,  en 
•J759.  Les  Français  furent*  ainfi  privés  des 
4)i<9ycns  de  contirluer  la  guerre  dans  le  Carnnte. 
JLaiiy»  qutpouren  CKpul&r  les  Anglais.,  avoit 
«obftvdonné  le  Oéc^n  perdit  aiiifi  Fun  &  l'autre; 
A  les.;Fram;ais  forent  dépouillés  de  toutes  leurs 
poiTcâfoss  dans  Tinde..  Leur  exiflîence  poUci. 
que.g  Hn$  ce  pays-là  «Voie  commencé  en  1749» 
&:>&  termina  ea  ii7^f  par  la  prife  de  Pondi. 
scfiîery..C'eft  cu»».à  ce!  qu'il  paroit»  qui  eurent 
'Jes  .premiers  l'idée  d'enrégimenter  les  naturels 


, ,  (^Ô.  "^Pyez  les  détails  de  ces  événeraens ,  8f  des  né- 
ÇocîaHohs  qui  fuivîrent ,  dans  Texcellent  ouvrage  de 
•Wr.'i&fttie:  il  rend  juflîce  aux  grands  talcns  du  gé- 
«é«ih:&HégocîitâJr  Sutfy.  {AJ 
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âti  pays,&  qui  donnèrent  auxAngbis  l'exem. 
pie  des  conquêtes  dans,  rinde.    . 

L'expédition    dans  laquelle  ceux  .ci    furent 
engagés  ,  en  1749 ,  pour  le  rétabliflement  dti 
Kaja  de  Tanjore,  fut  le  premier  eifat  de  leurs  * 
forces  contre  une  puilTance  Indienne.    Le  prix 
de  leur  fecours  devoit  être  Je  fort   &  le  ter- 
ritoire de  Devicottah  >  à  l'embouchure  du  Co- 
leroon  s  principale  branche  de  la  Tanjore.  Les 
Anglais  ne  réuilirent  point  à  rendre. le  fceptre 
au  Rajah  dépofé  ,  mais  les  troupes  Ide  la  Cobt- 
pagnie  &  l'Amiral  Bofçaven  s'emparèrent  néatl. 
moins  de  ce  pofte  après  un  fiege.de  quelques 
jours.  L'annép  fuivante ,   les  circonftance^  les 
^acheminèrent  à  foutenir  le  Nabab  d^Arcot  en 
opoiition  aux  Français   qui   avoierit  pris   une 
grande  influence  au  Déca.n  comme  dans  le  Cat- 
mte.  Après  la  mort  duNizam  Almuluk ,  SoU- 
]bab  du  Décan»  les  Français  voulurent  dépla- 
cer Anwar  O  Dien  ,  Nabab  d'Arcot,  qui  tenoit* 
Jon  polie  du  Nizam  défunt  »  &  fe  propofoieilt 
d'élever  à  ce  Gouvernement  Chunde^Saïb.    Les 
fupcès  des  armes  des  deux  nations  furent  par- 
tagés, &  une  tranfaâion  qui  eut  lieu  en  Eu- 
rope en  1754  »  entre  les  Compagnies  Anglaifc 
&  Françaife  fufpendit  les  hodilités.   Mahomed 
A\y  9    fils   d'An^ar^O-dien   tué    pendant  la 
guerre  3  demeura  en  poâeflion  de  la  partie  du 
Carnate    qu€  le^  Anglais  avoient   reconqmfc^ 
ppur  lui. 
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La  gocrre  qui  éclata  en  Europe  en  1756  »  W 
reprendre  les  hoftilités  dans  Tlndc.   Le   pre- 
mier objet  dont  le  Gouvernement  s'occupa  fut 
-d'enlever  aljx  Français  les  Circars  du  Nord  dont 
les  revenus  fiduraiâbient  les  moyens  de  payée 
leur  armée.  Le  fécond  objet  qui  attira  fon  atten-  ' 
tion  fut  un  projet  d'alliance  avec'  le  Sbubab  ou 
Nizam  du  Décan  pour  en  interdire  Taccès  faux 
armées FrançaiFes.  Ces  projets  manquèrent  l'un 
■&  l'autre.   Le    premier  échoua  parce  que   les 
dépêches  de  Tlnde  furent  interceptées;  le  fé- 
cond parce  que  Calcuta  fut  pris  au  mois   dé 
,juin  f75^.  La  perte  de  cet  établiflèment ,  donit 
Je  commerce  du  Bengale  dépendoit ,  obligea  les 
^Anglais  à  fufpendre  Texêcution    de   tous   les 
plans  d'hoftiKtc  dans  le  Décah  &  le  Carnate', 
pour  radembter  leurs  forces ,   &  repr^endre  ce 
poUe .  important. 

Aliverdy  Kan  Nabab  du  Bengale  mourut  en 
17^6  ,  &  fon  petit-fils  Surajah  Doulah  lui  fuc- 
ceda.  Ce  jeune  homme  prétendît  avoir  à  fc 
plaindre  de  la  conduite  des  Anglais  dans  fes 
domaines;  &  fon  mobile  étoit  probablement  la 
-înlouiie  des  fuccès  des  Européens  ,  dans  les  di- 
vcrfes  parties  de  l'Inde.  îl  fitle  projet  d'expul- 
fer  les  Anglais  du  Bengale.  Il  prit  le  fort  de 
Calcuta  ,  &  obligea  a  la  retraite  tous  ceux  qui 
ne  furent  pas  faits  prifonniers.  L'année  fuu 
vante ,  l'Amiral  Watfon  &  le  Colonel  Clive  par- 
tirent de  Madras  avec  un  armement  conûdér^ 


.laSe^  i:  noa4èukroej»t  îk  reptiteot  Câlcuta', 

iamais  ils  forcèrent  le  Nabab  à  des  indemnités. 

Cependant  apris  cette  épr^enve  des  diTpoficions 

^e  oe  Pdnce  ^  il  ne  pouvoit  7  avoti:  «de  fécorité 

que  dans  une  force  fupérieure.  Les  foupqons  de 

}>art  &  d'autres  amenèrent  bientôt  une  crifc. 

?On  négocia  avec  un  Omrah  nommé  JafKer-Aly« 

.^an-,  qui  a  voit- la  faveur,  du.  Nabab  v  &  vifoit 

âu  trône.  On  s'engagea  à  le  foutenir ,  &  il  pro- 

.anitfon  alliance,   s'il  parvenoit  à  fon  but.  La 

ttameuGs  bataille  de  Flafley  ,  en  juin  1757 ,  dans 

laquelle  Jaifier^  demeurant  neutre  /facilita  aux 

Anglais  là  vîâoire  ,  pofa  les  fondemens  de  leur 

.f>uiâance  dans  le  Bengale  &  l'Indoftan.  Ils  de* 

/vinrent ,  dès-lors  ,  les  arbitres  de  ta  fucceflioit 

^  la  Nababie  du  Bengak,  c'eft«à-dire  qu'ils  dif- 

.poferent   âes  reflburces  de  cette  puiflance.  Jaf« 

iBer,  considéré  comme  imbécille ,  fut  remplacé  , 

•en  17^0,  par  Coflîro  Aljr.  Celui-ci ,  fe  trouvant 

Krop  dépendant ,  réfblut  de.  tout  tenter  pour  fe« 

couer  te  joug  ;  mais  les  «vénemens  de  la  guerre 

3ui  furent  funeftes.    Expuifé  «du    Bengale,  eu 

S763*  il  Te  retira  chez  le  Nabab  d'Oude,  &  Jaffier  . 

jfut  remis  fur  le  trône.  Sujah-Dowlah ,  le  Nà- 

ibabd'Oude ,  eut  l'imprudence  d'époufer  la  que* 

'Telle  du  Nàbabfugitif.  Ce  Prince s'étoitdiftingué 

idans  la  célèbre*' bataille  de  Panniput  en  1761. 

Il  avoit ,   dit-on ,  puiâamment  contribué  par 

•jfes  talens  &:  fa  valeur ,   à  décider  la   viâoire 

4»ntt:p  lus  JVtatéU^s  ^  aju  moment  où  ceux-ci  fem^ 
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bloietit  prendre  l'avantage.  Soit  que  Stijah-Don- 
hh  s^exagerat  fes  propres  reâburc^s ,  foitqull 
îugc&t  mal  celles  des  Anglais ,  il  s^engagea  crap 
légèrement  dans  une  guerre  qui  fe*  termina  par, 
la  perte  de  tout  fon  territoire,  après  la  baiailte 
de  Buxar  en  17^4. 

Ceux  qui  ont  de  in  peine  à  ajouter  foi  au  ré- 
cit des  conquclès  rapides  des  Indiens^  des  Per-* 
les ,  des  Grecs  >  -àes  Patans  ,  dés  Mogois ,  doi- 
vent être  encore  plus  dirpofcs  à  doiiter  de«  évé- 
nemens  militaires  de    Tfnde ,    à  Tépoque   qui 
trous  occupée    Une  poignée  de  Français  a  voie, 
changé  la  face  do  Décan.  Une  armée  Anglatfè 
qui  n'étoit  gueres  plus  nombreufe  fit  la  con- 
.quète  du    Bengale,    &  des  pays  de  Bahar   & 
d^Oude,  en  deux'cnmpagneïs.    Les  uns  &  les 
autres  aflurerent  leurs  conquêtes  *pîit  des   l<e- 
.vées  fournies  dans  le' pays-mèmc  ,  &  firent  feP- 
Vf r  les  re/Tources  des  vaincus  à  la  riédudlion  àc 
.leur  propre  patrie.  Ce  moyen  avoit  toujours 
été  employé  dans  ces  contrées/  Alexandre  étnic 
parti  de  la  Grèce  avec  3Ç,ooo  homrties  ;  &  larf. 
qu'il  quitta  Tlnde^  fon  armée  montoit  à-  iio,ôOC. 
De  telles  mefuces    n'étoient    praticables    que 
.dans  un  pays  où  les  changemeits  continuels  de 
Souverains  rendoient  les  peuples  iridifferèns  fur 
Je  choix  de  ceux  qui  les  gouvernoient.  A  la  ba- 
taille de  Buxar,  Tarmée  Anglaife  ne  paflToit  pas 
7000  hommes ,'  fur  Icfquels  il  n'y  avoit  que 
.1:200  Européens.  La  bataillp  de  FlaiTey  fut  ga-,; 


gnée  fâr  enviran   3000   hommes»  dent   900 
/^ulement  étoient  des  troupes  d'Europe. 

Lord   Clive  en  reprenant  le  gouvernement 

du  Bengale  en  176$  ,  s'empara  des  provinces 

du  Bengale,  immédiatement  après  ia^mort  de 

jaffier.Aly.    y  Empereur  nominal  du  Mogol 

Shah-Allum,  &  Ton  Vifir  Sujah*powlab«  s'étoient 

abandonnés  à  la  générofité  des  Anglais.  Ceux* 

ci  Te  firent  donner  Toâroi  de  radmiaiftràtioti 

du  Bengale  ,  de  Bahar  &  d^Orifla ,  Ibus  la  rc<* 

ferve  d'une  ix>mme  annuelle  de  26   lacks  de 

roupies  (26  mille  livre»  sterling).  Ain(î ,  un 

territoire  qui  produifoit  alors  au  moins  un  miU 

lion  sterling,  &  qui  contenoit    dix   miliipusr 

â'habitans ,  fe  trouva  tout.à-coup  acquis  à  la 

Compagnie  dans  le  Bengale»  tandis  qu'elle  ga^ 

^noit  d'un  autre  côté  les  Circars  du  Nord  dont^ 

la  rente  étoit  eftimée  çoo  mille  livres  sterling, 

&  d'autres  revenus   dont  t'oâroî  lui  fut  éa^ 

iement  accordé.  On  rendit  à  Sujab-Dovrmi 

toutes  (es  provinces,  excepté  celles  de  CoIraH 

&  d'Allababad  deftinées  à  l'Empereur,  ainfi  que^ 

la  fortereflfe  d'Allahabad  qui  devoit  lux  fervic 

de   lieu  de  réfîdence. 

La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  1767» 
les  Anglais  eurent  à  combattre  un  ennemi  putC» 
faut  dans  la  perfbnne  du  Souverain  de  My- 
fore  Hyder-Aly ,  qui  s'étoit  ligué  avec  le  }<iu 
2am  00  Soubnb  du  Décan.  Nous  allons  rappew 
Jer  le.  précis  des  événeraens  de  la  vie  de  ce  chef 
qui  devint  G,  redoutable  aux  Anglais* 
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Hydct.Aly  étoit  un  faldat  de  fortufl*.  §ôfll 
pcre  ctoit  Gouverticur  d*uiïe  petite  forterefler 
du  Roi  de  Myf ore.  Il  avoit  apptis ,  dit-on  ,  les*' 
principes  de  Part  militarre  dans  les  camps  Fran-r 
^aîs  5  &  en  175  J ,  fl  s'ctAit  diftingué  à  Trit- 
cfitnopoly  parmi  les  auxiliaires  âe  cette  nation.. 
Dix  ans  après  ,  étant  parvenu  à  la  tète  des* 
armées  /H  détrôna  fon  Souverain  •  &  gouvernai 
fous  le  nom  de  régent.  Bientôt  il  ajouta  ati 
royaume  de  Myfôre  la  belle  provinces  de  Bedv 
^ore  ,  fes  Na{)abies  de  Cuddapah ,  Canoul ,  &c^ 
i|uelqnes  provinces  Marates  fituées  prés  dt  ïâ 
rivière  de  KiftnTi  i  le  pays  des  Nairs  ,  &  d'au* 
très  petits  Etats  de  la:  côte  de  Malabar.  Enfin  y 
Û  Von  en  excepte  le  Cartrate  ,  il  8*é tendit  de 
tous  côtés,  &  acquit  utf  Empire  aufli  vafte 
que  ta  Grande-Bretagne  ,  qui  lui  rendoit  uitf 
revenir  de  quiatre  mtltions  sterling.  Les  diilr 
feutions  inteffîncs  des  Marates  de  rOûeft  per-^ 
i^ent  cnfuite  à  Hyder-Aly  de  s*étendre  aiiai 
dépens  de  ces  peuples  ,  mais  il  reçut  cependant 
des  échecs  très-fàcheux  en  les  combattant. 
'  Ce  Prince  n'étoft  pas  arrivé  à  fon  plus  haue 
degré  depuilTance  lorfque  la  guerre  éclatsi  entre 
ks  Anglais  &  lui,  en  1767:  fa  puiâànce  dbn«- 
noit  de  Pombrage  à  fes  voiiîns,  &  ils  prirent 
le  pairti  de  Fattaquer.  Les  Marates  conduits 
par  MaderoNT  entrèrent  dans  (es  Etats  du  côte 
de  Vi^pour;  &  le  Ni2am'  du  Décan,  àidd* 
il*un  corps  de  troupes  An^aifes ,  ne  tarda  pa» 


îkjS^^Vjanwr'd'Hydrahad  contre 'My foré.  HydcrJ 
Aly  commençi  par  '  acheter  la  dcfedion  de» 
Marates ,  fott  par  de  l'argent  foit  par  la  refti-  ' 
,tution  des  places-qu'il  leuravok  prifes.  Il  réuiSe  ' 
enfufte  9  nonJeulement  à  détacher  le  Nizani^ 
du  parti  dès  Anglais.,  mais  à  lui  faire  époufer 
fcs  intérêts  ;  enforte  que  les  trompes  de  la  Cond- 
pilghie  furent  (figées  de  faire  leur  retraite  vers 
le  Garnate,  fur.  les  frontières  duquel  on  aflenii* 
bloit  une  armée. 

.  Le  Nizam  4toit  im  cafaétere  bizarre  ,   fur 

lequel  on  ne.  pou  voit  faire  aucun  fondai  mai» - 

il  avoit  d'ailleurs  des  griefs  véritables  contre  ' 

ks  Anglais^  Ceux-ci  avoient  obtenu  du  Mogol)  ' 

les  Circards  du  Nord  &  le  Carnate  en  démem-r 

brement  du  Décan ,   fans  (a  participation.    Il  ' 

eft  vrai  que  les  Circars  avoient  été  d'abord  cédé» 

aux  Français  par  un  Soubab  du  Décan  ^  enforter 

que  Toâroi.  obiienu  du  Mogol  par  les  Anglais  y 

pour  cette  partie  de  la  Prefqu'isle ,  étoit  pure-r 

ment  nominal  >    &  d'ailleurs   ils  avoient ,    en 

quelque    forte  ,   acheté    le   confentement    du 

Nizam  par  la  promefle  d^un  tribut  annuel  de 

cinq  lacks  de  roupies.  Quant  aux  droits  du  Ni« 

2am  fur    le    Carnate ,   ils   étoient   illufotres  ; 

mais  Hyder.AIy  ne  négligea  point  cependant  de 

faire  donner  par  lui  un  Junnud  ou  oâroi  de 

ce  pays-là,  qutfervit  de  prétexte  i  la  conquête 

^*il  médttoit  d'en  feire  fur  Mahomed  Aly.    It 

prétendoit  aiâllyiivoir  d'autres  drehs.  Dans 


un  moment  de  détreflTe  Mfthomed  Aly  s'étôié 
engage  de  céder  au  Roi  de  Myfore  la  forre^^ 
relTe  de  Tritchinopoly  «  pofte  très  important  de 
la  partie  méridionale  du  Carnate.  Cette  ceffioa 
q(ii  devoit  être  le  prix  d'un  fervîce  rendu  » 
n'avoic  pas  été  efTeâuée^  mais  Hydèr-Aly  ne 
perdit  point  cet  objet  de  vue.  Il  prétendit  entrer 
dftns  les  droks  du  Prince  qu^tl  avoir  dépofledé  9 
Sç  s'il  eut  réuili  à  fe  faire  donner  Tritchino* 
poly ,  les  provinces  de  Tanjore  ,  Madura,  & 
ls|S  autres  pstnies  mâridiunales  du  Carnate  en 
auroiervt.  été  détachées  à  jamais. 

Pludei^rs  batailles  fe  donnèrent  fur  les  fron« 
tieres  du  Carnate.  Un  corps  de  troupes  Angiai*  . 
fes  s^empara  de  la  province  de  Coimbettore , 
pays  fertile  (îtué  au  Sud  de  Myfore  *&  afluranc 
Taccès  de  Sciôngapatam ,  la  capitale  des  Etats 
d'ilyder^Aly*  Ce  fi;t  la  première  guerre  dans 
laquelle  le»  Anglais  eulfenc  éprouvé  une  rétif' 
tance  férieufe  de  ta  part  d'un  Prince  Indien.  La 
guerre  continua  avec  des  fuccès  divers  en  17^  » 
3768  &  partie  de  1769.  Enfin  Hyder.Aly, 
dérobant  une  marche  au  général  Smith ,  fe  pré- 
fenca  tout>à-coup  devant  Madras,  &  y  dtâa  aa 
gouvernement  une  paisc  honteùfefv  qui  Uost  les 
inaiiis  au  général  Anglais  ,  a  Finftant  même 
où  il  étoit  en.  mefure  de  couper  la  retraite  à 
Hyder-Aly  ,  &  de  lui  faire  la  Un. 

.  Le  Nizam  du  Décan  avoit  été  détaché  6c 
TaUiance  d\Hyder-Aly  m  moy^de  la  mefure 

vigoureufo 


.Vigoureufe  adaptée  par  le  gonverneitie^t  du 
3engalet  d'envoyer  un  corps  confîdérable  der 
troupes  jufques  dans  le  cœur  de  la  province 
de  Golconde  pour  menacer  la  capitale  Hy^ 
drabad^ 

La  paix  laifla  les  chofes  à«peo-près  dans  It 
même  étac  où  elles  étoient  avant  la  guerre^ 
L'afcendant  que  les  fuccès  d'Hyder-Aly  poiu 
▼oient  lui  avoir  donné  «  fut  totalement  détruil^ 
par  la  défaite  mémorable  qu'ail  éprouva  en  1771 
de  la  part  des  Marates  ^  à  qcrelques  milles  de 
fa  capitale.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  fe  jetet 
dans  Sertngapatati  avec  les  débris  de  fon  armées 
mais  il  y  brava  la  fureor  de  fes  ennemis ,  qui 
n'avoient  ni  l'art  ni  l'appareil  néceflhires  pour 
,  un  fiege.  Il  attendit  patiemment  que  les  Marates 
menacés  de  mourir  de  faim  dans  un  pays  qu'ils 
avoient  dévafté ,  fuifem  forcés  de  le  quitter.  Utt 
petit  nombre  d'années  lui  fulfit  pour  rétablir  ks 
revenus ,  &  remonter  Tes  armées.  Les  diviGons 
des  Macatea  loi  permirent  d'étendre  fes  domaines 
k  leurs  dépens  $  &  de  fonder  fa  pniflbnce  fut 
une  bafe  folide  :  tant  il  eft  vrai  que  la  fetrneté  , 
la  perfcvérance  &  Tecanomie  «  produifent  des 
xéfulcats  qui  tiennent  du  prodige. 

Noua  avons  dé)à  parlé  du  traité  que  Je  gon* 
veraemeftt  Anglais  avoit  fait  avec  le  "Nabab 
d'Oude  pour  la  proteâion  des  frontières  des 
deux  Etats  i  ainft  que  du  dépan  dn  Mogol  en 
1771  ,  qui  fit  tomber  la  province  de  Corail 
Littérature,  VoL  S.  N»,  4.  ai»VI.Ci  79S*V.sr.)      H  h    ' 
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entre  les  mains  de  Sujah  Dowlah.  Les  Mardtei 

ayant  tenté  de  s'emparer  de  cette  pro^inc^r 

uouverent  les   Anglais  en  oppofition  à  leurs 

deâeiûs.    Il   en  réfulta  .  un  ^mécontentemetit 

mutuel  qui  devint    le  germe  d^uBe  nouvelte 

i;uerre. 

En  1773  les  Maratos  traverferent  le  Gange» 
pour  envahir  le  pays  des  Rohillas.  Un  détache^ 
jnent  de  Tarmée  Anglaife  fe  porta  fur  1»  fron- 
tière occidentale  de  ce  pays,  &  força  les  M»» 
rates  à  repafler  le  fleuve*  Les  chefs  des  Rohillas- 
étoient  convenus  de  payer  à  Sujah  Doirlah, 
ijuaraqte  lacks  de  roupies,  pour  la  prote(fKoit 
qu'on  leur  accordoit  s  car  les  Anglais  n'agiïïbient 
dans  cette  occaHon  que  comme  les  aUiés  du 
Nabab  d'Oude.  Mais  lorfque  le  danger  fut  palTé  ». 
le  fervice  fut  méconnu»  &  les  Rohitlasirefii^ 
ferent  de  le  payer.  Ce  manque  de  foi  amena 
^  Tannée  fuivance  l'invadon  de  leur  pays  par  les 
troupes  Anglâifes.  Une  grande  partie  du  Dooab 
fut  également  conquife  fur  les  Jattes,  3c  fur 
d'autres  tribus.  Les  limites  de  la  ^ababie  d^Oude 
fe  trouvèrent  ainfi  reculées  vers  TOueft  jufqu'à 
2^  milles  d'Agra  ^  au  Nordoueft  îufqu'au  baoc 
de  la  navigation  du  Ganges  ,  &  au  Sud-ooeft 
jufqu'à  la  Jumm4H.{£n  177^,  à  la  mort  de 
Sujah  Oowlah  &  à  racceflton  de  fon  Êls  Azuph  » 
il  fe  fit  un  nouveau  traité,  par  lequel  le  fubiidft 
fut  augmenté ,  &  la  province  de  Benarès  dont  le. 
revenu  annuel  étoit  eftimé  24C>000  liv*  stcrl^ 
fut  cédé  à  la  Compagnie* 
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Èh  1778  &  7^  9  la  guêtre  avôc  les  Màràtes 
t3e  Faonah  obligea  le  gouvernement  du  Bcngalo 
U'envoyer  un  corps  de  troupes  au  travers  da 
Continent  lufques  fur  la  côte  Occidentale  de  la 
pcntnfule.  C'efl:  répoque  la  plus  brillante  pour 
les  armés  Britanniques  dans  Thiftoire  militaire 
de  rinde.  Ce  corps  »  à  peine  de  7000  hommes 
^e  troupeS'du  pa/s  commandées  par  des  ofHciers 
Anglais ,  partit  de  la  Jummafa  »  &  traverfa  tc^us 
l'Empire  des  Marates. 

En  i7go,  Hyder-AIy  efpérant  des  fecoor* 
de  la  France ,  envahit  le  Carnate  avec  une  arméo 
de  100,000  hommes ,  dont  une  grande  partie 
étoit  de  cavalerie,  &  dont  la  difcipline  &  Tint 
crudton  furpaflbient  tout  ce  qu^on  avbit  vu 
jufqu'aloirs  parmi  les  armées  Indiennes»  Il  tailla 
en  pièces  le  détachement  dû  coloiiel  fiaitUe. 
L'armée  AunglatTe  abandonna  le  Carnate ,  &  Voa 
ne  douta  point  en  Europe,  que  ce  ne  fût  pour 
toujours.  Mais  Haftings  &  Coôte  en  jugèrent 
«utrëment;  Ils  envoyèrent,  du  Bengale  une  bri* 
gade  de  7000  hommes,  &  un  ample  fecoure 
d'argent  éc  de  munitions.  Le  chevalier  Cootè 
réuffit  à  balancer  la  fortune  contré  Hyder-AI/ 
pendant  deux  campagnes.  Celui-ci  fe  laiTa  en&n 
d'une  hitte  qui  répoifoit ,  j^  au  mois  d^oaobre 
11782  il  ténK>tgna  fon  defirde  la  paix.  Une  mtoéo 
aufli  conGdérabfe  ne  pouvbit  être  entretenub 
avec  les  revenus  de  Myfore  |  &  le  Caroa^e  étoil 
épûife. 
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.^  Hyidcr-Aly  fut  donc  forcé  d'abanHoniref  ieè 
jprojets  que  probablement  il,n'auroît  jamais 
^ormé$  fans  refpérance  d*ètre  foutenù  par  les 
Français..  Il  devint  peuuètre  plus  jaloux  de 
ceux-ci  que  des  Anglais  eux-t»èn>es.  Si  la  paix 
.de  1783  avoir  laifl'é  le  Carnate  entre  fes  mains  , 
Us  Français  n'y  aurjnent  probablement  rien 
|;agné  h  car  il  n'entendoit  pas  qu'ils  y  >ouaâent 
jamais  d'autre  rôle  que  celui  de  marchands  >  & 
ceux-là  vifoient  à  un  revenu  territorial  fans 
lequel  une  puflfance  Européeniie  ne  peut  rien 
entreprendre  dans  l'Inde  contre  une  autre  déjà 
pourvue  de  cet  avantage. 

Hyder-Aly  mourut  fans  avoir  conclu  la  ^vty 
&  Tipoo-Saïb  >  fon  &ls  y  parut  déterminé  a  coii« 
jtinuer  la  guerre.  On  imagina  qu'en  attaquant 
Tippo  dans  fes  provinces  dç  l'Oueft  on  Tobli- 
geroit  à  abandonner  le  Carnate.  Cela  paroiAbk 
bien  combiné  >  mais  ce  qui  ne  l'étoit  pas  auffî 
Jdîcu  ,  c'étoient  les  moyens  de  retraite  pour  le 
corps  que  l'on  deftinoit  à  cette  expédition  :  le 
trifte  fort  du  détachement  commandé  par  le 
jgénéral  Mathews ,  le  prouva.  Enfin  Tipoo  fe 
voyant  abandonné  des  Français. ,  &  confîdérant 
guè  les  Marates ,  fes  ennemis  naturels  ,  écotenc 
en  paix  avec  les  Anglais ,  confentit  à  regret  à 
Ja  faire  lui-même.  Elle  fut  fignjée  à  Mangalore, 
jen  mars  17849  &  rétablit  les  chofes  à-peu-^prés 
iur  le  pied  où  elles  étoient  avant  les  hoftitités. 

Pendant  tout  le  cours' des  campagnes  du  che% 
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'Valicr  Coote',  fa  très-grande  infériorité  en  ta*" 
vakrie  Vempècha  de  rien  entreprendre  de  de-*^ 
cifif  j   &  Hyder-Aly  fe  trouva  également    fi' 
fupérieur  dans  la  qualité  des  attelages,  qu'il 
fftuva  toujours  (on  artillerie  quand  il  perdit  dess 
batailles.  Il  eft  peut-être  impoflible  d'égaler  lés' 
Princes   Indiens   fur  rarticfe  de  la  cavalerie; 
mais  quant  aux  attelages  &  au  {êrvice^e  Tar-' 
tilleric ,  il  n'y  a  aucune  raîfon  Je  penfer ,  qu^avec  ' 
de  la  prévoyance',   on  ne  puifle  éviter  l*înfé- 
rioricé  fur  ce  point. 

La  guerre  quï  fe  termina  en  1784»   avoit' 
été  entrepHfe  avec  le  projet  d'expulfcr  com- 
plètement les  Anglais ,  &  elle  devoit  réunir  côh- 
tr'eux  la  cealitiotl  de  tous  les  Etats  de  l'Inde.  ' 
Le  Nizam  du   Décah  étoit  l'inftigatcur   de  ce 
projet.    Il  croyoit  avoir  à  fe  plaindre  du  gou- 
vernement de  Madras  ,  &  il  avoit  formé  le  deF- 
fein  d'en  tirer  vengeance.  Les  Marates  de  Poo*  * 
nah ,    ceux  de  Berar ,  Hydér-Aly  &  le  Nizàm 
lui-même  dévoient  agir ,  chacun  félon  les  moyens' 
&  fa  (ïtuation  locale.  Hyder  devoit  envahir  le 
Carnatte  ,    les  Marates    de  Poonah   tenir  en ' 
échec  les  forces  Anglaifes  de  Bombay  ^  les  Ma- 
rates de  Berar  dévoient  ravager  le  Bengale  & 
la  province  de  Bahar^  &  enfin  le  Nizam  fe  char- 
geoit  de  s'emparer  des  Circars.  Les  réfultats'de 
ces  confédérations  nombreufes  font  plus  ordi« 
nairement    la  diviûon  des  confédérés  que  la 
ruine  de  la  puilTance  qu'ils  menacent.  Il  cft  rare  ^ 
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<|u'Û  y  ait  dans  leurs  elforti  cette  unité  S'nc* 
tîon'qui  les  rendroic  redoutables.  Ils  ne  font 
prefque  jamais  également  intérefles  au  fuccès  ; 
sts  craignent  Faggrandiffement  de  leurs  rivaux, 
ou  ils  ont  été  contraints  peut-être  de  prendre 
part  à  une  querelle  qui  n^étoic  pa$  la  leur.  Ici 
U$  Maratcs  de  Poonah  5f  Hyder  -  Aly  avoienc 
principalement  en  vue  leurs  projets  particuliers 
qui  étoient  indépendans  du  but  de  la  çqnfédé. 
ration.  Le  Nizam ,  qui  avoit  formé  |e  plan  de . 
la  coalition  ,  avoir  probablement  le  deflcin  de  ne . 
point  agir  Ivimëme;  &  les  Maratcs  de  Berar 
paroifibient  engagés  dans  cette  querelle  malgré, 
leur  volonté.  Ils  mirent  leur  armée* Air  pied; 
elle  s'ébranla  comme  pour  tenir  la  campagne,, 
tnais  elle  refta  dans  une  inaâion  qi|i  paroiflbit 
avoir  été  préméditée  &.  que  le  gonvcrnemc.nt  du 
Bengale  eut  foin  de  payer.  Il  prit  également 
dçs  meftires  efficaces  pour  fatisf^ire  le  Nt^am  ; 
&,  fe  tira  de  cette  crife  dangereufè  avec  autant 
diijbileté  que  de  bonheur* 

.  LVp^  politique  des  af&ires  de  Tlnde  e(l. 
sibfçlument  différent  aujourd'hui /de  ce  qu'il 
f4^roit  fi  I?  puilfançe  Anglaife  ne  s'étoit  jamais 
établie  dans  le  Mogol.  On  ne  peut  point  douter 
<)ue  fi  leç  Marates  euflent  été  libres  de  pour-, 
fuivrc  leurs  conquêtes,  ils  ne  fe  fuflcnt  cmpjHré 
de  Corah  &  d'Allahabad  en  177?,  &  du  pays 
des  Rohillas  en  T773.  Ils  auroient  pu  cnfuiçe 
rsiVâgc€  fkns  pppofirion  la  province  d'Oiide  & 
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les  dépendances.  Les  Anglais  feols  les  en  cm*, 
péchèrent.  Sans  Tintervention  de  ceux-ci ,  Hyder-r 
Aly  auroic  pris  &  confervé  le  Carnate.  On  dirar 
peut-être  que  Hyder^-Aly  auroit  été  auffi  bon> 
Prince  que  Mahomed  Aly  ;  &  que  la  domina^. 
ti6n  des  Maratés  valoît  bien  celle  d*Azuph- 
Dowla.  Qubiqull  en  fok  ,  il  tmportoit  à  lat 
puiflance  des  Anglais  dans  Tlnde  que  Hydec- 
Aly  ou  fon/fuGceflTeur  n&  pofledât  pas  le  Car-, 
nate  eo  addition  au  royaume  de  Myfbre ,,  &v 
^ue  les  Marates  ne  fe  rendiflent  pat  roalcres. 
dfila  province  d^Oude  ou  de  Rohilcund.  Bieti^ 
^es  gens  imaginent  que  les  Anglais  auroient  pu 
étendre  à  volonté  leurs  conquêtes  dans  llnde. 
Afais  Lord  Clive,  un  des  hommes  d^tat  les 
plus  habiles  que  l'Angleterre  ait  eu  dans  ce  paysw. 
là»  en  a  jugé  difieremment.  Il  eftimoit  que  la, 
Compagnie  ne  pouvoit  étendre  Tes  dpm^iues 
^u-delà  du  Bengale ,  des  Circars  »  d'un  arrondiC 
fement  près  de  Madras ,  &  de  l'isle  de  Salfette  » 
fans  rifquer  de  compromettre  toutes  Tes  pofleC 
fions  par  la  difficulté  de  les  garder.  Les  fuc- 
cefleurs  de  Lord  Clive  ont  agi  d'après  ce  principe*^ 
Les  guerres  qu'ils  ont  foutenues  n'ont  point; 
eu  pour  but  de  conquérir.  La  dernière  peut 
fervir  de  preuve  que  les  conquêtes  que  Von, 
pourroic  faire  foit  fur  Tipoo ,  foit  fur  les  Ma* 
rates,  ne  fauroient  être  défendues  avec  une 
armée  que  ces  conquêtes  entretiendroient.  La  poC 
ièflion  du  Bengale ,  &  des  Circars  »  a  été  ac- 
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q«ii{e  dans  des  circonftances  particulièrement 
&vorab1es  ;  &  cette  pofleffion  ne  peut  pas  fonder 
lifl  raîfonnetnent  fur  la  conquête  poflîble  du 
Çamate  ou  d'autres  provinces  de  la  Prel^ 
^'isle. 

Depuis  iy6^  que  les  provinces  du  Bengale 
font  ati  pouvoir  de  h  Compagnie',  dies  onc 
îoui  d'une  tranquillité  plus  grande  qu'aucune 
stitr€  partie  de  Tlnde  ,  &  telle  que  les  habitans 
de  ces  contrées  à  révolutions  n'en  ayoient  pas 
connue  depuis  le  règne  d'Aurengzeb.  Avant  l'in* 
ifliience  Anglaife  dans  ie  Bengale ,  les  invafioM 
y  étoient  fréquentes.  On  y  étoit  toujours ,  ou 
en  pleine  révolte  contre  un  gouvernement  trop 
fbrble ,  ou  fous  le  joug  d'un  gouverneur  qui 
abufoit  de  fes  pouvoirs ,  ou  fous  la  tyrannie 
d^une  armée  indifciplinée.  Ceux  qui  ont  vu  de 
près  les  malheurs  qu'entraîne .  la  guerre  pour 
les  pays  qui  en  font  le  théâtre  »  favent  appré* 
dér  l'avantage  d'être  à  l'abri  de  ce  âéau.  La 
proteâion  militaire  qui  couvre  le  Bengale  eft 
un  bienfait  pour  ces  provinces  ;  &  perfonne  ne 
fauroit  nier ,  que  le  Bengale  ne  foit  dans  une 
ikuatfon  plits  âoriflante ,  relativement  à  l'agri- 
culture &  aux  fabriques  ,  qu'auci^ne  contrée 
et  VAûé^  &  Ton  en  excepte  la  Chine. 
*  Il  réfulte  des  év^nemensqui  fe  font  fuceédéà 
depuis  la  chute  de  l'Empire  Mogol,que  l'Indoftan, 
i^utrefois  divifé  en  un  grand  nombre  de  royaumes 
A^nt  les  forces  ie  balançoieat  réciproqucmentt 


Sttls  dc  Michel  AnerJ  4^. 
«ft  aujourd'hui  entre  les  mainv  de  fix  puify 
fances  qui  tiennent  tous  )es^  autres  Prince» 
dans  un  état  de  foumiflion.  Ces  puiâances  font 
les  deux  Empires  dés  Marates,  le  Nizam  au- 
Décan  ,  Tipoo-Saïb ,  les  Sçiks ,  &  les  Anglais* 
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Extract   from  a  Discoijrse,  &c< 
Extrait  d'un  pifcours  du  Préfident  aux  E1& 
ves  de  l'Académie  Royale ,  fur  le  style  de 
Michel  Akob. 


U  ANS  mes  diPeours  précédens  ,  Se  dans  celui* 
<i  même ,  je  me  fuis  attaché  à  vous  démontrer 
la  convenance  d'obtenir  d'abord  les  inftrumens 
\^  de   l'art,  un  defTein  correâ  ,  &  un  coloris  vi* 

^ureux ,  avant  de  vifer  à  aucun  autre  fuccès. 
Mais  je  n'entends  point  par  là  reftreindre  ou 
décourager  l'eflbr  de  ceux  qu'un  penchant  irré* 
fiiUble  entraine  hors  de  la  marchis  régulière  ; 
on  doit  accorder  quelque  chofèaux  impulfîons' 
naturelles  :  un  élevé  fie  doit  pas  fe  croire  Hé 
par  des  méthodes  générales  qui  contrarient  trop 
direâement  (on  inclination  &  le  caraâere  de 
ion  talent.  Je  dois  avouer  qu'il  n'eft  pas  abfo' 
lument  néceflàire  qu'il  commence  par  obtenir 
l'czaditudc  mécanique  avant  d'eflàyer  fes  for* 
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tes  dans  la  partie  fublime  de  Fart ,  pourrie  ' 
qQ*il  s^attache  à  étudier  la  perf^âion  du  style: 
qu'il  adopte.  Il  peut,  comme  le  Parmefan,  met-, 
tre  de  la  grâce  &  de  la  grandeur  dans  fa  ma* 
riere  ,  avant  d'avoir  acquis  la  correfUon  du  deH. 
fein ,  pourvu  que  ,  ^comme  ce  grand  Artide,  il 
fente  ce  qui  lui  manque  ,  &  travaille  à  l'ob- 
tenir. Qu'il  parte  de  TOrient  ou  de  l'Occident , 
peu  importe,  pourvu  qu'il  foucienne  fes  efforts 
}ùn|ues  au.  liut.^  ....-- 

.  Le  premier  ouvrage  public  du  Parmefan  eft 
fon  St  Euftache  de  réglife   de  St.   Pétrone  à 
Bologne  :  un  des  derniers  eft  fon   Moyfe  brr* 
fant  les    tables,  qiie  Ton  voit  k   Parme.  On 
découvre  dans  la  grandeur  dererquifle,  dans  la. 
conception  de  la  figure  du  5t.  Euftachc ,  fes 
premières  lueurs  d'un  talent  éminent.  On  voit 
que  cet  ouvr;)ge  efl:  l'effai  d'un  génie  naiflànt 
qui  s'eft  pénétré  de  la  fublimité  de  MiCHEL 
Ang£$  mais  le  deflein  en  eft  trésrincorred.  Ce 
peintre  fentit  ce  qui  lui  manquoit ,  &  travailla 
jaus  relâche  jufqu'à.ce  qu'il  l'eût  obtenu  :  on 
ne  fait  ce  que  Ton  doit  admirer  le  plus ,  dans 
fon  Moyfe,  de  la  corredlion  du  deffein  ou  de  la 
grandeur  de  ia  conception.  £rî  preuve  de  l'eilèt. 
cle  cette  figure  fur  les  hommes  de  goût ,  on  cite 
l'aveu   dç  notre  grand   Poëte  lyrique  qui  dut. 
l'idée  de  fon  Barde  indigné  à  l'impreflion  que  luf 
avoit  Ifiiifée  le  Moyfe  du  Parmefan. 
Michel  Ange  fut  le  modèle  auquel  cic  peintre 
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du.c  toute  la  grandeur  que  nous  trouvons  dzni 
Tes  ouvrages.  Ccft  à  ce  même  modèle  qtxe  les 
«rtiiles  contemporains  5  &  leurs  fuccefleurs  y 
furent  redevables  dé  tout  ce  qu'il  y  a  de  ma- 
îeftoeux  &  de  noble  daps  leurs  tableaux.  Mi*^ 
cbel  Ange  fut  le  flambeau  qui  jeta  fur  Tan 
un  nouvel  éclat  :  la  peinture  fe  régénéra  entre 
les  mains  de  ce  grand  homme.  Certes  )e  dois 
vous  paroître  excufable  fî ,  dans  toutes  les  occa^ 
£ons ,.  je  ramené  votre  attention  for  ce  fon^ 
dateur  moderne  des  beaux  arts  ,  qui  fut ,  tout 
à-la  fois,  inventer  un  style  nouveau.,  &  Télé- 
ver  au  plus  haut  degré  de  perfeâion  par  la  force 

fL         de  Jon  génie. 

Si  c^étoit  ici  le  moment  d^examiner  les  cau- 
lès  de  cette,  maturité  à  laquelle  Michel  An^e 
porta  notre  art  prefque  tout-à-coup,  nous 
i;éu/Erions  peut-être  à  expliquer  ce  phénomène» 

'  ^inll  que  la  foibteflV  de  fes  fuccefleurs.  fobfer-i 

^erai  feulement  que  les  parties  fubordonnées 
de  notre  art  ,  &  peut-être  celles  d'autres  arts 
-encore,  ne^fe  développent  que.pàr  un  progrès* 
fort  lent,  tandis  que  celles  qui  dcpendeni  do 
la  vigueur  native  de  Timagination  arrivent  d*û« 
feuljet  à  la  perfedKon.  Homère  &  Shakerpear 
^n  font  des  exemples.  Michel  Ange  pofledoie 
la  partie  poétique  de  Fart  au  degré  le  plus  émi* 

!  fient.  Ce  génie  liardt  fe  plaifoit  à  parcourir  àe& 

!  réfions    nouvelles;    fes  fuccès    l'antmoicnt  à: 

ffâiitres  decouvertsj  il  dépaflade  bien  loin  les 
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trmites  que  la  Nature  a  pofées  aux  talens  vvnU 
gaines. 

c  Pour  diftinguer  la  partie  de  l'art  qui  tientà 
la  correâion  du  defiein  ,  de  celle  qui  dépenkl 
de  rimagination ,  Von  peut  dire  que  celle-là  eft 
plus  mécanique  i  celle-ci  plus  poétique  :  vm^^ 
four  encourager  les  élevés  à  un  cours  d'études 
vigoureux  &  fôlide,  il  peut  n'être  pas  inutile 
d'obferver,  que -fa  confiance  dans  cette  partie^ 
mécanique  produit  la  hardiefle  dans  reâbr::dd 
rimagination.  Celui  qiit  fe  fie  à  la  bonne  coofl 
truflioH  de  ion  vaifleau  ,  s'éloigne  du  rivage  fana 
t^-ainte.  Le  peintre  qui  fe  fent  capable  de  réa- 
lifer  tout  ce  qu'il  imagine,  travaille  en  fe  jouant  ^ 
U  manie  fon  pinceau  avec  liberté  ^  il  voit  aVec 
délices  les  fiâions  quMl.a  créées'  prendre-  du 
corps  lous  fa  main.  Je  ne  dirai  pas  que  Michel 
Aîrgt  ne  parvint  au  grand  que  par  la  connoifl 
Jiitjce  profonde  de  la  partie  mécanique  de  Fart  ; 
mais  on  ne  fauroit  douter  que  cette  connoif. 
Jànce  n'ait  foutenu  fon  génie  dans. ce  vol  hardi 
qui  réleva  jufqu'aux  régions  ie&  plus  fublimes. 
li  exiftoit  paf!mi  les  antiques  d^dmirahies 
Biodeles  dans  le  premier  genre  :  le  torfe ,  qui 
porte  le  nom  de  Michel  Ange  ,  en  efl:  un  exem^ 
pie  ;  mais  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  foumStf 
l'idée  de  cette  grandeur  de  caraâere  ,  d'attî. 
tilde  )  &  d'airs  de  tètes  ,  qu'il  donnoit  à  toutes' 
fes  figures,  &  qui  efl;  toujours  en  harmonie^ 
avec  fes  efquiifes.  ^  ■  » 
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.  On  ne  pept  s'empêcher  de  s'étooner  de  ce 
que  les  peintres  qui  ont  précédé  Michel  Ange ,  & 
parmi  lefquels  ily  ayoit  f^ns  doute  des  hommes 
de  grand  talent  ,fembl,ent  n'avoir  jamais  fong9 
àtranfporter  dansJeurs  propres  ouvrages  cetto 
grandeur  d'erquifle  qu'ils  admiroient  dans  les 
statues  antiques.  Mais  ces  peintres  regardoietfft 
les  monumens  des  fculpteursdela  Grèce,  à-peu^ 
.près  comme  les  artiftes  de  nos  écoles  rnoder^ 
nés  regardent  les  ouvrages  de  Michel  Ange: 
ils  les  admiroieht  fans  imaginer  de  pouvoir  les 
imiter,  i^uod  /uper  nos ,  nihil  ad  nos.  Les  pein- 
^  très  de  Tltalie ,  Raphaël  lui-même  ,  (è  conteiv 

toient  de  la  manière  féche  du  Perugin ,  &  fi 

I  Michel  Ange  n'eCit  jamais  paru  ,  ce  style  donû^ 

neroit  encore. 
.  Rome  &  Florence  virent  les  premiers  mo^ 

[^  numens  du  génie  de  Michel  Ange  ;  mais  Taca* 

demie  de  Bologne  ,  cette  école  fondée,  par  les 
Caraches ,  dut  fa  réputation  au  style  de  ce  grand 
homme  i  ce  fut  Pellegrin  Tibaldi  qui  en  donna 
Tezemple.  Les  Caraches  le  ilattoient  fans  doute 
en  le  nommant ,  nojbro  Michel  Angelo  reformato^ 
'mais  on  doit  le  conGdérer  comme  tenant  le,pr&. 
mier  rang  parmi  fes  imitateurs,.  Il  y  a  quelques- 
uns  de  fes  ouvrages  que  Michel  Ange  ne  dé- 
làvoueroit  pas,  &  qu'on  attribue  encore  tous 
les  jours  à  ce  grand  maître  :  fen  citerai  un 
exemple  parce  qu'ofi  le  trouve  dans  un  recueil 
Xioxnmè^Usiniaemiesstaf^tesd^  Bisbopj  qui  efli 
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entre  les  maios  de  cous  les  jeunes  arriftei*.  Oii 
y  voit  un  Polyphemc  d'après  un  deflein  de  Ti- 
baldi ,  &  qu'on  donne  à  Michel  Ange ,  arnfi 
qu^une  Sibylle  de  Raphaël.  L'une  &  l'autre  de 
ces  figures  font  en  effet  dans  le  style  &  le  gé« 
nie  de  Michel  Ange  :  elles  font  même  dt^es 
de  lui  par  leur  exécution ,  mais  il  eft  certairi 
que  Tune  exifte  de  la  main  de  Tibaldi  à  l^nil 
ticut  de  Bologne,  &  que  l'autre  eft  une  des 
figures  de  la  face  de  Raphaël. 

Les  Caraches  atteignirent  à  h  partie  méou 
nique  de  l'art ,  mats  le  fublime  leur  échappa.  IIv 
fondèrent  néanmoins  une  école  refpeâable  fur' 
des  principes  laits  pour  réuffir  auprès  du  grand 
nombre  i  &  (i  dans  ce  genre  de  réputatton  Von 
doit  compter  les  fufirages ,  au  lieu  de  les  pefer» 
on  peut  mettre  cette  école  au  premier  rang. 
La  même  chofe  peut  fe  drre  ,  à  certains  égards^ 
des  peintres  de  l'école  de  Venife  :  ils  embelli* 
xent ,  en  empruntant  la  force  de  Michel  Ange  ^ 
un  style  déjà  célèbre  par  la  magie  de  h  cou-* 
)eur.  On  peut  douter  fi  Télégance  des  ornemeim 
a}ouce  quelque  chofe  à  un  genre  auffi  eâèntieU 
kment  grand;  mais  s^il  y  a  une  manière  de 
peindre  qui  foit  véritablement  en  harmonie  avec 
le  'Style  de  Michel  Ange ,  c^eft  celle  du  Titien  z 
on  peut  dire  que  le  faire,  de  celui-ci  eft  eit 
rapport  avec  le  génie  do  premier ,  &  «^ue  ,  dans 
Tapplication  des  couleurs,  le  Titien  favoit  auâr 
dédaigner  les  critiques  vulgaire».  Le  fiiccès  du 
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'peintres  de  Venife  qui  ont  adouci  Michel  Ange 
four  le  faire  goûter  plus  généralement,  rajK 
peWt  le  réproche  fait  à  Pope  de  n'avoir  pas  mis 
dans  fa  traduâion  de  Tlliade  toute  la  grao^ 
deur  de  fon  modèle.  Sans  doute  *<)ue  la  dignité 
^'Homère,  ne  fe  retrouve  pojnt  toute  entière 
tians  Touvrage  du  Poète  Anglais  ;  mais  pour 
plaire  au  grand  nombre  »  il  a  fallu  céder  ai» 
goût  du  temps,  accorder  quelque  chofe  aux 
grâces  ,  &  couvrir  de  vètemens  modernes  lai 
majeftueufe  nudité  du  chantre  d'Achille* 

PluGeurs  peintres  Flamands ,  tels  que  Floris» 
Hemskerk,  Michel  Coxis  ,  Jérôme  Cock»  & 
d'auttes  encore,  rapportèrent  de  Rome  tout  C9 
qu'ils  avoient  pu  faiûr  du  style  de  Michel  Ange  ; 
mais  c*étoit  une  femience  qui  tomboit  dans  une 
terré  ingrate  :  la  manière  de  Michel  Ange  âc 
pende  progrès  dans  l'école  Flamande;  celle-ci, 
lui  dut  peut-être  néanmoins  cette  touche  facile 
&  libre  que  Rubens  tenoit  lui-même  des  pein- 
tres de  Venife. 

L'Europe  entière  participa ,  en  divers  de- 
grés, à  la  grandeur  du  genre  de  Michel  Ange. 
Quelques  peintres  la  tinrent  de  lui-même  *,  elle 
parvint  au  grand  nombre  par  des  intermédiai- 
tes,  mais  partout  elle  changea  le  style  du  deC* 
fein  ,  fi  l'on  peut  dire  qu'il  y  avoit  un  style 
avant  Michel  Ange.  Notre  art  a  dû  à  ce  graçd 
génie  le  rang  qu'il  occupe  aujourd'hui  :  cet  . 
ârâfte  a  mis  en  évidence  toutes  les  reflburces  do 
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la  peinture*  Sans  lut  »  nous  n'aurions  jamais  cnt 
que  le  pinceau  pût  égaler  la  plume  du  Poète  «^ 
&  que  les  héros  de  Tlliade  puffenc  revivre  fur 
la  toile. 

Demandons  i  un  bon  }uge  de  ce  genre  f  ou^ 
vrages  s'il  peut  contempler  avec  indifférence  la. 
perfonification  de  l'Etre  fuprème  dans  le  cen- 
tre de  la  Cafella  fejlinaf  ou  les  figures  des  SibyU 
les  qui  entourent  cette  chapelle  ,  ou  la  statue» 
de  Moyfe  :  demandons-lui  fi  les  fenfations  qu'il 
.  éprouve  à  la  vue  de  ces  chefs-d'œuvres  ne  font 
pas  de  la  même  nature  que  celtes  qu'cxcitenc 
les  plus  fubliraes  morceaux  d'Homère.  J'indU 
que  ces  figures  9  parce  que  ce  font  celles  qpi 
fe  rapprochent  le  plus  des  Dieux  &  des  héros 
de  répopée  :  les  Prophètes,  les  Sibylles  font  d^8 
êtres  intermédiaires  entre  l'homme  &  les  Anges J 
Quelques  figures  d'autres  peintres  peuvent,  je 
l'avoue ,  être  citées  après  celles  de  Michel  Anges 
telles  font  l'Efaïe  de  Raphaël,  dans  ta  vidatt 
d'Ezéchiel ,  le  Se.  Marc  de  frère  Barthelemi ,  & 
d'autres  encore  %  mais  ces  ouvrages  font  telle* 
ment  dans  la  manière  de  Michel  Ange  qu'on 
doit  les  confidérer  comme  autant  de  rayons 
émanés  de  ce  centre  de  lumière. 

En  peinture ,  comme  en  poefie  ,  le  fublime 
s'empare  de  nous  \  il  occupe  toutes  nos  facul- 
tés ;  il  ne  nous  laifle  point  la  préfence  d'efpric 
néceflaire  pour  la  critique  des  détails.  Les  nuan^ 
ces  s'afibibliflent  »  les  petites  délicatefles  de  l'art 
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tious  les  fentoM  eqcore^  elles  nous  fembtenCi 
peu  dignes  d^arrèter  notre  attention^  Le  lUg^-* 
nient  correâ  t  ta  pureté  de  goût  de  Raphaël  j 
lu  grâce  0xquife  da  Cprrege  <&  du  ParnxraHn 
s^ffacent  devant  le.  génie  de. Michel  Aag^. 

On  n«  faur^it  nier  que  cec  gfand  ardfte  ne 
lOi(  du  cstprice  dans  fes  inventions  »  &  il  y  a 
ceci  à  obferver  dans  l'itude  de  fes  ouvrages  $ 
c^eft  que  leur  imitation  ell  toujours  dangeteufe  p 
Si  quelquefois  ridicule  i  n  peifonne  que  .  lui 
n'ofe  marcher  dans  ce  cercle  redoutable,  »  Mais 
fes  caprices  )  fes  fautes ,  Ci  Vcm  peut  les  quaili^r 
$er  de  ce  nom  »  porteni  Tempreiptâ  de  la  girauf 
deiir  :  Ç%s  écarts  fonc  eaux  d'un  gépie  qiu^  &i<. 
^oure  la  plénitude  de  fa  liberté  ,  &  qui. voit  40 
trop-  haut  les  .règles  de  l'art  s  il  n'appartient  pe9 
aux  homnies  vulgaires  de  fe  troni{)er  comm»  luif 

Ceux  qui  lui  reprochent  fes  extravagances  fu« 
blime&no  font  pa^dig»^  de  Tadoiirer.  Un  jeunei 
Artifte  trouve  les  ouvrages  de  <  Michel  Ange  ^ 
4iSerend  de  ceux  de  iba  m^fitrei,  &  4^  tou§ 
les  morceaux  qu'il  a  vus^  qu'il  fe  laiflTe  aifé^ 
inent  perfuader  de  négliger  l'étude  d'un  genrci 
bizarre  4  myftérieux^  aii^deflus  de  ion  intelli^ 
gence^  &  dans,  lequel  il  ne  trouve  rien  à  ad^ 
jniren  II  &ut  donc  prémunir  :un  élevé  ^ntr^ 
cette  «rreur  t  il  faut  qu'il  facbeque  dans  le^ 
premiers  inomens  il  icra  di^fé  à  blimec  peut* 
vae*  .. 
iiitéréÉufé,  Vot.  g.  tt^.  4.  teVt  (if$i.^.sîO       1 1 


1^  Bbaux^Ak  T'h 

r-  Un  genre  qui  eft  tout  artifice  demniftie  éfi 
^dateurs  préparcs  avec  art.  Il  ktoit  abAirde 
de.fnpporer  que  Ton  peut  mitre  avec  un  goût 
femblable  >  mats  la  nature  nous  en  a  donné  le 
germe  s  c*cft  à  Fînfluence  d«i  génie  de  Michel' 
Ange  à  le  développer. 

Un  phil'ofe^Ileâ  die  en  partant  dn  gbût  i 
noîis  ne  irions  pas  mnts^  attendre  que  le  hem  def^ 
cendra  jt^ipCà  ncfus  :  & ,  en  éifet ,  ce  n^eft  qu^ea 
noM  élevant  que  nous  pouvona  racteindre.  Le 
mtaie  étirivain  retommande  an  4^une  Artîfle 
di  feindre  le  goAt  jufqt^À^ce  qu-H  U  finie  naêtrt. 
S'il  eft  vrai  qli'tt  j  ait  dans  notre  art,  comme 
dans  la  mufique ,  des  beautés  de  convention 
dont  le  fentim^nt  eifge  de  Tétude;  &  qu^o» 
né  piiifie  juger  fans  feience;  une  comparaifoa 
ftffa  fend r  que  hdu$  ne  fonimes  pas  natureHe- 
nient  doués  du  goût  des  beauxl-arts  dansleiir 
point  de  perfèâion»  parce'  quetoor  ce  qui 
pafle  notre  portée  eft  fans  effet  fur  nous.  Le" 
style  de  Michel  Ange  eft  auffi*iotn  dest  objets 
communs»  que  k  'mbfîqne  Itàfierine  la  plus 
parfaite  eft  éloigtiée  dés  chants  '  vulgaires  ;  &* 
^ux  qu'une  longue  étude  n'a  point  préparés  »' 
ne  fauroient  goûter  ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  faut  reconnbltre  que  »  de  nos  jours  »  l'étude 
de  Part  eft  entourée  de dilRcul tés  quelle  n'avoit 
point  lorfque  le  style  s'apprenoît  d'en&nce 
comme  Ion  apprend  une  langue.  Geiuc  que  l'àH 
iflftruifoit  ainû  »  n'avoient  point  un  goût  ^f 
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q^uin  à  oublier  5  ils  n'avoient  point  à  ie  «o^« 
vaincre  de  Tezceileiipe  d'un  genre  dont  ki 
beautés  font  caohéet.  Il  nous  faut  aujQurd'hiii 
une  f  raoïmatre ,  un  diâionnaire  de  l'art  pour 
faire  revivrie .  une  langue  morte ,  &  que  du. 
temps  de  Michel  Ange  on  apprenoic  par  rou« 
tine« 

Ce  style  poétique,  cette  langue  des  Dieux, 
avec  lefquels  les  élever  fe:  familiarifoient  d'en-» 
lance ,  en  ayant  fous  les  yeux  les  modèles  » 
nous  ne  pouvons  les  remplacer  qu^en  ayant, 
recours  aux  plâtres ,  aux  deâTeins ,  &  même  ausc 
gravures,  qui  quoique  mal  exécutées  donnent, 
pourtant  des  idées  d*aprèa  lefquelles  le  g6ût 
peut  fe  former.  Nous  avons  quelques  modèles 
de  ce  styVe  dans  notre  ^endémie  :  il  feroit  à 
defirer  .qu'il  y  en  eût  davantage  $  pour  qu# 
|r  crox  qpi  afpirent  au  grand  pi^ifent  fç  nourrie 

de  cotte  étude  ^  &  que  ceux  qui  font  bornés 
à  un  genre  plus  commun  ,  y  trouvaient  de 
quoi  Tennoblir. 

Je  pafle  maintenant  à  ^uetquei  obfervations  > 
ùu  la  mardhe  que  vous  d^vez  fuivre  en  étu- 
d^t.  Je  defire  que  vous  vous  attachiez  tou- 
jours i  reiffionter  à  la  fource  plutôt  qu'à  vous^ 
abreuver  aux  roifleaux  qui  en  émanent.  Il  £iac 
que  les  jeunes  Artiftes  de  nos  jours  étudient 
les  ouvrages  de  Michel  Ange ,  comme  il  étu^ 
dioit  lui-même ,  les  morceaux  antiques.  Il  n'é« 
toit  'encore  qu'un  enfant  lorfqu'il  entreprit  de 

lia 
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\copier  une  tète  de  Faune  mucîlée  i  &  il  com^ 
pleca  et  qui  roanquoit  à  fon  modèle.  Je  reconu 
manderois  également  ftu  jeune  Artiftê  qui  s'eC' 
faye  à  Inventer,  de  prendre  fes  figures  -dan» 
l&s  inventions  de  Michel  Ange.  Sixtes  figures 
d'emprunt  ne  conviennent  point  également  i 
fon  objet  ,  sMl  faut  qu'il  en  fubftitue  d'autres, 
je  veux  qu'il  les  invente  s  elles  feront  eh  rap- 
port avec  celles  qu^il  ci  copiées  ,'&  il'  fe  for- 
mera ainfi  au  grand.  Il  appercévra^  Aïeux  ce 
qui  conftitue  la  grandeur  par  un  eSA  (Pratique* 
que  par  mille  fpéculations  de  théorkr,  &  il 
^Viâurera  un  avantage  que  notre  temps  Yài  re- 
fdfe  ,  celui  d^avoir  le  premier  des  Arttftes  pour 
inftruâeur  &  pour  tftakre.  /' 

La  feiionde  leçoif  doit  être  de  chartger  l'rfbjet 
d^s  figures  fans  changer  leur  attitude ,  àin(î 
que  le  Tintoret  Fa  fait  pouf  le  Samibn  tfe  Mi« 
chel  Ange*  Il  l'a  pkcé  fur  un  aigle  j  ir  lui  a 
mis  la  foudre  à  la  main»  &  il  en  à  fait  uti 
Jupiter.  Ainfi  le  Titien  a  pris  ^  dans  la  cha« 
pëlie  Seftine,  la  figure  de  Dieu  (égarant  la  tu-* 
miere  des  ténèbres  »  À  l'a  placée  d^na  la  baftaiRe 
de  Cadore,  tant  célébrée  par  Vafari.  Il  n'y  a 
pas  un  vrai  connoi fleur  qui  ne  diftingùe  cette 
figure  dans  le  tableau  comme  ^un  genre  fupé- 
tieur  au  refte  de  h  compofition  (r).  Ces  deux 

,  (i;;  La  figuré  dont  parle  ici  l'auteur  efl  celle  d*ua: 
général  d*armée  tombant  de  cheval.  On  ne  peut  gueres 
imaginer  deux  chofes  plus  difparates  ^e.  les  objè^ 
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exemples  vous  fiiffiront:  je  paurrois  vous  eu 
donntr  beaucoup  d^autres  femblables,  pris  à^t\B 
les  ouvrages  des  plus  habiles  peintres. 

Lorfque  Tcleve  fe  fera  accoutumé  à  conce. 
voir  ainfi^  l'art  en  grand  ;  iorfque  ce  goât  lui 
fera  devenu  familier,  &  fera  partie  de  lui-même , 
il  fera  préparé  it  voir  &  à  prendre  dans  la  na-* 
ture  ce  qui  eft  aâbrtî  au  genre  qu'il  s'eft  donné  ; 
il  faura  négliger  tout  ce  qui  doit  Tëtre,  &  il 
fera  en  état  d'accroître  de  comportions  nou- 
velles la  maife  des  tableaux  eftimés.  . 

Cefl:  avec  confiance  que  je  vous  donne  ces 
avis.  Je  fens  bien  ,  qu'en  vous  les  donnant ,  je 
m'expofe  aux  railleries  de  ceux  qui  croyenc 
qu'il  faut  être  infpiré  pour  réuffir  dans  notre 
âr.t>  mais  en  vous  recommandant  le  courage 
de  méprifer  les  opinions  communes ,  &  les  cri- 
tiques étroites,  je  ne  dois  pas  vous  donnée 
l'exemple  de  les  craindre. 

On  ne  peut  s'epipècher  de  reconnortre  qye 
l'art  a  conftamment  décliné  depuis  Michel  Ange 
jufqu'à  nos  jours  $  &  nous  pouvons  raifonna« 
blement  expliquer  cette  décadence  par  les  mêmes 
caufes  qui  fervirent  à  rendre  compte  de  la  cor- 
ruption de  l'éloquence  autrefois.  Les  mêmes 
caufes   produifent   des   effets  analogues*    Les 

de  ces  deux  peintres  ,  également  remplis  par  la  même 
figure  ;  de  tels  exemples  font  croire  aux  ignorans  que 
les  connoiiTeurs  voient  quelquefois  dans  les  atritudes 
/k  dans  fexpreflion  des  traits  ce  qu'ils  veulent  y  voir.(R) 
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paroles  de  Pétrone  font  bien  remarquablet. 
Après  avoir  ôppofê  les  beautés  naturelles  & 
chattes  de  Téloquence  d*autrefois  avec  le  style 
cmpoulé  du  temps ,  il  ajoute  :  <  £t  la  peinture 
»  n'a  pas  eu  un  meilleur  fort ,  depuis  que  les 
»  Egyptiens  ont  ofé  employer  un  moyen  abrégé 
9  pour  traiter  ce  grand  art.  »  Par  rexpreflîon 
de  moyen  abrégé  j'entends  cette  maniete  qui  a 
perverti  le  style  des  peintres  de  Tltalie  &  de 
la  France;  ces  lieux-communs,  cette  abfence 
d'idées,  cette  façon  de  travailler  comme  par 
recettes  ,  &  en  oppofition  avec  ce  goût  qu'on 
ne  peut  acquérir  qu'à  force  d^étude ,  &  ce  stylt 
qu'on  ne  peut  prendre  qu'à  force  de  travaux. 

J'ai  tftché  de  réveiller  l'émulation  des  Artiftes,' 
&  de  les  engager  dans  le  fentier  des  fuccès  ; 
3e  leur  ai  montré  la  route  qui  y  mène  ;  mais 
je  ne  leur  ai  point  caché  de  quel  prix  ils  doi- 
▼ent  acheter  la  gloire  :  les  EMeux  ont  voulu 
^ue  les  plus  nobles  objets  de  l'ambition  des 
hommes  demandent  auflU  les  plus  grands  efforts. 

Le  grand  Artifte  que  je  vous  propofe  pour 
exemple  fe  diltingua  par  une  infatigable  affiduité , 
depuis  (on  enfance  jufqu^à  la  vieillefl*e  la  plus 
«vantée.  Il  a  obfèrvé  lui  -  même  que  les  plus 
indigens  des  hommes  ne  travaillent  pas  plus  par 
siéceflité  qu'il  ne  le  fàifoit  par  choix.  Il  n'a 
jamais  imaginé  qu'il  y  eût  d'autre  moyen  de 
parvenir  à  de  grands  fuccés  qu'un  grand  tra- 
vail^ &  cependant»  jamais  homme  »  peut  «être « 
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TiVBt  tnuux  le  droit  de  prétendre  aux  effet» 
du  génie  naturel ,  &  de  rinfpiracion.  Il  difoit  ^ 
«n  parlant  de  Raphaël ,  cbe  tion  ehbc  quaJParte 
Janattirat  tnaper  Itmgofluâio  :  ii-eut  approuvé, 
îe  penfe  »  qu'on  en  eût  dit  autant  de  lui-même. 
Il  n'entendoit  pas»  fans  doute,  le  rabaiflèr  par 
cette  expr^lfion$  mais  il  ne  vouloit  pas  que 
Ton  pût  croire  à  la  poflîbilité  de  devenir  un 
peintre  éminent'  fans  des  travaux  foutenus. 
Nous  favons  d'ailleurs,  par  Condivi ,  qu'il  par« 
loit  toujours  de  Raphaël  avec  le  plus  grand  rdT. 
peâ  ,  &  malgré  leur  rivalité,  celui-ci  remercioit 
Dieu  de  l'avoir  fait  naitre  du  temps  de  Michel 
Ange. 

Si  Ton' attribue  au  préjugé  la  vénération  dés 
Artiftes  de  tous  les  pays  pour  ce  grand  homme , 
il  faut  accorder  néanmoins  qu'il  y  à  une  caulè 
a  un  préjugé  fi  durable  :  cette  caufe  doit  être 
la  fource  de  notre  admiration  ;  mais  quelque 
nom  qu'on  donne  aux  fentimens  qu'il  a  fait 
naître  ,  je  m'honore  d'être  compté  parmi  fes 
admirateurs.  J'ai  fuivi  moi^^nème  une  route  plus 
facile ,  plus  analogue  à  mes  moyens ,  &  au  goflc 
du  temps;  mais  fi  j'avois  à  recommencer  ma 
vie ,  je  m'attacherois  aux  pas  de  ce  grand  maîtres 
je  baiferois  le  pan  de  fa  robe ,  je  m'efforcerois 
de  faifîr  quelques  traits  de  fon  génie,  &  )e 
m^enorgueillirois  de  m^ètre  tant  élevé.  Au  mo- 
ment où  j'en  parle,  je  me  fens  fier  d'éprouver 
en  moi-màme  les  mouvemens  qu'il  a  voulu  (aire 
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aiaitre;  je  m'applaudis  d^avoir  configné  datif. 
0ies  difcours  mon  admiration  pour  cet  homme 
vraiment  divins  &  )e  defire  que  le  dernier 
mot  qui  fortica  de  ma  bouche  dans  la  place  qu^ 
j'occupe  au  milieu  de  vous*  foit  le  nom  de 
Jilichel  Ange. 


ROMANS. 

C^'aMBITIOK  coRRioéi.   Conte  de  Charlotte 
SiwiTH  5  tire  des  Rural  Wax.k. 


X)aks  une  provinbe  d'Ecofie,  voidne  des 
monts^nes  »  vivoit  un  gentilhomme  EcofTois 
qui  avoîc  hérité  de  Tes  pères,  pour  toute  for- 
tune »  une  petite  ferme.  Avec  du  travail  &  de 
ia  conduite,  il  avoit  rcuili  à  donner  une  bonne 
-éducation  a  trois  fils  &  une  fille.  Les  fils  allèrent 
chercher  fortune  dès  que  leur  âge  le  leur  per- 
mie.  LVinc.  entra  au  fervice.  Le  fécond  alla 
#ux  grandes  Indes  (  &  le  troifienie  après  un 
0pprentiâàge  de  quelques  années  à  Londres  fut 
aflbcié  à  une  maifon  de  commerce  dont  le  chef 
ie  retira  ,  &  laifla  le  jeune  Charles  Widington 
à  la  tçte  des  affaires.  Sa  fituacion  devint  florif^ 
.fante;  &  Ql  famille  s^en  reifentit.  Il  faifoit  tous 
les  jours  des  préfens  à  fon  père,  à  fa  mère  & 
kfy  bsut'i  &  il  eprouvoit  unplaifir  tr^^-doiyc 
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L'ambition  cokiiio£s;  4^ 
i  fépandce  de  raifimce  dans  la  œaifon  pater«% 
ncllc. 

Il  fie  connoiflance  avec  un  hornme  qui  étoit 
employé  dans  les  bureaux  du  gouvernement 
Les  avis  qu'il  en  reçut  le  mirent  à  portée  dd 
jouer  avec  avantage  dans  les  fonds  publics }  & 
en  très-peu  de  mois,  il  réuifit  à  doubler  fa 
fortune.  Alors  4es^r^ves  dorés  fe  préfenterent 
^4  fon  imagination*  Il  abandonna  la  carrière 
dans  laquelle  il  avoit  eu  des  fuccès  mefurés  , 
iuais  prefque  certains ,  .pour  fe  jeter  dans  les 
Spéculations  hafardées  de  Tagiotage. 

Pendant  quelque  temps  il  s'applaudit  de  ce 
itouvel  emploi  de  fes  moyens  ,  &  il  réalif^ 
des  gains  confîdérables.  Il  vint  faire  une  viHte 
ii  fon  père  dans  Téquipage  le  plus  brillant.  Il 
indiqua  quelques  réparations  à  faire  dans  las 
bâtimens  ;  il  commanda  des  meubles  nouveaux. 
Il  donna  à  fa  raere  &  à  fa  fœur  des  vècemens 
&  des  parures  dont  elles  n'avoient  jamais  eu 
l'idée }  Se  il  les  pria  de  venir  à  Londres  au 
printemps  fui  van  t  pour  que  fa  fœur  Ëuphémie 
pût  y  prendre  un  peu  de  cette  tournure,  de 
\cette  aifance,  de  cette  habitude  du  monde,, 
^ue  la  capitale  feule  peut  dqnnen  Elle  avoit 
dix^huit  ans.  Elle  étoit  fort  jolie;  &  il  fe  per- 
juadoit  que  fa  propre  réputation  de  richeâe 
procureroit  à  fa  fœur  un  établifTement  bril- 
lant. 

JËuphémie  n'avoit  jamais  porté  foo  ambition 
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fi  haut  L'efpoir  d*ètre  un  )our  maitrefle  à^unè 
ferme  modefte,  fembtable  à  celle  de  Ton  père, 
fatislaifbit  pleinement  Ton  imagination  ^  elle  ne 
fe  laiâa  point  éblouir  par  les  projets  brillans 
du  jeune  homme.  Mais  fon  père  en  reçut  une 
impreffion  très-diffêrente.  A  force  de  rai  Tonner 
avec  fon  fils  de  fes  fuccès  &  de  fes  efpérances  , 
il  fe  monta  à  une  forte  d*e0thoufiafme  fur  les 
nouveaux  moyens  de  fortune  qui  s'offroient  «à 
lui.  Ils  formèrent  des  engagemens  réciproques  » 
&  Mr.  Widington  aflura  i  fa  femme  que  fés 
projets  ne  pou  voient  que  tourner  d'une  manière 
extrêmement  favorable   à   la  famille. 

Il  y  avoit  déjà  deux  mois  que  le  jeune  homme 
étoit  retourné  à  Londres ,  lorfque  Vartivée  de 
deux  inconnus  répandit^  le  trouble  &  rinquié- 
cude  dans  la  maifon.  Mr.  Widington  relta  long, 
temps  enfermé  avec  eux.  Après  cette  confé- 
rence» il  parut  agité.  Il  dit  à  fa  femme  qu'il 
étoit  abfolument  obligé  d'aller  faire  une  courle 
0  Londres  pour  les  affaires  de  fon  fils  ;  mais 
que  ce  feiroit  une  abfence  très-courte.  Mad. 
Widington  n*a voit  aucune  idée  des  affaires  de 
commerce;  mais  elle  comprit  par  raltératioa 
qu'elle  obfervoit  fur  la  phyfionomie  de  fon 
inari,  quMl  avoit  quelque  fujet  d»inquiétude» 
Elle  le  queftionna  avec  émotion;  mais  il  par- 
vint à  la  calmer  pair  Taflurance  pofitive  que 
e'ctoit  une  affaire  de  peu  d'importance ,  &  qui 
ne  pouvoit  affeAer  la  fortune  de  leur  fils  d^une 
manière  férieufe  &  durable» 


'     Jamais  Mr.  W.  n'avoic  trompé  fa  femme* 
Elle  ajoutoit  une  fois  entière  aut  aflurances 
,qu^il  lui  donnoit.  Elle  parvint  donc,  à  fe  pet- 
,fuader  ^u'en  efTec  il  n'y  avoit  pas  lieu  à  TiA- 
quiétude.    Sa  fille  n'y  étoit  pas  difponie;  & 
ioutes  deux  dirent  adieu  à  Mr«  Widtrigtoii  fatis 
.autre  fenciment  qu'un  léger  ferrement  de  cœur  »  ^ 
en  voyant  s'éloigner  le  maître  de  la  maifon 
qui  depuis  quinze  ans  ne  l'avoit  point  quittée. 
Quand  iï  fut  parti  Mad.  Widington  devint 
plus  inquiète ,  làns  favoir  pourquoi.  Cependant 
une  lettre  écrite  de  la  route  lui  rendit  un  peu 
de  calme.  Son  mari  promettoi t  d'écrire  de  Lon- 
1 1^      dres  ,.  auffitôt  après  fon  arrivée ,  &  enfuite  ré- 
gulièrement chaque  Courier,  jufqu'à  fon  retour, 
qui  apurement ,  difoit-il ,  ne  feroit  pas  ifenvoyé 
au-delà  d'un  mois. 

Cependant  les  jours  fe  paflerent.  Deuir  fois 
le  temps  néceâaire  pour  avoir  des  nouvelles  de 
Londres  s'étoit  déjà  écoulé ,  &  il  n'en  venolt 
aucune.  La  mère  &  la  fille  firent  tous  leurs 
efforts  pour  expliquer  ce  retard ,  &  ne  s'en 
point  alarmer.  Elles  fe  diilîmuloient  Tune  à 
iVutre  leurs  inquiétudes;  nnis  bientôt  il  n'y 
eut  plt^s  même  moyen  de  fe  faire  quelqu'illd- 
iion  ;  car  elles  reçurent  un  exploit  qui  leur 
annonqoit  là  faiGe  prochaine  de  tous  les  meu* 
i>les,  les  effets ,  les  beftiaux  de  la  ferme,  pour 
latisfairc  aux  dettes  que  M.  Widington  avoi( 
pontraQccs  en  répondant  pour  fon  fils^ 
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Une  lettre  que  Mad.  W.  reçnt  de  fotv  mari 
aggrava  ce  coup  affreux.  IL  lui  apprenoit  que 
fon  fiU,  viâime  d'unie  confiance  mal  placée^, 
avoi(  écé  complètement  ruiné  &  avoit  difparui 
que  lui-même  •  ayant  répondu  pour  fon  fils»» 
aVoit  été  faiG.&  emprifonné.  Il  la  Axppltoit  de 
fe  hâter  de  fe  rendre  k  Londres  avec  Euphémie 
pour  lui  donner  quelques  cpnfolations  »  &  tra* 
vailler  a  fa  délivrance. 

La  pauvre  femme  n^avoit  aucun  -purent  qui 
pût  lui  donner  des  confeils  &  des  fecours.  Elle 
fentit  bien  que  dans  cette  épreuve ,  elle  devoit 
trouver  toutes  Tes  reûburces  en  elle-même*  Elle 
6'attacha  à  foutenir  le  courage  de  ià  fille.   Elles 
vendirent   le   peu  qu'elles  pofTédoient  ,     pour 
fournijF  aux  frais  de  la  route  îufqu'à  Edimbourg* 
Elles  comptoient  y  prendre  la  voiture  publique 
pour  fe  rendre  a  Londres  i  mais  cette  voie  fut 
jugée  trop  chère.  On  leur  procura  une  chaifè 
qui  devoit  les  conduire  jufqu'à  Yorck  ,  où  eljes 
étoient   recommmandées   à  un  ami  chargé  dt 
leur  trouver  une  manière  d'aller  qui  fût  sûre 
&  peu  couteufe. 

Les  deux  prenyeres  journées  fe  paflerent  fans 
accident  ;  mais  elles  cheminoient  avec  une  ex- 
trême lenteur.  Le  troifieme  jour ,  il  tomba  de 
la  neige.  Le  conduâeur  fe  dit  malade  :  il  s^arrêti 
deux  heures  dans  une  petite  auberge,  fur  ia 
route  5  enfuite  il  fe  prétendit  dans  TimpoiEbilité 
d'aller  plus  loin.  Il  dit.à  Mad.  Widington  qu'il 


lit!  dohâerbifc'bn  ilutre  j^uide  ,  qui  les  con« 
duiroit  jufqu'à  une  petite  ville  i  à 'quatre  mille? 
de  U  grande  routes  &  quede-tà,  le  frère  de 
Fanbergifte  chez  qui  elles  fe  trouvoient  tes 
mëneroit  jufqu'à  Y6rck< 

Mad.  Widington  inquiète  de  ce  changement^ 
&  craignant  des  retards  ,  etriploya  envain  touto 
foh  éloquence  pour  engager  le  condudeur  à 
poufler  plus  loin.  La  nuit  s^approchoit.  La  neige 
continuoit  à  tomber  ;  &  la  crainte  de  pafler  ta 
nuit  dans  cette  -miférable  auberge  ,  engagea 
Mad.  Widington  à  partir.  Il  étoit  cinq  heures 
quand  elles  fe  mirent  en  route  pour  ^tte  petite 
ville.  Il  y  ivoit  une  vafte  plaine  de  bruyères 
k'  traverfer.  La  neige  continûôit  à  tomber.  Les 
chevaux  avoient  beaucoup  de  peine ,  &  furent 
bientôt  fatigués.  Le  conduâeur  étoit  un  per- 
Tonnage  fort  opiûiâffrè'  &'fort  brutal,  qui  ne 
pHrèiâbit  pas  aVoir  jamais  conduit  de  voiture  , 
&  qui  mfenoit  ftAs  ^irécautions ,  au  rifque  con- 
tinuel de  vefff««  h  chaife,  de  qui  arriva  enfin 
par  la  chute  d'Un  des  chevaux.  Les  deux  dames 
en  forent  quitte  pour  la  peiir,  ;  mais  une  des 
roues  fut  brifér$  &  après  avoir  tenuconfeil, 
il  fut  convctiu  q}i*€m  ebargeroit  lé  bagage  fur 
les  chevaux ,  &  que  Ton  t&cheroit  de  regagner 
à  pied  Taubergfe  qu'on  avoit  quittée,  car  te 
conduétsur  avoua  qu'il  y  avoit  encore  cinq 
lAillcs  à  faire  pouc  actôindre  là  ville,  &  il  étoit 
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Mad*  "^idington  &  fa  fille  n^avdent  jatitaif 

"quitté  la  maifon  :  elles  n'avoient  aucune  idée 
des  dilficultés  des  TO]rages  ;  elles  fe  trouvoîent 
dans  une   pofition  d^autant   plus  inquiétante 
qu'elle  étoit  toute  nouvelle  s  même  pour  leur  < 
imagination.  Refter  où  elles  étoîent ,  c'eût  été 
s^expoTer  à  périr  de  froid»:  avant  le  matins  &^ 
cependant  eljes  n'avoient^  qu'une  foible  ^fpe*^ 
rçnce  de  parvenir  à  un  abri.    Le  conândeor* 
lui-même  pargiiToit  fort  inquiet ^  &.la  trèai- 
blante  Euphémie,  pendue  aujbras  de  fa  mère  , 
ne  contribuoit  pas  à  donnée  à  celle«ci  du  ceu^ 
rage  &  des  forces. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  en  coe«^ 
toyant  un  bois  ,  le  conduâeur  qui  chemînoit 
devant,  avec  les  chevaux,  tourna  dans  une 
petite  plaine  au  bout  de  laquejile  le  refiet  de 
la  neige  leur ,  fit  découvrir  une  haute  muraiUei 
Mad.  Widtngton  exprima  foti  contentement  fur 
cette  apparence  d'habitation»  La  conduâcar^ 

.  au  contraire ,  parut  frappé  d^'effroî  tik  éécmti 
vrant  cette  muraille.  Il  déclara  qu'il  s'étoili 
égaré ,  qu'il  ffilloit  rebroufler  chemin  ,  &  q\m 
furtout  il  ne  fàlloit  pas  s^approcher  de  h  mat*^ 
fon  que  Ton  découvroit:  La  mère  &  la  fille 
le  queftionnerent  alors  fur  les  motifs  de  &' 
répugnance.  Il  leur  répondit  que  cette  habi* 
tation  étoit  fréquentée  des  e%»rîts»  Cette  idée 
n'effraya  point  les  yoyageufes^s  rien  i^e  Um 
paroiâbit  plus  à  graîndre  que  de  paâer  la  wt^ 
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fins  abri  i  &  elles  infîflerent  pour  cacher  d'ècre 
admifes  dans  la  mairon.   Elles  s'approchèrent 
du  mur  d'enceime  ;  fuivies  de  leur  Gonduâeuc. 
qui  épuffoit  en  vdin  tous  les  raifonnemens  pour. 
Içs  détourner  de  leur  deflein.  Parvenues  à  une 
grille  qui  fermoir  la  cour ,   elles  découvrirenc 
im  vafte  bâtiment  d'une  conftrudtion  lourde» 
dans  lequfel  aucune  lumière  ne  fe  (aifoit  apper* 
cevoir.  Elles  trouvèrent  la  ch^ne  d'une  cloche  • 
qu'elles  tirèrent  pluHeurs  fois  en  vain.    Ua> 
chien  que  le  bruit  réveilla  ,  s'élianqa  du  chenil  » 
&  vint  aboyer  avec  fureur  contre  la  grille.  Lai 
voix  du  chipn  e\]t  plus  d'effet  que  le.  fon  de 
la  cloche.  On  vie  paroitre  de  la  lumière  dans. 
U:maifoa,-  Une  Êgure  qu'on  ne  piouvoit  qu'en-^' 
trevoir  vint  fe.  montrer  à  l'june  des  fenêtresc^; 
&^rparutbient6t«  Le  poftillcn  tremblant  infifta/ 
pour  la  retraite  y  m^is  Mad.  Widington  xéÇolut 
de  jB'expofer  à  tout  ^  plutôt  que  de  mourir  do 
froid  dans  tes-  n^ig^s.    .  «        . 

.  :Une  figure»  qui  ne  paroiffoit  pas  la  même;, 
ouvrit  bientôt  après  une  fenêtre  fur  la  cour^ 
&  une  voix  tremblante  demanda  qui  étoit  à  la 
gril lew  Les  aboyemens  continuels  du  chieri  per« 
mirent  à  peiné,  à  Màd.  Widingtoo  de  fe  finre 
efltepdre.  Elle  répondit  qu'elle  venoit  d'Ecofio 
avec  fa  fille,  qu'elles  alloient  à  York;  mais 
qu'elles  s'étoient  égarées  dans  les  neiges,  &- 
avoienj:-  rompu  leur  voiture  ;  elle  demanda  » 
aMo  inftances,  qn^bri.pour  lajiuit.    . 
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On  lie  répliqua  point;  mais  h  fefn&tte  te 
ferma ,  &  la  lumière  difparut.  Mad.  Widingtoii 
fentoic  fon  courage  Pabandonner.  La'  neige 
toroboit  toujours  plus  fort.  Il  Te  palTa  très-}ong«( 
temps  (ans  que  perfonne  reparut.  Le  chien  ^ 
qui  ne  cèfloit  d'aboyer ,  indiquoit  c^ndaât 
aux  habitans'de  la  malFon  que  les  voyagcuféf 
égarées  étoîent  toujours  a  la  porte.  '  Enfin  un« 
figure  qu'elles  cf urenticcoiinoîtrc  pour  la  itième 
qiui  avoit  paru  à  la  fenêtre,  s'avança  lentemeitK 
vers  la  grille '^  &  leur  dit  de  fuivre  1^  mur 
d'enceinte  jufqu'à  une  autre  porte.  Elles  y  par- 
vinrent avec  diiSculté.  Leur'  éputfèdient  écoie 
eactrème.  Après  quelques  monietls  «  la  pott# 
sTouvrit.  Celui  qui  avoit  répotido  s'avança.  It 
fiottoit  d'une  main  une  lanterne,  de  l*autfe 
une  épée  nue.  Il  étoit  enveloppé  d'une  rolitf 
ifoire.  Un  capuchon  noir  icoiivrort  fa  tète.  Sotl 
vifage  étoit  long  9  pâle  &  maigre.  Ses  yeux  etK# 
foncés  paroiifoient  extrêmement  brillains.  Il 
examina  Us  vo^ageufes ,  à  la  lueur  de  fa  îaii« 
terne ,  fanrs  articuler  une  parole  $  &  fans  pafoltre 
ému  le  moins  du  monde  de  leur  fituation  an* 
goifiànte.  Enfin ,  il  leur  dit  d'une  voix  qui  lesf 
fit  trembler ,  qu'il  avoit  }uré  de  ne  recevoit 
jamais  aucun  étranger  dans  la  maifonr;  qjffA. 
confentoït  néanmoins  manquer  à  &  réfaludoi» 
en  faveur  des  deux  femrmes  ^  que  pour  te  pof^ 
tUlon,  il  auroit  un  abri  dans  récarie.  Ceini-cf# 
qui  ne  craignoit  xiea  €»nt  que  d'entrer  dans  ïm^ 
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jMnlfotl ,  (é  iiht  pour  très-lieiireiix'  de  pouvôiv 
l'éviten  U  ne  je  &t  dooc  p»s  répéter  la  chofe  ^ 
&  entra  avec  Tes  chevaux  dans  Técutie  que 
rintroduétepr  lui  indiqua' de  la  main« 

Les  deu|[  dames  fuivirent  le  perfonnagé  vers 
ia  porte  de  la.  njaifon ,  où  elles  tfouvereni  une 
^tre  étrange  figure  qui  le$  regarda  pafler  ^ 
fans  patUr.  Elles  craverferent  un  grand  vcfti-' 
bule  &  i'éngagere'nt  enTuice  ,  avec  leur  guide ^ 
dans  un  corridor  tfès4dng.  "  Eiiphémie  n'avoië 
plus  la  Fotce  de  matcher  La  fatigue  &  la  peur 
la  fairotent  trembler  de  toUs.  Tes  membres^  Sif 
mère  l'encôUragedit  à  voix  bafle  )  mais  il  lui 
Revint  impoifible  dé  rengager  a  aller  plus  loin.- 
Elles  s'artètereDt.  Le  conduâeur  &  fa  lumière? 
^irparurenti  Alors  la  perfunne  qui  étoit  reftéef 
i}erriere  elles  fe  fit  entendre.  <  N'avancez- vous 
ai  pKs  ?  9  çriait^il  d'une  yoîx  qui  fie  retentir 
%ûiuîes  les  voûtes^  Elles  avancèrent  en  effet  ; 
mais  a  tiloifs  }  &  au  bout  du  corridor' 
tlles  trouvèrent  uile  porte  entrt>uverte.  ENc9 
entrèrent  dans  ilne  granile  fallè  à  rextrèmité 
de  laquelle  éroît  Iç  vieillard  aveo  fa  lanterne.- 
Il  nV  avoit  que  les  quatre  murailles  dansi  ce6 
9ppattement;  Leur  guide  lefur  fit  figne  d'approl^ 
«her.  Lôrfqti'eHésfurent  auprès  de  lui,  il  leue^ 
dit  d'une  voix  aigre  :  «  il  y  a  trente-chiq  ân$ 
t  qu'aucune  femme  n'eft  entrée  dans  ces  murs;- 
*  Je  fouM^c  de  n'avoir  pas  à  me  réperttir  def 
>  ma  lotte  pitié.  Je  n'ai  rien  à  vous  domte#> 
UuirûturU  Vd.t,N\4.  anVI.{t79«.v.tt.;        ic% 
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*  Il  y  a  eu  du  feu  ici  aujourd'hui.  Je  ftn3 
s  obligé»  pour  tna  sûreté,  de  vous  renfermer 
9  fous  la  clef.  Il  y  a  un  bouc  de  cbandetlc  dans 
9  la  lanterne.  A  la  pointe  du  jour,  vous  par* 
w  tirez.  »  —  En  achevant  ces  mots,  il  alla  tour, 
ner  la  clef  d'une  porte  de  côté ,  puis  il  s'en 
alla  par  celle  où  ils  étoient  entrés,  &  olù  rautre* 
perfonnage  étoic  refté  en  fentinelle  jufqu'à  ce 
moment. 

La  pauvre  Euphémie  qui  îufqu'alors  s'étoit 
efforcée  de  fe  contraindre ,  fondit  en  larmes  etr  • 
fe  jetant  dans  les  bras  de  fa   mère ,   auffitôt 
qu'elles  furent  feules.  Mais  Mad.  W.  qui  étoii; 
encore  plus  épuifée  de  fatigue  &  de  terreur» 
perdit  tout-a-fait  connoiflance.  Les  alarmes  d^ 
fa  fille  redoublèrent  en  la  voyant  infenfible  à 
fes  pleurs  :  ce  fut  fon  tour  de  déplojrtr  toute 
fà  préfence  d'efprit.  Elle  prit  la  lanterne ,  dans* 
laquelle  la  chandelle  écoit  expirante,  &  fit  le 
tour  de   la  falle  avec,  i'efpérance  de  trouvA* 
quelque  moyen  d'iflue  oudefecours.  La  porte 
que  le  vieillard  a  voit  paru  fermer  fe  trouva^ 
ouverte.  Elle  la  poufla«  Un  coup  de  vent  pénf?/ 
tra  dans  la  falle, mais  une  obfcurité  profond V 
régnoit  en  dehors.  Elle  fe  hafarda  nié^nmoiiis  à; . 
faire  d^ux  ou  trois  pas  s  &  à  la  lumière  dout€i^ 
de  fa  lanterne,  elle  entrevit  trots  ou  quatre  gran-» 
des  figures  noires  debout  contre  la  muraille. 
Elle  crut  leur  voir  faire  un  mouvement,  &  ello 
fe  retira  avec  précipitation  i  eflayaut ,  mats  ft0 
vain  »  de  fermer  la. porte  à  l,a  deL  .  .* 
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Sa  meré,  qui  a  voit  repris  un  peu  de  con« 
itoifTàMe,  lui  fit  figne  de  rallumer  le^ feu,  sHl 
étoic  poffible.  Elle  trouva  dans  une  vafte  che« 
minée  ,  quelques  charbons  tnal  éteints  ,  qu'elle 
parvint  à  ranimer  i  &  au  moyen  de  deux  ou 
trois  petits  morceaux  de  bois  ,.elle  réuffit  à 
obtenir  de  la  4amme.  Elle  porta  fa  mère  >  plu« 
tôt  qu'elle  ne  lui  aida  à  marcher  jufqu'auprès 
du  feu.  Elle  lui  frotta  les  pieds  »  &  les  mains; 
elle  fe  dépouilla  de  fon  tablier  &  de  fbn  man« 
telet  pour  envelopper  h  mère  ;  &  enfin  celle-ci 
repri€  Tufage  de  .la  voix  ;  mais  elle  avoit  encoro 
le  regard  fixe  »  &  une  exceffive  (bibleâe.  Eu^ 
phémie  qui  craignoit  de  voir  éteindre  la  chan<^ 
délie  &  le  feu  $  fit  encore  une  fois  le  tour  de 
la  chambre  pour  tàcjier  de  trouver  djs  quoi 
entretenir  la.  flamme.  Les  pannsaux  de  la  boi« 
ferie  étoient  dans  un  tel  état  de  délabrement^ 
qu'elle  en  détacha  aifément  plufiears  pièces.  Elltf 
en  fit  une  petite  provifion  auprès  du  feu ,  & 
elle  redouta  moins  alors  de  vpir  éteindre  fa 
chandelle  qui  tiroit  à  fa  fia.XlJe  traîna  vers  U 
feu  un  vieux  ^napé  »  fur  leqpel  elle  étendit 
(a  mère»  ftellefe  mît  à  genoi^x  auprès  d'elle 
pour  lui  frotter  tes  pieds  &  le^  mains ,  &  rani« 
mer  cette  étincelle  de  vie  qi|e  le  froid  &  la 
terreur  avoient  prefque  éteintf.  Mad.  W«  s'af^ 
foopit»  &  fa  fille  fe  fiaua  que  cet  éta^  de  tor« 
peur  étoit  un  véritable  'fommeil. 

Euphémie   ét(^is  ttop  émue  néanmoins }  A 
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elle  craignoit  trop  les  apparictons  des  Ggûici 
qu'elle  avoit  entrevues  dans  la  chambre  voiHney 
pour  eflayer  de  dormir  elle*mème.  Le  vent  G(^ 
floit  horriblement  autour  de  cette  habitation 
dcfolée.  La  porte  qui  communiquott  à  Pappar. 
temeni  voifin  ,  remuoit ,  &  failbh  un  bruit  qui 
faifoit  treâaillir  Euphémie  :  elle  crôyoït  à  cha^ 
que  snftant  y  voir  paroitre  f  quelqu'une  des 
figures  qu'elle  avoit  entrevues* 

Jamais  nuit  ne  lui  avoit  paru  (i  longue.  Enfiik 
elle  vit  les  premiers  rayons  .du  joar  ^  &  elle 
iauroit  voulu  quitter  à  l'inAant  cette  ttHle  de- 
sneure  i  mais  fa  mère  paroiflbit  hors  d'état  d'être 
tranfportée ,  &  n'eut  point  la  force  de  faire 
iin  pas  quand  Euphémie  lui  repréfenta  la  né-^ 
ceffité  de  partir.  Alors  celle-ci  lui  propofa  d'al- 
ler tenter  de  trouver  quelque  rafraichiilèmenb 
qui  pût  la  reftauren  Mad.  ^.  y  confeirtit  ; 
&  Euphémie  fe  hafkrda  de  nôuve&u  dans  la 
chambre  où  elle  avoit  vu  les  figures  que  foni 
imagination  lui  repréfentoit  comme  des  reve-i 
nans,  Elle  vit  alors  que  les  objets  de  fes  ter- 
reurs n'étoient  autre  chofe  que  des  paqoets  de 
plantés  de  jardin  avec  leur  graine  r  qu'on  avoift 
placés  debout  contre  les  murs  pour  ^les  fatte 
fecher  à  Tombre.  Elle  fe  trou  voit  dans  «ne 
galerie  ou  veftibule,  qui  donnoit  fur  une  cour  y 
par  une  porte  vitrée.  Elle^  eâaya  d'ouvrir  cette 
porte  ;  mais  avant  qu'ellèi  eût  pu  y  parvenir» 
file  ^it  arriver  dans  la  cour  un  jeiine  honuu9 
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1rn  Tedipgote  &  en  bottes»  avec  un  chapeau 
rabattu  fur  les  yeux  ,  &  qui  faifoit  lentement 
fon  chemin  au  travers  de  la  neige.  Le  bruit 
que  faifoit  Euphémie  en  fecouant  la  porte  , 
lui  fit  tourner  la  tète ,  &  en  Tappercevant  il 
parut  frappé  de  furprife.  Il  vit  fon  deflein^l 
s'approcha  pour  lui  aider  ,  &  parvint  à  ouvrir. 
Ce  jeune  homme  témoignant  toujours  la  plus 
grande  furprife,  sMnforma  enfuite  avec  beau« 
coup  de  politefle  par  quel  hafard  il  la  trouvoic 
dans  cette  maifon.  Euphémie  lut  raconta  leuc 
aventure  en  peu  de  mots.  Le  jeune  homme  fe 
hâta  alors  de  lui  expliquer  que  cette    maifoa 

^  appartenoit  à   fon  oncle  ;    qu'en  conféquence 

de  certains  chagrins  qu'il  avoit  éprouvés ,  cet 

t  oncle  avoit  formé  la  réfoUition  de  ne  jamais 

recevoir  de  femme  chez  lui>  qu^il  vivott  dans  une 
retrait^  ahfolue  depuis  un  grand  nombre  d'an* 

.  nées  ;  que  fon  avarice  étoit  exceflive  ;  que  lui , 

r  ion  neveu  >    ne  prenoit  jamais  un  feul  repaa 

dans  la  maifon  ,  de  qu'à  chaque  fois  qu^il  venoic 
de  la  ville  voiûne  voir  fon  oncle,  il  avoit  la 
crainte  de  le  trouver  égorgé  pour  l'argent  qu'on 
lui  fuppofoit.  Il  témoigna  le  plus  grand  regret 
de  ne  pouvoir  fecourir  à  l'inilant  Mad.  Wi« 
4ington  comme  il  l'auroit  defiré.  Il  confeilla  à 
j^uphémie  d'offrir  de  payer  la  nourriture  dont . 
fa  mère  avoit  befoin  ;  tandis  que  de  fon  côté  > 
il  feroit  fon  poflîble  pour  lui  faire  obtenir  queU 
que  chofe ,  îaas  avoir  l'air  d'être  ioftruit  do 
yavoiture*  Kk  i     , 
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Contre  toute  attente  t  le  Vieillard  conièqtit  h 
flonner  à  Mad.  W.  un  lit  dans  /à  maifon.  Mr. 
'Weftcomhe  »  fon  neveu  »  fit  chercher  à  la  villo 
tous  les  fecours  que  l^état  de  la  malade  exi- 
geoit.  Il  fit  raccbmmoder  la  voiture;  &  au  bout 
de  trois  jours,  Mad.  W.  fe  crut  aflez  forte 
f  our  reprendre  la  route  de  Londres. 

Arrivées  dans  la  capitale  ,  elles  eurent  i  Ibuf* 
Irir  tout  ce  que  l'ignorance  des  lieux ,  des  afFai-i 
Tes ,  des  moyens ,  pouvoir  ajouter  au  chagrin 
de  leur  poGtton.  Elles  payèrent  ptufîeurs  femai* 
nes  dans  des  anxiétés  cruelles.  Rien  n'avançoit. 
Mr.  Widingtou  perdoit  courage ,  &  feitibloie 
3Vavoir  plus  que  la  perfpeélive  de  périr  dans 
fa  prifon  j  lorfqu'un  jour  que  fa  femme  &  fa 
fille  étoient  auprès  de  lui ,  Mr.  Weftcombe 
fe  fit  annoncer.  Il  fe  préfenta  comme  une  an« 
cienne  connoilTance  des  deux  dames  ,  qui  lui 
témoignèrent  toute  leur  gratitude  des  fecours 
qu'elles  en  avoienc  reçus.  Il  raconta  que  Ion 
oncle  s'étoit  laiffé  mourir  de  fiiim  ,  &  lui  avoit 
laiifé  une  fortune  beaucoup  plus  eonfidérablo 
qu'il  ne  Vavoit  jamais  efpéré.  Il  demanda  la 
permîilion  de  faire  hommage  de  eette  fortuite 
à  Mîfs  Widington  ,  dont  les  grâces  &  les  qua< 
lités  Tavoient  charmé  >*  &  il  efpéroit  que  Mr* 
Widington  n'auroit  pas  de  répugnance  à  lui 
devoir  fa  liberté. 

Ces  offres  généreufes  furent  acceptées.  Qjiel* 
ques  jourjs  fuifirçntpour  rarrangemenc  des  affai* 
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res  du  père ,  &  du  fils  avec  les  créanciers.  Le 
mariage  fe  célébra  k  Londres.  La  famille  re« 
partit  pour  l'EcofTe  »  où  le  jeune  Widington 
vint  joindre  fes  parens.  Il  étoit  bien  guéri  de 
Jbn  ambition ,  &  defiroit  furtout  de  compen^^ 
fer,  par  fon  dévouement  &  fes  foins  aflîdus» 
les  chagrins  qu'il  avoit  caufés  à  fon  père.  II 
lui  aida  à  faire  valoir  fa  ferme ,  qui  s'étendit 
&  devint  âoriâante.  Les  deux  jeunes  époux 
^Rétablirent  dans  le  voifinage.  Tous  enfemble 
menèrent  une  vie  douce  &  tranquille  ;  &  Pexem* 
pie  du  bonheur  de  cette  famille  fervit  à  prou* 
ver  que  ,  dans  les  difpenfations  de  la  Provi« 
dence  ,  les  événemens  les  plvs  déPaftreux  aite» 
lient  quelquefois  les  réfultats  les  plus  de(î« 
râbles. 


VARIÉTÉS. 
TarltON.  Conte  tiré  du  Parentes  Affifiant. 


IjE  jeune  Hardi  étoit  un  des  étudians  de 
récole  de  Mr.  Freeman  ,  dans  une  province 
â'Angleterre.  Il  étoit  honnête  >  obéiffant,  appli- 
qué, &  d'un  bon  caradlere.  Il  étoit  donc  aimé 
&  eftimé  de  {on  maître  &  de  fes  camarades  :  it 
4toit  aimé ,  du  moins ,  de  tous  ceux  qui  étoient 
fflges  &  bons.  Quant  à  ceux  qui  étoient  fott 
&  méchans  »  il  fe  pafToit  fort  bien  de  leur  fu£i 
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frage,  &  il  s'embarrafibit  peu  de  leurs  raiUeriet 
quand  il  ne  les  avoit  pas  méritées.  Son  ami 
!^oveit ,  au  contraire  ,  vouloit  être  aimé  de 
tout  le  monde.  Son  ambition  étoit  de  pafler 
pour  le  meilleur  enfant  de  Técole)  &  vérita* 
blement  il  Pétoit.  On  l'appeloit  ordinairemenç 
)e  f ouvre  Iflveit.  Qjiant  il  lui  arrivait  quelque 
chofe  de  fâcheux  ,  chacun  le  plaignoit  i  &  très- 
fouvent  il  fe  mettoit  dans  le  cas  d'être  puni , 
parcç  que  quoiqu'il  fbt  naturellement  dirpofâ 
pu  bien  ,  il  fe  laiflbit  entraîner  à  Faire  le  mal  « 
liniquement  parce  qu'il  n'avoitpas  ic  courage  de 
dire  non  ;  parce  qu'il  craignoit  de  blefler  les 
fiffchans ,  &  d'être  ridiculifé  par  les  fots. 

Dans  une  belle  foirée  d'automne ,  tous  let 
jeunes  gens  eurent  permiflion  d'aller  jouer  dans 
un  pré  voiQn  de  la  maifon.  Lpveit»  &  yn  de 
ies  camarades  noipmé  Tarlton,  entreprirent  une 
partie  de  volant.  Ils  étoient  les  plus  forts  de 
J'çcole  ;  on  fit  cercle  pour  les  regarder  jouer. 
Quant  on  eut  compté  jqfqu'à  trois  cent  coups  , 
Viifua  devint  très-intére^ante,  Ils  étoient  fi.  las 
l'un  &  l'autre ,  qu'à  peine  ils  pou  votent  porter 
les  raifuettes.  Le  volant  n'9lloit  plus  pvec  vi* 
gueur.  Deux  ou  trois  fois  il  s'en  fallut  de  bien 
peu  qu'il  ne  leur  échappât.  Les  coups  devc-^ 
poient  de  plus  en  plu^  foibles.  «  A  toi  Loveit  ) 
f  à  toi  Tarlton  1  »  çripît-oi)  de  tous  côtés  , 
%  courage!  »  Bon!  voilà,  ce  qpe  c'çft  !  «  Le} 
éW7^  pççitg  çbaaipiops ,  sminés  par  Içs  ipcéta» 
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t^urs  ,  le  furpaflbi&nt  eux-mème  ;  &laviâoire 
fut  encore  douteufe  pendant  quelques  minutes  y 
mais  enfin  ,  le  foleil  couchant  ayant  ébloui 
Loveit  au  moment  où  il  falloit  frapper  le 
coup,  il  manqua  \ç  volant,  qui  tomba  à  Tes 
pieds. 

Des  acclamations  s'élevèrent  de  tous  cotés. 
Fuis  chacun  répéta  :  pauvre  Loveit  !  c^ed;  bien 
^dommage  quMl  n^ait  pas  eu  le  foleil  derrière, 
•»-  «  Tarlton  enorgueilli  de  fon  triomphe ,  pro^ 
Vôqua  tous  les  autres  à  une  nouvelle  parties 
&  pour  prouver  qu'il  n'étoit  pas  trop  fatigué, 
il  fe  mit  à  lancer  le  volant  de  toute  fa  force, 
&  fi  loin  qu'il  pafla  la  haie  qui  féparoic  le  pré 
fl'un  champ  voifiiu  «  Ah  ah  !  qu'allons -nous 
faire  à  préfent  ?  »  s'écria  Tarlton. 

On  avoit  expreflement  défendu  aux  enfana 
de  paflfer  la  haie  :  c'étoit  fous  cette  condition 
qu'on  leur  avoit  permis  de  jouer  &  de  s'ébattre 
dans  le  pré.  On  n'avoit  point  d'autre  volant , 
Si  le  jeu  étoit  arrêté.  Ils  montèrent  fur  le  revers, 
du  fofle  ',  &  à  force  de  regarder  au  travers  de 
la  haie,  fur  la  pointe  des  pieds,  Tarlton  dé- 
couvrit  le  volanti  «Je  le  vois!  s'écria- 1- il,  :» 
}e  le   vois  !  Ah  !   fi   quelqu'un  vouloit    l'aller 
chercher  !  -*  En  paflTant  fur  la  barrière  qui  eft 
pu  bout  du  champ ,  on  y  feroit  d'abord ,  »  ajou- 
{a-t-il  en  regard/int  Loveit.  —  «  Mais......  c'eft 

f|ue.  • .  il  nous  eft  défendu  de  pafTer ,   tu  fais 
^ittif  ?  '—  f  Bah ,  bah  !  qu'cft^ce  que  ça  feiç  ? 
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Eft-ce  qu*on  fait  du  mal  à  quelqu'un  ?  •  — 
¥  Je  ne  fais  pas ,  »  répondit  Loveit ,  en  frap- 
pant fur  fa  raquette,  c  mais.....  mais  quoi? 
Si  tu  ne  fais  pas ,  de  quoi  as  •  tu  peur  ?  »  — 
Loveit  rougit.  Il  continua  à  frapper  fa  raquette  * 
en  répétant  plus  bas  :  <  je  ne  fais  pas  ,  moû 
—  Tarlton ,  alors  lui  dit  plus  haut  :  c  je  te 
demande  de  quoi  tu  as  peur.  »  —  «  Je  n'ai 
pas  peur»  »  dît  Loveit.  c  Oui,  tu  as  peur  s'é- 
cria Hardi ,  en  s'avançant  dans  le  cercle ,  »  tu 
as  peur  de  mal  Faire.  —  «  Peur  dé  mal  faire  !  » 
répéta  Tarlton  en  imitant  ii  bien  le  ton  de 
Hardi ,  qu'il  partit  un  éclat  de  rire  univer/èl  ^ 
«  non ,  il;  a  peur  du  fouet.  »  —  «  Je  crois  qu'il 
n'a  pas  plus  peur  du  fouet  que  toi;  mais  je 

voulois  dire  feulement »  ~  «  Que  nous 

importe  ce  que  tu  voulois  dire  ?  »  interrompit 
Tarlton  ;  «  de  quoi  te  mêles  tu  avec  ta  gravité 
&  tes  avis  ?  ce  n  eft  pas  à  toi  que  je  parlois^ 
Je  parlois  à  Loveit  qui  efl;  un  bon  enfant  »  -^ 
€  C'eft  pour  cela  même  que  tu  n'aurois  pas  dû 
le  lui  demander  ,  »  dit  Hardi  ;  »  tu  fais  qu'il 
jie  fait  jamais  rcfufer.  —  «  Oh ,  mon  ami,  c'eft 
ce  qui  te  trompe  ,  »  s'écria  Loveit;  «  fi  je  vou^ 
lois  je  refuferois  fort  bien.  » 

Hardi  répliqua  par  un  fourire  5  &  Loveit  l 
craignant  d'un  côté  le  ridicule ,  &  de  l'autre  le 
mépris  ,  refta  indécis ,  balancent  toujours  ft 
raquette  fur  fes  deux  pouces.  —  «  Regardez- W 
donc  !  regardez  fa  mine  !^  »  dit  Tarlton  s  *  s'it 
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n'a  pas  Tair  d^un  imbécille.  Il  a  fi  grand  peut 
de  Hardi  qu'il  n'ofe  tourner  les  yeux,  ni  à 
droite  »  ni  à  gauche.  Voyez  donc  !  voyez  donc 
comme  il  regarde  fon  nez  !»  —  Loveit  leva  la 
tète ,  &  répondit  d'un  ton  ferme  :  c  non  je  n*ai 
point  peur  de  Hardi.  Il  eft  le  meilleur  ami  que 
}-aie.  Ce  quMl  a  dit  eft  pour  m'empècher  de 
faire  une  fottife  ^  &  je  lui  en  fuis  très-obligé,  y 
Il  dit  ces  mots ,  avec  un  fentiment  qui  partoit 
du  cœur.  «  Allons ,  mon  ami,  viens  avec  mois 
allons  nous -en  ,  »  dit  Hardi  en  le  prenant  par 
deflbus  le  bras.  —  a  Oui ,  oui ,  allez^vous-en 
tous  les  deux,  »  reprit  Tarlton  ;  «  &  prçnda 
bien  garde  qu'il  ne  lui  arrive  rien:  entends 
tu  Hardi  ?  —  Adieu  donc  »  Mlle.  Loveit  !  »  — 
n  Qui  eft^ce  qui  m'appele  Mlle.  Loveit  ?  9  dit 
celui-ci  en  fe  retournant  brufquement  <  Ne 
t'embarrafle  pas  de  ça  :  laifle  les  dire  ,  &  viens 
toujours  s  n  dit  Hardi.  —  «  Je  ne  m'en  embar^» 
raffe  pas  non  plus  ;  mais  avec  cela  ce  n'eft  pasf 
agréable  de  s'entendre  appeler,  Mademoifelle. 
Et  puis  d'ailleurs ,  ils  m'en  voudront  tous  de 
ji'avoir  pas  cherché  leur  volant.  Je  crois  bien 
qu'il  vaut  mieux  retourner ,  pour  leur  dire  que 
j'en  fuis  fâché.  Reviens  avec  moi,  Hardi. »--^ 
«  Non,  je  ne  veux  pas  retourner  ;  &  tu  ferois 
beaucoup  mieux  de  n'en  rien  faire.  »  ~  c  Mais 
)e  te  promets  que  je  ne  refterai  pés  une  minute  : 
attends  moi-là.  » 
.  Une  fris  revenu  fur  fes  pas  »  il  fut  entrain^ 
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I  faire  le  refte.  Il  grimpa  fur  la  barrière  auf 
acclamations  de  la  petite  troupe,  &  il  ftit  bientôt 
hors  de  la  vue  de  fes  compagnons;  . 

€  Le  voilà!  s'écria^t-ilen  revenant  au  bout 
de  quelques  minutes ,  &  en  haletant  de  toutes 

(es  forces,  n    Eh  puis  !  ....  Meflîeurs ^  }e 

m'en  vais  vous  dire. .....  ce  que  j'ai  Vu.  -* 

^  Qu'as-tu  vu  ?  qu'as-tu  vu  ?  s'écria-t-on  au- 
tour de  lui.  »  Quand  )'ai  été  tout-à-fàit  la-bas 
«Il  bout ,  après  avoir  tourné  vers  le  coin  >  .... 

I  «  Eh  bien  !  eh  bien  !  »  —  c  Mais  laiflee  ^  moi' 

I  Ibuier.  »  —  t  Ne  t'embarrafle  pas  de  ton  fouflé  »  » 

j  dit  Tarlton,  «  raconte  toujours.  »  —  ««Quand 

j'ki  été  9  jtout.à-fait  là.bas  an  bout,  après  avoir 

tourné  ver€  le  coin  ;  ^'étois  à  chercher  à  terre 

p<Hit  trouver  le  volant.   £h  puis  tout-à  coup 

Yki  entendu  uH  bruit  br.r.r pas  bien  loin 

fie  moi.  J'ai  regardé  »  &  j'ai  vft  »  dans  un  petit 
Jardin,  là  de  l'autre  côté  du  chemin,  un  petit 
payfan ,  grand  comme  Taricon  ,  qui  étoit  fur: 
tin. arbre,  &  qui  le  fecouùit;  &  à  chaque  fois 
^a'il  feoouoit ,  îl.tQmboit  i)ne  grêle  dé  pommei^ 
rouges  les  phis  mcignifiques  qti'on  put  voir.  Ça 
sna.fait  venir  l'eau , à  la  bouche.  J'ai  crié  au 
petit  payfan.:,  «.donne  m'en  une.  >  Il  m'a  ré- 
pondu :<  elle^rfoiit  à  mon  grand'papa^.  <«  Et 
au  moment  où  il  a  dît  ce  mot ,  un  vieu,'^  homme 
a  montré  fa  tète  de  derrière  un  grofelièr  ou 
ii  ctoit  caché.  Il  a  dit  quelque,  çhofe  i  mais  je 
itel'ai  p9S  éço^tç.  J'ai  décampé  à  tootss  jambes  i 
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Jk  »  fout  en  courant ,'  je  l'ai  entendu  qtftl  braîl-* 
loic  après  moi  tant  qu^il  pouvoit.  » 

«  Oh  Uen  !  «<  s'écria  Tarlton  :  il  aura  beau' 
brailler.  Moi ,  Meflieurs ,  )e  parie  qu'avant  do 
m'atler  coucher  j'aurai  quelques -unes  ée  ce9 
jbelles  pommes  ronges.  .-^  c  Un  fiience  général 
fuivit. cette  ouverture.  Chacun  fixa-  les  yeui^ 
fur  Tarhon.  Loveit  feiil  regardoit  à  terre,  & 
commençoit  à  craindre  cTètre  entraîné  plus  loiif 
jju'il  ne  l'avoit  cru.>»  Si  j'avois  fait  ce  que  Hardi 
me  cônfeilloit,  <  fe  dit -il  towt  bas,  j'aucoît 
mieux  fait«  » 

/  c  Or  <;af  »  dît  Tarlton,  avant  d'aller  ptuv 
loin ,  il  faut  favoir ,  mes  amis ,  s'H  n'y  a  point 
d'efpion  parmi  nous.  Y  a-t-il  quelqu'un  id  que 
ait  peur  d'être  fouetté  ?  voyons.  Il  n'a  qu'j| 
décamper  tout  de  fuite.  —  c  Loveit  rougit;  Ç9 
Hiordit  les  lèvres.  Il  avoit  envie  de  s^en  aller,' 
mais  il  n'ofa  pas  bouger  le  prenorer  :  ii  atten«« 
^oit  que  quelqu'un  d'autre  donnât  Texemple* 
Ferfonne  ne  iroulut  en  avoir  la  hontes  &  ij^ 
refta. 

..«Allons!»  reprie  Tarltofi  en  donnant  1» 
main  i  ic$  denx  voifins ,  <  votre  parole  d'bon^ 
neur  que  vous  ne  me  trabiirez  pas.  Souteneap 
moi  r  je  voBff  foutienèrar.  »  Chacun  à  fon  teuir 
hii  donna  la  mam  f  en  répétant  hi  formule  7 
4i  foutiens-moi ,.  fe  te-  fontîendrai.  »  —  Loveit» 
demeura  le  dernier  :  il  le  tenoit  caché  derrrero 
làsk  de  fea  camarades.  Tarltgn  vint  à  lui^  &  Iw 
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dit ,  en  lui  tendant  la  main  :  <  allons ,  mot! 
ami ,  te  voilà  enroUé  !  fouticns^moi  «  je  te  fou* 
tiendrai.  >»  —  «Je  t'aflure  Tarlton,  9  répondit 
le  pauvre  Loveit ,  fans  ofer  le  regarder  en  face  ^ 
que  ttt  ferois  beaucoup  mieux  d'abandonner  c« 
projet.  Je  gagerois  qu^il  n  y  a  plua  dé  portSmed 
fur  l'arbre.  Tiens  !  vois-tu  :  }e  t'en  prie ,  moil 
ami  9  laiâe  courir  ton  ptojet ,  pour  me  faire 
plaidr.  »  —  <  Mais  qu'eft-ce  qu'il  veut  diré<:elaû 
là  avec  Ton  projet }  Voyons  !  je  n'ai  pas  encore 
dit  un  mot.  Tu  ne  fais  pas  feulement  ce  que 
j'ai  dans  la  tète.  £ft-ce  que  tu  connois  un  fec* 
mon  avant  d'avoir  entendu  le  texte»  camarade?» 
—  Loveit  n'avoit  point  envie  de  rire;  mai^  il 
fe  crut  obligé  d'en  faire  le  femblftnt.  <  D*hoiu 
neur  !  je  ne  te  reconnois  pas ,  »  dit  Tarlton,  «  je 
ne  fais  ce  que  tu  as.  Ordinairement  tu  es  le 
meilleur  en&nt  du  monde  :  tu  es  eomplaifantj 
toujours  prêt  à. faire  ce  qu'on  te  demande* 
Mais  à  pcéfent ,  tiens ,  nous  le  diGons  là  tout* 
à-rheure  quand  tu  t'en  alloisp  avec  .Hardi»  ta 
es  tout-à-fait  gâté.  Allons  donc  !  camarade  »  un 
peu  de  courage.  Ne  va  pas  nous  peter  dans  fa 
main  !  ou  bien  tu  peux  compter  que  tu  te  feras 
haïr  de  tous.  >  —  «  Haïr!  »  répéta  Loveit;  ftC 
père  bien  que  non  que  voutf  ne  me  haïrez  p&s# 
«  Et  prefque  machinalement  il  tendit  la  maiq 
que  Tarlton  fecouâ»  en  difant  :  «bon!  voilà  » 
ce  que  c'eft  1  bravo  !  9  ~  Sa  confcienoe  lut  te« 
aoit  un  autre  langage  j  mm  &  confiâcoce^ 
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comme  (on  jugement ,  cédoic  à  la  voix  du  grand 
nombre.  A  quoi  lui  fervoit  de  voir  le  bien  , 
d'avoir  le  defîr  de  le  faire  ?  il  n'en  avoit  jamais 
le  courage.  «  Pauvre  Loveit  !  b  dirent  Tes  com^i 
pagnons  ,  nous  favions  bien  qu'il  ne  nous  refu-« 
feroit  pas.  «  Et  Tarlton ,  tout  en  lui  fecouant 
la  main ,  le  mcprifoit  pour  fa  foibleâe  s  car  les 
gens  foibles  font  niéprifés  des  bons  &  des  mé- 
chans. 

Une  fois  la  ligue  formée  ,  Tarlton  développa 
fes  plans;  &  combina  le  dirpofîtif de  l'attaque 
du  pommier  pour  la.  nuit  fuivante.  Hélas  !  ce 
pommier  étoic  le  feul  arbre  que  poâedàt  le 
vieillard  à  qui  àppartenoit  le  petit  jardin! 

Au  bout  d'un  corridor  du  rez-de-chaufiee  5 
&  au  bas  de  l'efcalier  par  où  l'on  montoit  aux 
chambres  à  coucher  ,  étoit  une  petite  fenêtre  , 
par  laquelle  Tarlton ,  Loveit  »  &  un  autre  en- 
core ,  fe  gliifer en  t  dehors  de  la  maifon,  entre 
neuf  &  dix  heures  du  foir.  11  faifoit  clair  de 
lune.  Ils  traverfe^ent  le  champ;  ils  paflèrenC 
la  barrière  ,  &  conduits  par  Loveit  »  qui  avoit 
réfolu  de  fe  montrer  courageux,  ils  parvinrent 
jufqu^à  portée  du  jardin.  Loveit  reconnut  la 
petite  maifon  blanche .,  &  le  pommier  qui  étoit 
tout  auprès.  Ils  hâtèrent  le  pas;  &  ils  réuifirent^ 
non  fans  mainte  égratignure,  à  &ire  un  trou 
à  la  haie  pour  y  paifer.  11  régnoit  un  profondl 
filence«  Cependant  de  temps  en  temps ,  quand 
le  zéphyr  agitbit  une  feuille  ^  ils  étoient  émus 
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&  leur  cœur  battoit  bien  fort.  Comme  Loveif 
Çrimpoit  fur  Tarbre  i  il  crut  entendre  une  porter 
^ui's'ouvroit  dans  la  maifdn.  Il  Conjura  Tes 
camarades ,  à  voix  bafle  ,  d'abandonner  l'cntre-i 
prife  î  mais  ils  s'y  refliferent  dbfHnéoient  jut 
qu'à-ce  que  leurs  poch.es  fuâent  pleines  de  ponv* 
mes^  Ils  revinrent  alors  par  le  même  .cheiflt!f« 
ils  fe  gliflTerent  par  la  fenêtre  du  corridor  ^  & 
gagnèrent  leur  cbambre  ,  à  la  fourdine.  \ 
Loveit  couchoit  dans  la  même  chambre  quef 
Hardi*  Il  Tavoit  laifle  profondément  endormi^ 
&  il  craignoit  de  le  réveiller  en  refftiânt.  Le» 
pommes  furent  toutes  remifet  àTarlton,  jufc 
qu'au  matin  ^  de  peur  qut  l'odeur  ne  trahît  le 
toi  auprès  de  Hardi.  La  porte  de  la  cHambrtf 
jÊaifoit  du  bruit  quand  on  Vouvroit»  mats  LoveiC 
tentra  avec  tant  de  précautions  qu'il  trouva  foii 
ami  auiii  bien  endormi  que  lorfqu'il  t'kvoil/ 
quitte. 

.  «  Ah!  »  fe  dït-îl  à  fui-friérite^.  «  comme  f! 
dort  tranquillement  !  y  Je  voudrots  bïen  avoir' 
dotmi  comme  lui  !  «  Mais  les  remords  de  Lo^ 
Veit  ne  fervoient  qu'à  le  tourmenter  ;  iï  n'avoie 
point  aflez  de  force  pour  faire  le  bien  &  évitât' 
le  mal.  La  nuit  fuivante,  malgré  toutes  fef 
craintes ,  fa  pénitence  ,  (es  réfolutions ,  ri  refit 
l'a  même  fottife ,  pouf  éviter  le  ridicule.  Ait 
telle,  il  devint  de  jour  efi  jour  plus^  néceSait^ 
de  renouveler  les  expéditions  de  Maraude ,  parco' 
que  le  fecret  ayant  percé  parmi  les  écolie.F9^^^ 
il  fallut  raflurer  en  part^gçaiit  le  butin^ 
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Tout  lé  monde  étoit  étonné  que  Kar^i ,  qui 
&¥oic  beaucoup  de  pénétration ,  île  parût,  fe  dou- 
tex  de  rien.  Loveit^iui  av/9it  promis  de  garder 
le  fecret  ne  Favoit  point  trahi  avec  Ton  ami  y 
mais  eomme^  il  ti'étoit  ni  adroit ,  ni  diflîmuîé  ^ 
il  fut  pluGeurs  fois  fur  le  point  de  laifler  échap-: 
per  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  dire«  Le  fentiment 
d'avoir  quelque  chofe  à  cacher  lui  étoit  péni- 
ble :  il  éprouToit  une  forte  d'embarras  dont 
Hardi  s'apperçut  a  plufieiirs  reprifes  i  Se  gui 
redoubloit  quand  il  eci  demandoit  la  caufei^ 

Ce  fut  en  vain  que  Loveit  foUicità  de  TarU' 
ton  la  permiffion  de  tout  raconter  à  Hardie  II 
lui  répondit  avec  beaucoup  d'hunieut  :  c  voilà 
ce  que  c'eft  que  de  s^aflTocî^r  à  des  poltrons^' 
il  nous  vendra  tous  on  jour  ou  l'autre.  Non , 
je  te  dis  ,  |e  ne  |c  veux  pa(s^  »-^«  C'eft  pourW 
tant  bieti  défagtéable»  »  fe  dit  Loveit  à  lui  même, 
«d'être  appelé  poltron^  après  toute  la  peintf 
que  j'ai  eue  >  &  poîiit  de  profit,  s 

En  etfeti  il  avoit  eu  la  nioindref  |^ti  dd 
butin.  Une  pomme  mal  niâré^  ic  la  inoitié 
d'une  âtitrê  i  i^toit  tobt  tt  qui  lui  ^toit  revetiu 
dans  le  partage.  ïl  eft  vrai  que  qiiartd  tous  fei 
Camarades  eureiî(  mangé  leurs  pomnhes ,  il'  y 
tu  eut  plufienrs  qui  regtettêreftt  de  n'en  âvoit* 
pdé  ofifêrt  une  portion  au  pauvre  Loveit. 

Cependant  les  vifitea  noâurtiei  àvoient  été 
ttop  répétées  pour  n'avoir  point  excité  te  foupu 
^on.  Le  vieillard  dft  la  petite  maifon  avoit  coti^ 
Uttiràturé.  VoU  I.  N*«  4,  anVi,(i79t«v*s.^       L  ) 
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tùiîie  d'examiner  fréquemmeitt  fou  arbre*  II 
s'âpperqut  qu^il  lui  manquoic  de  fes  belles,  pom- 
mes rouges.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  enclin  à  }a 
défiance  »  il  ne  put  pas  méconnoitre  les  tra^ 
€%s  Que  les  maraudeurs  a  votent  laiflees.  Le  trou 
i\û  haie,  les  petits  pieds  marqués  dans  les  plat- 
tés  blindes  lui  indiquaient  afiez  de  quel  c6i.é 
il  *devoU  diriger  fes  foupçons. 
.Ce  faon  vieillard  avoit  en  général  de  la  répu-^ 
gn^hc^  à  fkire  de  la  peine  à  qui  que  ce*  fut.  Il 
aimait  ilngulierement  les  enfans.  Il  étoit  extrè^ 
nî^mbiit  généreuic ,  &  toujours  prêt  i  donner 
Mdh  fes  moyens.  Il  étoit  habrcuellêment  gai 
À  fetein.  Si  quelque  chofe  avoit  été  capable 
de  lofi  doniier  de  rhumëur  c'eût  été  la  perte  de 
fti  belles  pomtHes  rouges,  parce  qu'il  fe  fai^ 
foit  fête  d'en  Taire  préfent  ià  fes  petits -fils, 
à  ranniver/àire  de  fà  naiflance.  Cependant  e» 
ÂcorniOiÏÏànt  le  dégât,  il  n*eut  point  de  colère ,. 
il  n'eut  que  du  chagrin.  II  refta  quelques  ini^ 
ifahs  debout,  appuyé  fur  fon  b&ton  ,  occupé  à 
confidérer  fon  arbre  ^  &  à  réfléchir  fur  le  parti 
qu'il  devoit  prendre. 

f  Si  je  vais  porter  mes  plaintes  à  leur  maître  ; 
fe  dît-il,  ils  ne  manqueront  pas  d'avoir  le  fouet  > 
&  j'en  ferai  fâché.  'Mais  pourtant  il  ne  faut  pas 
leur  latfler  prendre  l'habitude  de  voler  ;  car  i  la 
en  elle  les  méneroit  à  la  potence,  Voypns  :  il 
faut  que  je  tâche  de  me  procurer  un  chien» 
pour  les  efirayer.  { 


Êtt  effet;  il  fc    proeura   un  bon   ctiîen  d« 

farde  ;  &  quand  la  nuit  fut  venue  >  il  renchamai 

au  pied  du  pommier.  Tarltort  &  feâ  camara* 

des  ne  mànqjuëreut  pa$  de  revenir  à  Theure 

ordinaire.  Le  fucdès  les  avoit  emhardis.  lU  ne 

Te  géhoieht  p)us;   Ils  caufoicnt ,    il$  riôierit  v 

%ottime  ^'ils  n'éuflTént  rien  eu  à  craindre.  Mais 

au  hionMMtt  ou  ils  eurent  nii^  le  pied  dans  Iëî 

jardin  ^  le  cHftfn  il'clànça  eh  fecouânt  fa  chainc, 

&  eh  ûhoy^ni  avec  fureur.    Les  chfans   re(ie« 

tent  cdtftthe  pétrifiés:  Il  faîfoit  fuffirammf  nt  clair 

dé  lune  péUt  voir  lé  cliien;  tis  eflayerent  de 

foire  le  ttur  pour  aborder  de  Tautre  côté  >  mais 

à  mefure  qti^ils  tournoient  i  le  cfiien  tournôit 

àuflî  i  &  ils  Tavoiçht  toujours  en  face. 

Tdut-à-coup  Tàrltori  crut  que  lé  chîeri  avoit" 
tompù  fà  chaîhe  i  &  allloît  fe  précipiter  fur  Itif. 
trtppé  de  terreur  ^  il  jette  le  pahier  qu'if  té- 
iioit^  &  s'élarice  vers  la  tiaié  qVil  franchir. 
Loveit  voulut  le  fuîvre  j  mais  11  ne  put  réuffir 
a  paflTér  proniptement ,  &  îl  ôrioit  à  Tarliôh  : 
*  attendâ-moi  !  aide-môi  !  je  ne  peux  pas,  paflTer. 
Je  t*eh  prie  :  aide.mbi.  î.  Et  pehdant  ce  templsr 
ià  le  chien  fecouoit  fa  cbaîrte,  &  atbyôîC a^ec 
tinc  telle  furedr  que  Laveît  crpyoit  Tavoir  fur 
fes  talons. 

'  Ce  fut  éh  vàiri  qtfJI  afppèfjr.  Ses  cfiéré  a'itiît 
i'ehfuyoîent  à  toutes  jaim'bes  ,  &  s^nq^aictotent 
peu  de  fa  détreffe.  Enfin  i  àtpres.  s'èire  hi%ii 
ééchiré  &  avoir  eo  bien  peur,  il  àtviwa  îkAf^: 
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tant  à  la  tnairon ,  &  méprirant  de  fout  ton  - 
cœur  Tes  égoïftes  camarades.  Il  obferva  que  Tari- 
ton  qui  étoit  le  plus  courageux  en  paroles, 
avoit  été  le  premier  à  fuir  à  l'apparencle  du 
danger.  Le  lendemain  il  ne  put  pas  s'empêcher 
de  reprocher  à  fes  compagnons  leur  lâcheté. 
«  Pourquoi  donc  ne  m^avez  -  vous  pas  attend» 
une  minute  ?»  —  «  Moi  je  ne  t'ai  pas  entendu 
appeler  ,  »  dit  Pun.  €  J'avois  fi  peur ,  y*  dît  Tau- 
tre  ,  «  que  je  ne  ferois  pas  revenu  fur  mes  pas 
pour  rien  au  monde.  »  —  •  Et  toi  Tarlton  ?  » 

—  «  Moi  ?  Eh  ! N'avais-je  pas  aflez  it  faire 

a  penfer  à  moi ,  tmbéctile?  chacun  pour  foi  dans 
ce  monde  !  »—  «  Oui  :  c'eft  ce  que  je  vois-»  ré- 
pondit Loveit.  —  ^  Eh  bien!  quoi  ?  »  reprît  Tark 
ton  ,  «  trouvef*tu  là  quelque  chofe  d'étrange?  » 

—  «  D'étrange  ?  mais. . . .  oui  :  je  croyais  réelle- 
snent  être  aimé  de  vous  tous*  >f  — .  <  Et  fure- 
ment  !  nous  t'aimons  beaucoup ,  mais  chacun 
de  nous  s*aime  encore  mieux  lui  -  même.  »  *-^ 
«  Très-  certainement  Hardi  ne  m'auroit  pas  fait 
cela ,  »  dit  Loveit  en  s'éloignant.  Tarlton  eut 
peur  de  la  confidence  :  il  le  fuivit  y  &  lui  dit: 
«  Bah  !  veux-tu  nous  garder  de  la  rancune  pour 
cette  bagatelle  ?  Touche-là  »  mon  ami  i  oublie 
&  pardonne.  —  Loveit  ne  lut  refuia  pas  fa  maiai 
mais  il  la  tendit,  froidement.  «  Je  pardonne  de 
tout  mon  cœur,» dit-il,  «mais  je  ne  (aurots 
publier  fitôt.  »  —  «  £h  bien  ,  dans  ce  cas  ,  tu 
n'es  pas  ù  bon  en&nt  que  je  croyois  :  fi  donc!  ' 
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'4e  garder  delà  rancune»  »  Lpveie  fourît,  &  dit 
^n'il  ne  favoit  pas  garder  de  la  rancune.— 
•*  Allons  donc  !  (i  c'efl;  comme  qa ,  ne  boude 
donc  plus.  Tu  fais  bien  que ,  dans  le  fond , 
nous  t*aifiions  beaucoup  >  &  que  nous  ferions 
tout  ao  monde  pour  te  faire  plaifir.  »  Le  pau- 
vre Lovett  9  pris  par  fon  foible ,  commença  à 
croire  qu*en  effet  il  avoit.  tort.  Cependant,  il 
fe  difoit  à  lui-màme  après  cette  converfation  : 
«  Ceft  fingulier  I  Je  ne  conçois  pa3  comment 
}e  peux  mettre  tant  de  prix  à  leur  amitié ,  tout  ' 
en  les  méprifant.  Quand  une  fois  je  me  ferai 
tiré  de  ceci ,  Je  n^aurai  plus  rien  à  faire  avec 
eux  :  yy  fpis  réfohi.  » 

.  Ses  camarades  de  fottffé  lui  paroifibterit ,.  eii 
fffet»  bien  mépriJàbles  auprès  de  Hardi.  Celui* 
ci  n'^voit  pas  ceâe  de  luiitémoigner  de  l'amitié. 
Il  n'avoit  point  cherché  à  pénétrer  Tes  fècrets; 
mais  il  paroiflbit  prêt  à  recevoir  fes  confidences 
avec  intérêt.  Après  la  leçon  du  ioir,  comme 
il  étoit  occupé  k  rayer. mie  feuille  de  papiec 
poor  Loveit»  qui  étoit  auprès  de  lui^  TaBrltou 
s'approcha  de  celui-ci ,  &  le  prit  par.  le  bras  ,; 
en  lui  4ifMt-  «  viens  un  peu  ici  :  /fm  quelque 
choiSî  à  te  dire.  >  —  Loveit  retirant  fon  bras 
lui  répondit  qu^il  ne  pouvoit  pas  l'écouter  dans 
ce  moment.  —  «  Viens,  viens  ,  je  t-en  prie ,  * 
dit  Tarlcon  d'ua  ton  flatteur,  «tu  feras  un 
bon  enfant  :  allons  viens  donc  ï  j'ai  quelqua 
chofe  à  te  dire»  >  —  «  Et  qu'eft-ce  que:  tu  as 
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i  roc  dite  P  voyons)  j^àimerois  beaucoup  mfeûsf 
que  tu  me  Isiiflafles  tranquille,  m  £t  tout  en 
difane  cela ,  il  fuivit  Tarltotl^  ' 

Celui-ci  n'oubtia  rien  pour  le  remettre  dei 
bonne  humeur  ;  &  quoiqu'il  ne  fût  pae  donnanii 
de  fort  naturel ,  il  lui  dit  :  «  écouté  Loveit,' 
L'autre  jour  cû  avois  envie  d*une  toupie  :  tiens  i 
mon  ami ,  en  voilà  une  que  je  te^  donVte,  »— ^ 
Loveit  fut  enchanté  de  cet  aâe  de  généro/îté 
qu'il  n'attendoit  pas.  Il  le  remercia  beaucoup 
'  &  lui  demanda  ce  quMl  avoit  à  lui  confier.  -^ 
9^  Il  nous  faut' aller  un  peu  plus  loin,  «  dié 
•  Tarlton ,  viens^  <«  Tu  fais  bien  le  efiien  ?  »  --^' 
*  Eh  bien  ,  quoi  /  »  —  «  Eh  bien  t  il  ne  nous  fer* 
plus  peur.  »  ^  «  Non  ?  &  pourquoi  ?  »  — * 
«Tiens!  regarde  ça,»  dit  Tarlton  en  tirant 
de  fa  poche  un  mou(ihdir  bleu  qui  envelôppoi^ 
quelque  çhofe.  — ^  «  Ceft  de  la  viande  ?  »  dit 
Loveit  ;  «  qu'en  veux  tu  faire  ?  ed-ce  pour  le 
chien?  »  —  •  Oui,  c'eft  pour  le  chiéhl  Tu 
fais  bien  que  )'ai  dit  qu'il  me  la  payeroit teh 
bien  !  quand  il-  aura  fitalé  qa  ,  fon  aSkire  fera 
Jatte.  »  _  «(  Coititnent  )  féroit-ce  du  poi(bn  !  i 
s'écria  Loveit  avec  un  mouvement  d'hon*eu t.' 
Tarlton  fut  embarrailS.  Il  lui  répondît  :  «  mais 
ce  n'éft  que  pour  un  chien  :  i  te  voir,  on  di* 
yoit  que  c^efl:  pour  uii  «hrétien.  » 

Loveit  demeura  plus  d'une  minUte  en  (llence} 
^nfuite  il  dit  à  Tarlton  d*un  ton  grave  &  ferme, 
<  Je  »e  te  conpoilTois  pas  çnçorç.   Ç'çft  fini. 
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^Jamais  tiousr  n'aurons  rien  jl  faire  enlemble.  ^ 
—  «  Allons  donc  !  nci  vois  fia  ,pas  fluec'eft  pour 
plaifanwr?  refte  dpnc.  Ne  t'en  vas  pas:  nigaud 
que  tu  es>.9  —  «  Non  ,  tu  parlois  très-férieu- 
fement  iaiffcmoi  aller.  »  —  «  M.a^s»  û  jc  parlois 
férieuferaent ,  cëtoit  parce ^c  je. crqyois  cju'il 
n'y  :avok  point  de  mal  à  gcIîu*  Du  moment  que 

tu  crois  qu'il  y  ayrpit  du  mal Cependant ,  je 

t'aflare  que  cela  le  fait  fouvent.  Demande  ^ 
Tom,  par  exemple,  ceft  Tomjui-mème  qiji 
me  la  dit,  .&  qui  m'a  achçté  Ja  viande.  »  — 
«  Non,  je  n'ai  p^sjbclbjp  def^iC^ander  à  per- 
fonne.  Nous  favon$  mieux-,  qijR  Jpm  ce  qui  eft 
bien  &  ce  qui  eft  mal-  »  —  f  Mais  enfin ,  tu, 
verr^  ce  qu'ij  te  dira  t-d^mande  lui.  »  —  «  Noiv 
]e  ne  veux  pas  favoir^ce  qu'il  me  dira.  Ne  fais^ 
îe.  pas  que  ce  pauvre  jC]ii&n  mourra  dansd^ 
tourmens  affreux.  J'ai  vu  dans  la  cour  de  mon 
père  un  chien  empoifonné  qui  foufifroit  horri- 
blement»» cette  pauvre  bète  I  ».  —  «  Allons^, 
.allonsî,  eh  bien  !  il  n'y  a  point jde .mal encore,» 
dit  Tarlton  d'uD  tan  hypocrite.  Malp  quoiqu'il 
fit  femblunt  dç  renoncer  à  ton  projet ,  il  i^e 
perdit  point  de  vue  fon  exe/caution. 

Loveit ,  le  cœur  gros  &  U^fpi^k.agité  ^  revint 
trpuvejr  fon  ami  Hardi.i  mais  il  étoit  (1  diftrait 
qu'il  paroiflbit  tout  diffêrent  de  lui-même  ,  & 
deiix  ou  trois  fois  il  fui  au  mom^ont  de  fondre 
.en  larmes.  Son.  ami,  qui  le  voy  oit  préoccupé  ». 
6t  tous  fes  eflforts  pouc-le  remettre  dç  bonnir 
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litiffleur.  <(  Ail  9  fi  tu  favbis!  *...  cUtll  à  Hftrdlf 
mw  il  Fut  interrompu  par  ta  cloche  du  (bir, 
qui  pnnoiujoit  l'heure  de  la  prière,  ft  tout  le 
monde  fe  mit  à  genoux.  Après  la  prière»  Loveit 
grrètà  Tarltoii ,  qui  fe  rettroit  dans  fa  chambre  ; 
c  Eh  bien  {  »  lui  dit-il  en  le  regardant  fixement  » 
K  qu'eft-ce  que  tu  comptes  fiiire  cette  nuit  ?  • 
'—  <<  Je  compte  dormir ,  tout  comme  toi  )e 
penfe.  >  Et  en  achevant  bes  mots ,  il  fe  tourna 
brurquement ,  &  s'éloigna  en  fifflant.  -^  Cer- 
tainement il  a  changé  d'avis,  9  fe  dit  Loveft 
à  fui-mèmç  i  <  û  cela  n'étoit  pas  il  m  pourrot( 
pas  fiffler  comme  qn,  » 

Pendant  que  Hardi  fe  déshabilloie,  il  fe  Cùu^ 
vint  tout-à-coup ,  qu'il  avoit  laifle  fon  cerf-volan| 
fur  rherbe.  «  Oh!  s^écria^t-il,  »  il  faut  que 
l'aiUe  le  chercher  4  il  feroit  tout  gâté  demain 
matin.  »  -^  •  Appde  Tom,  »  dit  Lovrit,  •  & 
prie  le  d'aller  te  le  chercher^  Ils  appelèrent  Toin 
depuis  le  hau^  de  refcatier.  fi  ne  répondit  points 
Us  appelèrent  encore.  Alors  Tom  fortit  de  la 
chambre  de  Tatltbn  1  &  pendant  que  Hardi  lui 
doivioit  là  commiflion ,  Loveit  remarqua  que 
le  coin  du  mouchoir  bleu  fortok  de  fk  poche. 
11  ne  dit  rien  i  mais  au  lieu  d'aller  fe  coucher, 
il  fe  mit  en  fentinelle  à  la  fenêtre,  qui  donnoit 
fur  le  préi  &  comme  I9  lune  étoit  levée ,  il 
pouvoit  diitinguer  tous  ceux  qui  paflercfienr. 
Quand  il  y  eut  été  quelques  momens ,  Hardi 
lui  dit,  a  f)u-çft^çp  (}ue  tu  fais-là?  nç  viens-ty 
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>as  te  coucher?  9  II  ne  répondit  point ,  mais 
il  ne  bodgea  pas  s  &  quelques  momens  après , 
il  vît  Tora  qui  fe  glîffoit  par  un  fcntier ,  juC- 
qu'à  la  barrière  du  pré,  qu'il  efcalada. 

«  Il  y  va  !  Il  y  va  !  »  s'écria-t-il  avec  une 
émotion  dont  il  ne  fut  pas  le  maître.  <<  Qt>*eft- 
ce  que  cVft  }  »  dit  Hardi ,  en  fc  levant  tout^à* 
coup.  <  Quelle  cruauté  !  quelle  méchanceté  !  >» 
reprit  Loveit.  ^  De  quoi  s'agit-il  ?  parle  ,  mon 
ami,  parle  ?  »  Il  dit  ces  mots ,  d'un  air  d'auto* 
rite  qui  obligea  Loveit  &  s'expliquer.  Hardi  ne 
répliqua  pas  un  mot  ;  mais  il  fauta  de  fon  lie , 
&  s'habilla  à  la  hâte.  Loveit  très-inquiet ,  lui 
denlanda  en  grâce  de  lui  dire  ce  qu'il  alloit  faire* 
«  Ne  me  trahis  pas  au  moins  !  »  ajouta  - 1 .  il. 
«  Jls  ne  me  le  pardonneroieot  jamais.  Promets- 
moi  de  ne  pas  me  trahir.  »  —  c  Non,  Je  ne  te 
trahirai  pas ,  »  répondit  Hardi  en  s'élanqant 
dehors  de  la  chambre.  Il  efpéroit  atteindre  Tom 
avant  que  le  pîiuvre  animal  eût  été  cmpoifonné. 
Il  traverfa  le  pré,  comme  un  trait,  fautah 
barrière  ,  &  courut  droit  au  jardin  du  pauvfe 
homme.  Heureûfement  on  avoit  bouché  le  trou 
de  la  haie,  enforte  que  Tom  avoit  perdu  du 
temps  à  en  faire  un.  Hardi  l'atteignit  au  moment 
où  il  pafioit.  Incapable  d'articuler  une  iyllabe  , 
après  la  courfe  violente  qu'il  venoit  de  faire ', 
Hdrdi  faiik  le  domeftique  par  le  pan  de  fon 
habit ,  ft  le  tira  en  arrière  avec  force*  Cefui-ci , 
trffs^étonqéi  li)i  dit ,  «  <}u'eft-ce  ^ue  ç*eft  doii€> 
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lAh.  Hardi?  qu*eft-ce  que  vous  voulez? ji  -^  «Je 
veux  que  vous  me  donniez  la  viande  empoifot^- 
née  qui  eft  dans  votre  poche.  %  —  5.Qi"  .cft-cc 
qui  vous  a  parle  de.  qa  ?  Je  n'en  ai  point  ;  s»  ^ 

<;i  difant  cela  ,  il  mit  la  main  fur  fa  poche 

i*  Donnez-moi  dette  viande  tranquillement ,  & 
je  vous  laiflerai  aller.  »  ~  Tom^  qupique  4© 
beaucoup  le  plus  fort  des  deux ,  écoit  tout  trem- 
blant. «  Je  vous  atfurc  Mr.  Hardi  »  »  reprit-il , 
«  que  je  ne  fais  pas  ce  que  vous  voulez  dire.  » 
^-  «  Vous  mentez  !  »  lui  dit  Hardi }  &  en  même 
temps ,  il  le  faiHt  au  corps  »  &,  le  fecoMa>  ^pn  le 
fommant  d'obéir. 

Cependant  la  difpute^ ,  qui  étoit  devfiiu^ 
bruyante ,  faifoitaboyer.le  chien  avec  beaucoup 
de  fureur.  Tom  craignit  que  le  maître  de  la 
snaifon  ne  furvint^  il  trouva  moyen; de  lancer 
par  deffus  la  baie ,  le  mouchoir  &  la  vi^ni^ 
qu'il  contenoit.  Le  paquet  fatal  tomba  à  portée 
du  chien ,  majs  heureufement  ne  fe  déiia  point 
fn  tombant.  L9  chien  le  fatfit  dans  fa  gueule  : 
Hardi  accourut  auflitôt  »  &  voyant  une,  fourche 
de  fer  qui  étoit  plantée  fur  le  tas  de*  fumier  au- 
près du  chien,  il  la  prit ,  &  réuflit  à  la  planter 
dans  le  mouchoir.  Le  chion,  furieux»  retenoit 
obftinément  fa  proie^  Il  tîroit  de  rputei;  fçs  fbrc^ 
en  grondant ,  fans  déferrer  la  madioire.  J\|ais 
a  force  de  tirer ,  le  nœud  fe  déli^  i  la  viande 
tomba.  Hardi  lâcha  prife  ;  &  tandis  que  le  chien 
fe  retiroit  de  quelques  pas  avec  le  ipouchoir 


Tari/  t  o  k;  çs« 

i|uHl  avolt  gagné ,  Id  ^etit  héros  ^Itis  glorieux 
èc  çlus  content  que  s'il  avoit.été  viiîbrieux 
d'un  combat  »  revint  fiir  fes  pas ,  emportant 
pvec  lui  la  viande  empoifbnnée. 

Plein  du  plaifir  ^ue  lui  donhoirlefentiment 
d'une  aâion  courageufe  &  louable ,  Hardi  ren- 
tra au  logis  par  la  petite   fenêtre  qui  depuia 
long.temps  fervoit  depaflage  aux  maraudeurs, 
iLa  première  cbofe  qu'il  vit  «  ce  fut  Mr.  Fou. 
voir,  le  fous-maitre  qui  étoit debout ,  aU  haut 
^e  l'efcali^r  »une  chandelle  à  la  main,  «  Montez  ! 
qui  eft  là  ?  montez  !  »  dit  celui-ci ,  d'une  voix 
incnaçante.    Je  m'en  doutois  qu'à  la  fin  ils  fes- 
toient pris.  Hardi  monta  fans  héfîten  «  ComI 
ipent  !  c'eft  voua  Mr.  Hardi  !  »  s'écria  celui-ci 
en  reculant  de  furprife^  «  Ah  !  îe  fuis  sûr  que 
fi  Mn  Freeman  vous  voyoit,  il  n'en  croiroit 
pas  fes  >  eux.  Qpant  à  moi ,  t  ajouta-t-il ,  j'avoue 
gue  je  n'ai  'jamais  aimé  les  petits  faiiits.  Faites-* 
moi  le  plaifir  Mr.  Hardi  de  vider  vos  poches,  i 
_  Hardi  \fis  vida  fans  répliquer»  —  «  Ah  ?  ah  ! 
lie  la  viande  !  qu'eft^ce  que  c'eft  donc  que  ça  } 
Voyons  :  &  quoi  encore  ?  »  ~  «  C'eft  tout.  % 
-—  «  Qui-dà  !  B  —  c  Monfîeur  !  »  reprit  Hardi 
d'un  air  inquiet ,  <  il  faut  brûler  cette  viande 
tout  de  fuite  :  elle  eft  empoifonnée.  •  «^  <  Mi- 
férable  !  »  s'éeria  Mr.  Pouvoir,  en  laiifant  tom- 
lier  la  viande ,  «  qu'iSH-ce  que  ça  veut  dire  ?  > 
;.—  Hardi  fe  tut —  «  Parlez  doMC  :  qu'eft-ce  que 
^  yçwt  djrc  ?  *  —  Hardi  gardft  le  £lençe.  — » 
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«  A  geKSbs  !  tout  de  fuite  ;  &  nommez  voi 
complices  :  car  vous  êtes  uue  bandç  »  je  le  fiiis. 
Allons  donc  !  à  genoux  !  vous  dis-je ,  &  avouez 
tout.  C'eft  le  feul  moyen  de  vous  faire  par- 
donner.»  —  «Monfieur,  lui  dit  Hardi  d'une, 
voix  ferme  ,  mais  d'un  ton  rcfpeâueux ,  je  n'ai 
pas  befoin  qu'on  me  pardonne  ,  car  je  ne  fuis 
point  coupable  ;  mais  fi  je  Tétoîs ,  je  n'achéterois 
pas  ma  grâce  en  trahiflant  mes  eompagnoos.  » 
'—  c  Fort  bien!  fort  bien!  obftinez-vous  s  Mon* 
fieur  l'innocent.  Nous  verrons  votre  conte^ 
nance  deq^ain ,  qi^and  mon  oncle  le  Dodteur 
ièra  de  retour.  9—  •  Ma  contenance  (era  ' de* 
main  tout  comme  ce  foir ,  je  vous  aflure.  » 

Le  iàog  froid  du  jeune  homme  mit  Mrl  Pou- 
voir en  fureur,  c  Le  moment  du  pardon    eft 
pafle  !  »  s'écrîa.t-il.  «  Tenez  !  voilà  ,  votre  loge- 
ment pour  cette  nuit  ;  &  nous  verrons  demain.  » 
£n  même  tempSL«  il  poufla  violemment  Hardi 
dans  un  paAge   étroit,   qui  fè  termînoit  par 
un  cachot  qu'on  appèloit  U  trou  noir,  &  qui 
étoitdelViné  aux  incorrigibles.  Il  Ferma  fuir  lut 
la  ferrure  i  double  tour  ;  puis  il  fe  retira  en 
grondtant,  &  faiiànt  réfonner  le  corridor  fous 
ies  pas.  Les  coupables  en  tremblèrent.  La  ton** 
verfatiûA  qui  s'étoit  tenue  au  haut  de  Tefcalier 
>volt  déjà  alarm.é  tout  le  monde  ;  mats  le  bruit 
de  la  porte  du  trou  noir  »  ce  bruit  fi  bien  connu 
des  plus  méchans,  &  les  menaceK  qu'ils  cr»- 
tendirent,  les  pénçtra  de  terreur*    - 
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Le  lendemain  matin,  les  complices  fè  raflem» 
l>lerent'.  La  crainte  étoit  dam  leur  ame ,  & 
l'inquiétude  fur  leur  front.  Tarlton  &  Loveîe 
étoient  furtout  agités.  Le  premier  trembloiû 
pour  lui-même ,  &  le  fécond  pour  fon  ami.  Lé 
pauvre  Loyeit  étoit  en  butte  à  tous  le»  rcpro** 
ches.  Tarlton  lui  répétoit  fens  cefle  :  «  c'eft  toi 
qui  nous  as  trahis ,  malheuireux  !  tu  nous  asi 
Vendus.  Qu'eft-ce  que  nous  allons  devenir  k 
préfent  ?  C'eft^ toi  qui  as  fait  tout  te  m^l.  »  -^ 
<  C'eft  moi  qui  ai  fait  tout  le  mal  ?  >  répondis 
Loveit ,  ah  !  c'eft  bien  dur  cela ,  par  exemple  ! 

c  Ah  dieu!  la  cloche!  »  s^écrierent-ils  toud 

k  la  fois ,  quand  la  cloche  de  Taflemblée  com-> 

men<;a  à  fonner.  «  Nous  y  voilà  !  Allons  :  xtoua 

y  voilà  !»  —  Ils  fe  mirent  en'  cercle  pour  lai 

prière  du  matin  i  &  Mr.  Pouvoir  entrant  d^un 

air  fombre  »  alla  prendre  f»  plaee  au  haut  de^ 

la  falle.  On  fe  mit  i  genoux  pour  la  prière^ 

Dès  que  cl^acun  fe  fut  levé  y  Mr«  Pouvoir  frappa 

-un  coup  fur  la  table  en  criatft  :  fîlenee  !  &  que 

perfonne  ne  bouge  !  ^  chacun  refta  immobifle^ 

Mr.  Pouvoir  traverià  le  cerçtet  &  fortit.  On 

comprit  bien  quHl  alloit  chereher  )e  prifonnièr} 

&  chacun  demandqit  à  ion  voifin  :  <  qu'aura^ 

t-il  dit  ?  nous  aura-t-il  trajbtis  ?  ?  -«  <  Oh  'fen 

réponds  !  »  dit  Tarlton^  ^  «c  Je  ne  croie  p^s  ^ 

dit  Loveit.  —«Tu  badine»,  »  reprit  Tarlton, 

f  il  peut  fe  fauver  d'un  mQt  ^  &  tu  crois  qWtl 

ne  le  dira  pas?  » 


Dans  tetinftaiu>  lé  prironnier  ^ut  întràéùît] 

Il  tcavdria  le  cercle  fans  regarder  aucun  de  Tes 

camarades  I  pas  même  Lovek ,  qui  pourtant  le 

tira  pat  fon  habit  en  pgflant.  On  atiroit  entendu 

Voler  \ine  mouche.  ^^^  «  Eh  bien  !  Monfièùr ,  » 

dit  Mr.  Pouvoir  en  s'établiflànt  dans  le  farateoil 

du  Dpâeuri  «qu'avez^ vous  à  me  dire  aujourw 

d'hui  ?  —  ^  Rien  du  tout  Monfîéur  y  *  répon^ 

dit  Hardi  d'un  ait  tranquille  :  t  rien  qoe  Ce  qu^ 

}e  vous  ai  dit  hier  au  foir.  9  —  ^  Non  }  ah ,  ah  1 

£h  bien ,  moi  j'aurai  quelque  chofe  de  plus  i 

Vous  dire^  %  —  En  achevant  ces  mots  4  il  le 

faifit  avec  fureur ,  &  alloit  le  fouetter  impftoyaw 

blement  i  lotfque  le  Dr.  Trueroan  entra  ,  fuivi 

d'un  vieillard  que  Loveit  reconnut  à  l'inftant. 

Il  s^appuyoit  d'unie  niain  fur  un  bâTton  &  portoit 

de  Tautre  un  panier  de  pommer.  En  appercevant 

Hardi  au  milieti  du  cercle  datts  Tattituds  d'un 

coupable  &  Mr.  Pouvoir  la  mafn  levée  fur  lui  r 

le  Dôâçut  fit  un  cri  de  furprife.   <  Je  le  lui 

il  dit ,  »  s'écria  Mr.-  Pouvoir ,  «  que  vous  n^en 

croiriez  pas  vos  yçux.  «  En  même  temps  il  prit! 

te  Doâeur  à  part  y  &  lui  raconta  toute  Tafliiirej 

f  Je  vois ,  »  •dit  enfuite  le  DoAeur  en  s*adreP 

iknt  à  Hardi  d'un  (oit  grave ,  <  )e  vois  que  vous 

m'avez  trompé.  J'ai  dit  i  votre  oncle  »  il  n'y  » 

pas  plus  d'une  heurcqu'il  n'y  avoit  pas  un  jeune 

homme  de  mon  éeole  en  qui  je  miife  plus  de 

confiance  qu'en  vous.  Et  cependant  vous  aves 

profité  de  mon  abfenoe  coordonner  PexMipIf 
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ée  la  dcfobéîflTance  à  mes  ordres.  Qijie  dis-je! 
défobéiflance  :  vous  vous-  êtes  rendu  coupable 
de  vol  !»  •—  «  Moi  !  Monfieur.  »  —  «  Oui,  vous  » 
&  quelques  autres  encore ,  reprit  le  DoAeur 
en  parcourant  des  yeux  les  phyfionomtes  des 
jeunes  gens.  »  —  «  Faites  lui  avouer  fes  com- 
plices, 9  dit  Mr.  Pouvoir.   «  Non,  je  ne  lui 
demanderai  rien»  Je  ne  mettrai  pas  à  l'épreu,ve 
fa  véracité  &  fon  honneur  :  un  voleur  ne  fn\u 
roit  avoir  ni  l'un  ni  Tautre.  >  —  #<  Je  ne  fuis 
point  un  voleur  f  „  s^écria  Hardi  avec  le  toit 
de  l'indignation.  —  €  Comment  ^  n*avc2-vous 
pas  volé  ce  vieillard?   ne  connoiflez-vous  pas 
le  goût  de  ces  pommes?  >  ajoutait» il  en  en 
tirant  une  du  panier.  —  «  Nort  :  je  ne  le  con* 
nois  pas  :  je  n'ai  jamais  touchç  de  ces  pommes,  m 
^  «  Jamais  touché  !  vous  comptez  vous  lauver 
par  quelqne  équivoque.   Mais  vous  avez  faiç 
pis  que  de  prendre  des  fruits  :  vous  avez  vouait 
empoifonnerfoii  chien.  La  viande  empoifonnéer 
a  été  trouvée  dans  votre  poche.  »  —  «  En  effeé , 
la  viande  empoifonnéc  a  été  trouvée  dans  ma 
poche  ;    mais  j*ai  fauve  le  chien,  au  lieu  de 
l'empoifonner.  »  —  «  Dieu  le  bénifle  î  »  s'écriaf 
le  vieillard.  —  k  Malice  &  menfonge  l  >  s'écria 
Mr.  Pouvoir  5  «  f  cfpere  que  vous  ne  vous  eit 
hi fierez  pas  impofer.  »  —  «  Laiflez-moi  faire ,  » 
dit  le  Dodeur»  en  tirant  de  fa  poche  un  mou* 
choir  bleu ,    dans  lequel  la  viande  avoit  ét^ 
enveloppée.  A  la  vue  ié  ce  mouchoir  Tarlton 
paliti. 


•^3<  tf  A  ii  ï  .E  t  i  g; 

c  GonnoiiTez-vous  ^ela  ?  »  dit  U  Doâeur  ^ 
en  s'adreffant  au  prilb^inier.  —  «  QpÀ ,  je  can- 
nois ce  mouchoin  •  —  €  N*cft-il  pas  à  vous?  » 
*  Non,  MonGcun  *  —  •  Ne  favez-vous  pas  à 
qui  il  eft  î  »  —  Hardi  ne  répondit  pas^ 

«  Or  ça  t  Meifîeurs ,  »  dit  le  Doâeur ,  €  vous 
lavez  que  je  n'aime  pas  vous  punir  y  mais  vou» 
lavez  àufli  que  quand  je  m'y  mets  ,  c^eft  poot 
tour  de  bon*  Je  commencerai  par  Je  p(us  âgé  » 
&  vous  recevrez  tous  le  fouet  de  ma  main ,. 
jufqu'à.ce  qu'on  ait  trouvé  le  maître  du  moa- 
choir.  Hardi  y  paâera  le  ptemicr.  »  —  Il  nV 
en  avojt  que  trois  qui  connurent  le  fecret  ^ 
f oiiis  les  autres  répétoient  :  «  il  n^eft  pas  à  moi  p 
il  n'eft  pas  à  moi  ,•  »  &  1a  plupart  étoient  prêts 
i  pleurer  par  la  crainte  du  fouets 

«Donhez-moi  la  Verge!»  dit  le  Doâeur  ^ 
ÎAt.  Pouvoir  la  lui  donna.  Loveit  fe  mit  à 
langlotcer.  Tariroli  s'appuya  contre  ta  mutamf^ 
&  Hardi  conferva  fon  air  tranquille. 

«  Mais  premièrement  i  voyons!  g  dit  le  Do^ 
teur;  c  il  feroit  poflible  que  nous  pulEons  trou-« 
ver  d'une  autre  manière  le  maître  du  mouchott.» 
Il  fe  mit  à  examiner  la  marque.  Les  coins 
étoient  preCque  déchirés  ;  cepetidant  hetireufe^ 
ment  la  marque  était  rettée  intacte  —  «  T.  T.  •» 
s'écria  le  Ùqi^eur;  &  tous  les  yeux  fe  tour^ 
nerent  du  cAté  de  Tarltoii ,  qui  tremblant  de 
tous  fes  membres  &  pâle  commue  la  mort  f  fe 
)età  à  genoux  >  &  demanda  graca«  d^une  voix 


lamëntaîbrië.  ^  je  dkai  topt  ;  )e  dirai  tout  \  Mon.* 
£eur  ,  il  eft  bien  vrai  ^ue  j'ai  pris  des  pomtnesi 
inais  janiats  je  n'y  iiurois  pehfé  ^  fi  Loveit  né 
ine  les  eût  pas  indiquée^.  Qiiânt  au  chien  i  ce 
n'èft  pas  fhdi  4ui  ai  pehfé  à  rertipoifonner  ^  c'è(l 
Tom  qui  m'eu  a  fait  tenir  l'idée  ^  &  €'eft  lui 
t|ui  portoit  la  viande  :  n'eft-il  pas  vrai  «  Hardi  ?  it 
—Le  Doâeur  s'approcha  de  lui.  —  «  Pardonnez^ 
inoi  i  Moniîeur  j  pour  Cette  fois ,  »  f  eprit-il  eil 
pleurant j  je  ny  retournerai  plus,  Moiifieur. 
J'efpêre  j  Motifiéur  ,  que  vous  ne  ferez  pas  urt 
exemple  dé  moi  j  Monfieur.  C'eft  bien  dur 
d'être  fouetté  plus  que  les  auti-es.  »  —  *  Je  n6 
veux  pas  vbiis  donner  U  (buët  ^  *  répondit  lé 
Doâeur;  —  «  Ah!  bien  obligé,  Monfiéufi  >^ 
ireprit  Tarltoti  eri  fè  levant  ^  &  en  s^elTuyant  les 
jreux;  —  «  Prenez  votre  mouphbir  i  i  dit  lé 
t)oâeur  ;  c  foztez  de  la  çhanibte  ;  fortez  dé  là 
-mifon  tout  de  fuite  i  &  que  je  né  vous  ré*** 
▼oyc  pas.  rf 

.  <  Si  j'avois  quelque  efpétance  et  cbttiger  ud 
tel  cairaâere  ^  i^  ajouta  le  Doâeur  en  fernianf 
la  porté  après  lui  i  <  je  rauroîs  pudt  ;  mais  les 
pfunitions  né  doivent  être  employées  que  pour 
rendre  les.  jeunes  gens  meilleurs  ^  &  ceux  d'en-^ 
kévous  dont  tl  y  a  quelque  choTé  à  èfpéter 
doivent  favoir  à'y  foumettte  fahs  murq^ure.  s» 

A  ces  mo|s ,  Lbvéit  lé  premier ,  &  tous  lés 
Coupables  fucceÉveiiîent  i  s'avancèrent  ^otit^ 
avouer  leur  faute  i  éh  déclarant  qu'ils  étoiéntf 

tUUraîun.  Val.  ».  N*.  4-  ««VK  (i79«.v.st.:^     M H 
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prêts  à  ie  foumetcre  an  châtimenC  qu^ih  avoiene 
mérite*  «  Oh  »  Monfieur  !  s'écria  le  vieillard  « 
pardonne!  leur  :  ils  ont  été  aflez  punis.  » 
Hardi  paroiflbit  deiîrer  de  parlen 
c  Je  ferois  bien  aife  de  vous  obliger,  9  dit 
le  Doâeur  au  Vieillard  ;  mais  il  ne  feroic  pas 
}ufte  de  vous  accorder  ce  gue  vous  demandez^ 
Voilà  Hardi  qui  a  mérité  une  récompenfe.  La 
plus  grande  que  je  puifle  lui  donner  eft  le  par- 
don de  fes  camarades.  >»  Hardi  s'inclina.  Se$ 
yeux  brillèrent ,  &  fbn  teint  s'anima  de  plaifir« 
~  «  Ah  !  jamais  y  jamais  ?  )e  n'oublierai  cette 
kçon ,  9  fe  dit  Loveit  à  lui-même. 

«  Meifieurs ,  dit  le  Vieillard  d'une  voix  trem-r 
blante ,  »  ce  n'eft  point  à  caufe  de  mes  pommes . 

que  i^ai  porté  mes  plaintes Mais  f  vous,  mott 

brave  jeune  hiômme  qui  avez  lauvé  mon  pauvre 
chien ,  qu'eft-ce  que  je  vous  rendrai  pour  un 
tel  fervice  ?  ....  J'ai  fait  un  projet  $  je  veux 
planter  fur  le  tertre  qui  eft  au  bout  de  moit 
jardin,  un  pommier  qui.  portera  votre  nom. 
Je  l'arroferai  de  ma  main  ;  j^en  prendrai  foin 
tant  que  je  vivrai ,  i  caufe  de  vous.  Et  le  bon 
Dieu  vous  bénira  ,  »  ajouta>t-il ,  en  pofant  fes 
mains  fur  la  tète  du  jeune  homme,  <  car  le 
bon  Dieu  bénit  tous  les  enfant  q^ui  vous  re& 
femWent.  t^  .         .  . 


Sur  lis  "OKandevus  hvmâikis.    53$ 


On  hum  an  ORANDiûR.    Sut  les  grandeurs 
humaines.  (Tiré  ie  Goldsmith.^ 


^N  cabaretier  d'Islington  après  avoir  eu  long', 
temps  le  Roi  de  France  pour  enfeigne,  s'avifa 
de  lui  fubftitùer  la  Reine  d'Hongrie.  Fendant 
plufîeûrs..  mois  fa  bière  s^eft  débitée  fort  bien 
fous  les  aufpices  de  la  face  rouge  &  du  fceptré 
d'or  de  Marie-Thérefe.  Mais  il  s'cft  apperçu^qué 

K.  le  nombre  ile  fes  pratiques  diminuoit,  &  il 
a  remplacé  l'Impératrice  Reine  par  le  Grand 
Frédéric.  Celui-ci  fera  place,  à  fon  tour  aii 
premier  Prince  qui  excitera  l'admiration  dû 
vulgaire.   * 

C'eft  aiufi  que  fe  fait  pour  la  foule  l'exhibî- 

^  tion  des  grands  perfonnages.   Quand  on  en  a 

fuffifamtnent  admiré  un  ,  il  pafle ,   &  un  autre 

"     fe  montre  en  fcene  pour  difparoitre  de  même  > 

à  la  grande  fatisfaâion  du  peuple,  qui  aime 

beaucoup  la  variété. 

'  J'ai  il  peu  de  confiance  dans  les'jugemens 
de  la  foule  ,  que  je  fuis  toujours  difpofc  à  douter 
du  mérite  de  ceux  qui  excitent  fon  entHou* 
iiafme  ;  je  fuis  du  moins  certain  que  les  acda. 
mations  du  peuple  corrompent  les  hommes  qut 
^y  plaifent  j  &  lliiftôirè  m^a  appris  que  ceux 


que  la  6veur  (le  la  multitude  enivre  ne  tai^ 
pçnt  point  à  payer  cher  cet  avantage  éphémère, 
Alexandre  V|  entrait  4ans  une  petite  ville  9 
près  de  Rome  »  qqe  I-eiinefni  yenoit  ^'év^cuer, 
Il  s'apperqut  que  les  valets-de-ville  étoientocr 
f^upés  à  dépendre  du  gibet  de  la  place  publique, 
l'çffigie  d'un  condamné  ;  p'étoit  1^  |ienne.  Visr  ' 
^-vi$  de  réçhaffaud  étoit  une  (Ifituç  qu'pn  abat^ 
foit  :  c'étoit  celle  d'un  des  Qr(ini  avec  lefqiiel^ 
il  étoit  eh  guer^'e.  On  s'empre£foi(  d(i  CQettre 
celle  du  |^ap.e  dans  la  nième  tiichct  Avec  mpio^ 
^'erprit,  il  fp  fcroit  ipeu(-ëtre  fàchç  de  çettq 
^dutation  grofliere.  Alexandre  V|  fç  (Qurna 
vers  fon  6ls  Borgia  goi  Tacçompa^npit  ^  &  lu\ 

.  ^it  en  riant  :  tu  vois  mpi\  fil^  quHÎ  n'y  9  qu'ui^ 
pas  de  réçhafFaud  au^  ftatuçs.  S|  (quelque  chofe. 
pouvait  feryir  de  leçon  aux  grands .  cçci  leuç 

Uppren^roit  fur  quelle  bafe  pprie  leur  gloire. 
Le  vu]g[aire  applaudit  &  çond^n^ne  yniquen^eaç 
|ur  les  apparences. 

La  faveur  du  peuple  reiTen^ble  à  qne  coquette. 
L'amant  de  1^  gloire  populaire  eft  aiCdu,  dé-, 
voué  ,  fe  fppmet  à  tous  les  caprices  ,  fe^ 
iiourrit  d'inquiétudes^»  ^rave  tqus  |e^  affronts  x 
&  n'obtient  fpuvent  aucune  récompeinfe  de  fes 
peii^es.  Qiian4  S'vift  paroi^oit  ep  ,  public  ,  il 
^toit  ordinairement  fi^ivi  pa^  les  s^cclartiacionst 
de  la  populace.  Il  eii  apprécipit  la  valeur.  %  t,^ 
^i^^le  le^    çm|»o^te  !  »   difoit  •  il  (^uel^uefo^St 


Sur  ljs  ôrAndeurs  humaines:    f4l(- 
)<  Quel  dommage  que  ces  braillards  n*acc6mpa^ 
gnent  pas  ainfi  le  Lord  Mpirc  î  cela  le  rendroit . 
il  heureux  !» 

Un  Chinois  qui  connoiflbit  les  càraâ  ?::?  dà, 
quatorze  mille  mots ,  &  qui  favoit  lire  ia  plu$ 
grande  partie  des  livres  qui  lui  tomboient  entrii 
lee  mains,  fe  mit  dans  la  tête  de  voyager  en 
Europe ,  &  d*obfervcr  les  mœurs  d'un  peupi^ 
qui  ne  lui  paroiflbit  que  peu  inférieur  aux  Chi^ 
Tiois.  Il  débarqua  à  Amfterdam ,  &  alla  d*ab(  rd 
dans  une  boutique  de  Libraire.  Il  parloit  ua 
peu  Hollandais  ,  &  démanda  les  œuvres  de  l'im- 
mortel  Xixofou.  Le  Libraire  Taflura  qu'on  ne 
connoiflbit  point  cet  auteur  en  Europe.  <  Hélas  !  a 
s'écria  triftement  le  lettré  :  voilà  donc  le  réAjltaK 
de  tant  de  travaux  !  Xixofou  eft  mort  martyt 
de  la  gloire ,  &  fon  nom  n'a  pas  pafi^  la  grand< 
inuraille  !  « 

Il  n*y  a  pas  une  univerflté  en  Europe,  & 
peut-être  pas  un  village  qui  n'ait  eu  fes  petits 
grands  hommes.  Le  chef  d'une  corporation  qui 
réfifte  à  un  Edit  prétendu  tyrannique  ;  le  Chi- 
rurgien  qui  décrit  le  fquelette  d'une  taupe  ;  le 
irimeur  qui  fabrique  des  vers  à  la  toife,  croyent» 
également  marcher  à  l'immortalité ,  &  difent  k 
Ig  foule  de  les  regarder  pafler.  En  effet,  la 
foule  les  regarde ,  &  crie  au  prodige.  J'ai  connu 
plufieurs  généraux  qui  ont  langui  oubliés ,  & 
n'pfît  PAS  ipème  eu  les  honneurs  d'une  cpitaphes 
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après  avoir  rempli  tes  Galettes  de  leur  nom  ^ 
&  attiré  fur  leur$  pas  la  foule  de  leurs  admira- 
teurs* Il  jr  a  quelques  années  quW  ne  parloit 
en  Angleterre  que  de  la  pàcbe  bux  harengs. 
C'étoit  le  fujet  favori  de  la  politique  nationale 
4ans  tous  les  cafés.  Cette  pèche  devoit  être 
pour  nous  une  mine  d'or.  Nous  allions  fournir 
de  harengs  TEurope  entière  »  &  être  maîtres 
des  prix  dans  tous  les  marchés.  Enfin  la  proi^ 
petite  de  l'Angleterre  tenoit  à  la  pèche  aux 
liarengs.  Aujourd'hui  perfonne  n'en  parle  plus. 
Kous  n'avons  point  réufli  à  fournir  l'Europe  de 
ces  poiflbns  ;  &  nous  n'en  avons  pas  tiré  grand 
parti ,  que  )e  (ache.  Les  beaux  projets ,  \t% 
brillantes  chimeies  ,  les  petfomiages  à  la  mode« 
les  efpéranoes  exagérées  de  la  multitude,  me 
fpppelçnt  toujours  la  pèche  aux  harengs* 
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